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Du  Jugeaient  x  Seconde  Opera^ 
tion  de  l'Efprit.   ' 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Z)«  û&fer  claires  &  ohfikfes , dsftsïiitts  £gf 

tonfufes. 

I.  S^^^I  nous  Savions  qu'à  vouloîr,pour  Origine 
faire  naître  en  nous  des  idées  **',£?*" 
qui  reprefentaffent  parfaitement  jJ°ae  qui 
tout  ce  que  nous  fouhaiterions  s'apeiic 
de  connoître,la  fimple  percep-^^ 
tion  fuffiroit  pour  nous  procurer  la  connoiP- 
fauce  de  toutes  choies:  Juger,  raifbnner, 
difcourïr  feroient  des  aétes  fuperflus.   Des 
que  je  fouhaiterois  de  connoître  TAiman  , 
incontinent  un  amas  d'idées ,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  une  idée  compofée  me  fai- 
firoit ,  m'occuperoit ,  &  me  manifefteroit  tout 
ce  qu'eft  l'Aiman,  la  figure  de  fes  parties, 
la  groflcur  de  fes  pores,  le  mouvement  delà 
matière  qui  y  pafle  ;  la  feule  perception,  dïs- 
Tmc  UL  Tt  yty 
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je  t m'expofer oit  tout  cela  incontinent.  Il  en 
faroit  de  même  fur  le  Triangle,  je  verrois  fes 
parties, la  génération,  le  rapport  de  fes  par- 
ties les  taies  avec  les  autres, &  toutes  fes  re- 
lations avec  les  autres  figures.  Et  c'eft  ainfi 
que  l'Intelligence  fupréme  &  toute  parfaite 
connoît  tout  d'une  feule  vue. 

Mais  nous  débutons  ordinairement  par 
impofer  un  nom  à  un  fujet  entier,  duquel 
néanmoins  nous  n'ayons  que  quelque  idée 
fartiaU ,  ou  qu'une  idée  vague.  Enfuke 
cette  idée  vague  devient  un  peu  plus  déter- 
minée; il  fe  joint  de  nouvelles  idées  à  l'idée 
fertiak  que  aous  trions  déjà  :  peu  à  peu 
notre  idée  devient  plus  remplie  &  reprélen- 
tative  d'un  plus  grand  nombre  d'attributs. 
Avec  cette  idée  ainfi  augmentée  &  ainfi  per- 
feâionée,  nous  comparons  la  dernière  qui 
lui  eft  furvenuë,  c*eft*a-dire  nous  comparons 
une  partie  avec  fonTout,  &  trouvant  qu'el- 
le lui  convient  9  qu'elle  s'unit  A  s'aflemblc 
réellement  avec  les  autres  parties  que  nous 
connoifibns  déjà  ,  nous  acquiesçons  i  cet 
aflêmblage,  &  nous  appelions  od*  Juger. 

En  apprenant  à  compter  je  forme  ridée 
du  nombre  6,  comme  furpaÏTant  £  d'une  u- 
nité,  &  furpaffé  d'autant  par  7.  Ênfinte  je 
viens  à  confideter  qu'il  fe  partage  en  deux 
nombres  égaux,  dont  chacun  renferme  trois 
unités.  Par  là  l'idée  du  nombre  6  devient 
plus  compoféef  l'idée  du  nombre  pair  eft 
une  de  fes  parties.  En  comparant  cette  nou- 
velle idée  avec  celle  du  nombre  6,  devenue 
{>lus  pleine  par  cette  addition,  je  vois  qu'elle 
.  ui  convient,  &  je  fens  qu'elle  fc  lie  avec 
les  autres  idées  que  j'avois  déjà  de  ce  nom- 
bre g 


r 
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e  forte  que  je  tombe  d'accord  de  cette 
,  Se  pont  parier  en  termes  ordiaataçs  j* 
ue  6  eft  un  nombre  pair. 

l'idée  du  Triangle*  &  cette  idée  dfc 
>fî5e  cfcei  moi  de  plufîeurs  autres:  ea- 
s  idées  partiales ,  je  choifis  celle  de 
:otés  furpaffans  en  grandeur  le  trotfii* 
c  cette  idée ,  que  /ai  d'abord  comna* 

part,  je  la  réuni?  avec  les  autres  dont 
ois  fqparée,èa  duànt,  le  Triangle  cm* 
oùjQursdeux  cSf/s  qui pris eufemkle  fpn$ 
rands  que  le  troifieme. 
md  je  dii,leCorpreftdhifiMe;cntrc  let 
lui  s'uniflentpour  former  chefc  moi  VidJa 
*rps,  je  fais  attention  en  particulier  I 
ie  divifible,  &  je  vois  qu'elle  s'unit  e£» 
anent  aux  autres,  j'en  tombe  d'accord  Se 
*zppeUc  jurer  que  le  Corps  eft  divifible. 
îand  je  dis  que  la  mode/lie  fied  bien 
lus  grands  hommes  f  que  la  politeffe  fak 
ment  d'un  Magifirat  ;  que  la  douceur 
imil'tti  font  les  caraâeres  d'un  verita- 
relefiaftifue,  dans  raflèmblaee  de?  ver» 
l'on  admire  dans  les  Grands  hommes + 
ie  concours  des  qualités  qui  font  trou* 
iMagiftratdignedefon  rang;  Dans  Sa 
tude  des  talens  qui  doivent  s'unir  pour 
e  un  Eccleûattique  véritablement  ref- 
ile &  lui  foùmettre  les  cœurs,  je  vois 
f de/lie  j  la  politeffe  ,  la  douceur  &  Vbu- 
f.  Je  m'apperçols  de  l'effet  que  font  ces 
;és  parmi  les  autres  auxquelles  elles  fe 
eot,  je  feus  cela,  je  l'avoue,  &  quand 
o£e  ainfi  je  juge* 

rit  qu'un  jugement  naifle  d'une  (impie 
.  fok  q^'il  le  trouye  la  xœnclufioa  dua 
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raifonnement,  il  eft  manifcfte  qu'il  doit  pâP* 
fer  pour  un  aâe  de  TEfprit ,  différent  auffi 
du  raifonnement,  puis  que  l'on  ne  doit  pas 
Confondre  l'effet  avec  là  caufe.  Voir  Am- 
plement &  donner  fon  attention  à  une  idée 
jbompofée,,  c'eft  une  certaine  maniere.de 
penfer.  Séparer  une  idée  d'avec  celles  aux- 
quelles elle  eft  unie ,  ou  auxquelles  elle 
>eut  s'unir,  &  Ja  rejoindre  enfuite,  pafTcr 
linfi  tour  à  tour  delà  Séparation  à  l'affèmbla- 
te*  c'eft  une  autre  manière  de  penfer.   Il  y 

de  la  différence  entre  voir  Amplement  & 
Réfléchir  que  l'on  voit,  &fevle  dire  à  foi- 
fnême,  ou  le  dire  aux  autres,  ces  dernières 
jnanicres  de  penfer  ont  reçu  le  nom  de  Ju- 
rement. 

Un  jugement  ne  perd  pas  ce  nom  quoi 
qu'il  foit  l'effet  d'un  raifonnement,  car  une 
conclufion  n'eft  pas  .elle-même  un  raifonne- 
fnent,  c'eft  une  propofition  dpnt  on  tombe 
4'accord  en  vertu  des  principes  qui  viennent 
de  l'établir.  Quand  donc  on  demande,  par 
exemple,  fî  cette  phrafè,  Un  homme  mortel 
ne  doit  pas  conferver  une  haine  immortelle  y 
eft  un  raifonnement ,  ou  un  (impie  juge- 
ment, on  peut  repondre  <jue  c'eft  un  juge- 
ment qui  renferme  aflèz  d'idées  pour  en  for- 
mer un  raifonnement  propre  à  en  démontrer 
la  vérité. 

Il  y  a  des  cens  qui  ne  penfent  qu'à  l'aven- 
ture.A  à  qui  il  fuffit  que  deux  chofes  fc 
foient  présentées  en  même  tems,  &  que. 
leurs  idée?  fc  réveillent  à  la  fois ,  pour  les: 
confondre  en  une  &  les  aflèmbler  dans  une 
même  propofition  :  Mais  il  feroit  ridicule  de 
définir  la  nature  -du  Jugement  par  une  dr- 

conf- 
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eonûmce  fi  accidentelle  &  fouvent  fi  dirai* 
Jonoable.  Elt-ce  que  ceux  qui  ont  imaginé 
<fe  nouvelles  Courbes ,  &  de  nouvelles  pro- 
priétés dans  les  Courbes ,  n'ont  rien  pro- 
noncé là-deflùs ,  qu'à  la  faveur  de-  quelques 
idées  qui  fe  font  reveillées  chez  eux  en  mê- 
me tems  ? 

IL   Toutes  les  fois  donc  que  Ton  juge,  cant- 
on compare  une  idée  totale,  avec  une  par-"?*™  0 
tiale  ,  &  Ton  connoît  que  la  féconde  fiât  ^Jjjj™ 
réellement  partie  de  la  première  :  la  première  4U  ,$»&, 
a.  reçu  le  nom  de  Sujet ,  &  la  féconde  celui 

&  Attribut. 

Dans  le  difcours  ces  deux  parties  d'ufie 
proportion  ne  fe  trouvent  pas  toujours  pla- 
cées chacune  dans  fon  rang ,  mais  pour  les 
reconnoître&les  difeerner  Tune  d'avec  Tau* 
tre,  îî  n'y  a  qu'à  le  demander ,  de  quoi  s'agit* 
fi?  fur  quoi  roule  la  que  fit  ou  ?  de  quoi  par le- 
Uon  ?   quelle  efi cette  ebofe  de  laquelle  on  af- 
firme ou  Fon  en  nie  une  autre  ?  La  réponle  à 
ces  queftions  indiquera  Itfujet^  &  Ton  aura 
V  attribut  fi  l'on  fe  demande,   que  dit -ont 
qu*affvrme-t-on  ?    que  nie~t-on  de  cette  ebofe 
dont  on  parle  ?  L  attention  de  l'Efprit  s'ex- 
cite par  ces  queftions  >  &  pourvu  que  les 
proposions  ou  l'on  cherche  un  fujet,  & 
un  attribut,    ne  foîent  pas  un  tiflu  de  mots 
dont  Taflèmblage  ne  lignifie  rien,  ou  ne  foit 
pas  entendu ,  parce  qu^l  roule  fur  des  matiè- 
res dont  on  n'a  pas  la  connoiflànce ,  il  n'y  a 
qu'à  avoir  le  fens  commun  &  le  rendre  at- 
tentif, infailliblement  on  répondra  julte,  & 
fi  pour  cela  il  faut  quelque  chofe  de  plus  ce 
n'eft  que  de  l'exercice.  j 

L!a&e  que  j'explique,  quand  on  le  conçoit 

Tt  r  cotifcv 
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comme  renfermé  dans  l'Efprit ,  s'appelle  «« 
jugement  +  mais  exprimé,  c'cft  une  Propofi 
tion.    Or  une  propofïtion  eft   quelquefois 
conçue  d*une  telle  manière  que  chacun  de 
fcs  termes  peut  être  regardé  comme  fujet  St 
comme  attribut.    Par  exemple ,  quand  je 
dis  dans  les  termes  de  St.  Paul ,  que  la  mort 
eft  le  gage  du  fethi%  on  peut  regarder  le  pé- 
ché comme  un  fujet  auquel  on  attribue  la 
mort  pour  une  de  les  fuites,  &  on  peut  auffi 
regarder  la  mort  comme  un  fujet ,  auquel 
on  attribue  de  tirer  ion  origine  du  péché.  A* 
lors  il  faut  fe  déterminer  par  l'enchaînure  dt» 
difcours,  car  s'il  paroît  qu'il  roule  fur  fa 
mort  &  que  Ton  remonte  I  fa  fourge,  en  dK 
fent  que  c*cft  le  péché  ,1a  mort  fera  le  fujet  ± 
mais  fi  l'on  traite  du  péché  r  &  q&'on  veut!» 
le,  par  exemple,  le  rendre  odieux  pât  fet 
luîtes ,   le  péché  eft  le  fujet  r  &  la  mort 
l'attribut*  Qn  comprendra  dans  lafuitequ'it 
y  a  des  cas  où  ce  discernement  du  fujet  d'à» 
vec  V attribut  eft  neceffiure. 
le Sujet       t II.  Quand  il  s'agit  d'expliquer  aux  au* 
9e  l'At-  très  une  propofition»  ou  de  l'examiner  foi- 
?édair-  m*œc>  F°ur Vaflùrer  de  fe  vérité,  il  faut 
riflènt    commencer  par  celui  de  fes  deux  termes  dont 
Kcipro-  l'intelligence  eft  la  plus  aifée  &  qui  eft  le 
que-      njyg  connu,  afin  que  fa  lumière  répande  du 


plus  connu 
K>ur  fur  l'a 


msa^  jour  fur  l'autre  qui  l'eft  moins,  car  comme 
ces  deux  termes  font  liés,  &  que  leurs  ligni- 
fications s'af&mblent  dans  une  même  idée , 
^intelligence  de  l'un  doit  neceflàiremcnt  fer- 
?ir  à  l'intelligence  de  l'autre. 

Comme  le  Langage  des  hommes  eft  très- 
imparfait,  pour  l'expliquer  jufte,& pour  en- 
«cr  dus  lwrtidto,  il  tel  tantôt  icfTerrer 
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Jrûmôt  étendre  la  lignification  des  termes 
dont  ils  fe  fervent  :  or  le  fujct  étend,  ou 
jefièrre  l'attribut ,  oc  réciproquement  :  Le 
mot  de  faint,  par  exemple,  a  une  tout  autre 
étendue  appliqué  à  J.  C.  qu'appliqué  aux  au» 
très  hommes. 

IV.  Puis  que  l'attribut  exprime  une  nou-  Dei  ?r« 
relie  idée  qui  vient  tout  fraîchement  de  s'u-  P*fi»i«w 
eir  au  fujet ,  il  cft  manifefte  que  l'attribut  """'i"* 
doit  indiquer  quelque  chofe  que  le  fèul  nom 
du  fûjet  ne  Sut  pas  d'abord  connoître  i  tout 
le  monde  ;  Car  tine  propofition  qui  n'ap- 
prend rien  de  plus  que  ce  qu'un  de  (es  te»» 
mes  *  fuffifamment  mis  devant  les  yeux,  eft 
mpfydlée  Identique  ou  Nugatoire  :  Ccft  une 
badinerie,  les  cnftns  répondent  ainfi,  quand 
Où  leur  demande  du'eft-ce  qu'un  cercle  rc'eft 
un  cercle,  difènt-us ,  qu'ett-ce  qu'un  arbre? 
c?eft  un  arbre. 

LesF  explications  d'une  Métaphore  par  une 
longue  fuite  de  métaphores  ne  (ont  îouyent 
que  des  enuffemens  de  proportions  identi- 
ques. 

Toutes  les  propofitions  énoncées  fous  u- 
ne  telle  forme  ne  font  pourtant  pas  Nuga- 
toires  :  Elles  méritent  feulement  ce  nom , 
lors  que  Ton  prétend  éclaircir  une  chofe,  & 
que  dans  le  fonds  >  foît  que  l'attribut  répète 
le  même  fiijetren  mêmes  termes  ,  foit  qu'il 
te  répète  en  termes  differens  ,  il  n'en  vient 
aucune  lumière.    Mais  il  y  a  des  occafions 
où  ces  propofitions  Identiques  font  à  pro- 
pos :    Comme  fi  je  difois  qu'/7  ne  faut  vas 
confondre  les  chofe  s  r  que  chaque  chofe  ejt  ce 
qu'elle  eft  ,  &  non  pas  une  autre  ;  ainfi  Pu- 
niti  eft.  unité ,  un  arbre  eft  un  arbre  ,  une 
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pierre  eft  me  pierre  ,  &c.  Gcs  propofitionr, 
contiendroient  tout  autant  d'exemples ,  quf 
ilferoient  fentir  la  vérité  de  ma  penfée  &  de 
ma  règle  générale.  Quelquefois  encofe  te 
'ihême  terme .  dans  la  féconde  place ,  n'a 
pas  le  même  fens  que  dans  la  première  ,  ou 
il  a  une  nouvelle  force,  ou  il  renferme  quel- 
que allufion.  Ainfi  je  dîs  que  Vhonite  homme 
eft  toujours  bonite  homme ,  pour  apprendre 
qu'un  homme  qui  veut,  mériter  ce  nom,  doit 
tc  foûtenir  eij  toutes  fortes  de  circonftances; 
Ainfi  encore  je  dirai  d'an  homme  de  cœur  , 
qui  vient  d'en  donner. des  marques,  ou  d'uti 
fourbe  qui  vient  de  tromper  ,  en  les  nom- 
mant chacun  par  fbn  propre  nom,  un  tel  eft 
toujours  un  tel. 

Il  y  a  plufieurs  propofitions  qui  pourraient 
fcmbler  nugatoires ,  mais  qui  ne  le  font  pour- 
tant pas.  Quand  je  dis  que  le  Triangle  eft 
une  Figure  fermée  de  trois  cotés,  j'avoue  que 
_ie  n'appretis  rien  de  nouveau ,  rien  qu'on  ne 
fût  déjà ,  mais  ce  n'efbpas  là*  un  badmage-, 
car  premièrement  j'avertis  que  le  premier  de 
ces  mots  raflemble  toute  la  lignification  des 
quatre  fuivans  ;  En  fécond  lieu  je  déclare  ft 
je  pôle. que  la  première  idée  que  l'on  fe  for- 
me, quand  on  penfe  à  un  Triangle,  eft  cel- 
le d'un  efpace  fermé  de  trois  lignes  ,  &  que 
de  cette  première  idée  il  faudra  tirer  les  au- 
tres ,  qui  en  fe  joignant  à  elle  rendront  la 
connoiflànce  du  Triangle  plus  entière  &plus 
parfaite.  Je  dis  de  même  fins  tomber  dans 
V Identique  &  dans  le  Nugatoire  v  que  le 
'  Triangle  eft  une  Figure  ,  que  le  Cerifier  eft 
un  Arbre  ,  lorfque  Toccafion  demande  que 
je  fitffe  fouyenir  que  le  Triangle  &.que  le 
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ïïer  font  du  nombre  de  ces  chofes,  aux- 
les  on  applique  Vidée  vague  de  Figure , 
dée  vague  d'Arbre.  Enfin  quand  on  dé* 
,  non  pas  feulement  un  mot ,  maïs  u- 
fiolè  , .  quoique  l'idée  de  la  définition 
:  être  la  même  que  celle  de  la  chofe  dé- 
(  autrement  la  définition  ne  feroit  pas 
e ,  &  Ton  définir  oit  une  choie  pour  u- 
itre  ,  )  cependant  la  proposition  qui 
ne  une  telle  définition  ne  doit  pas  pafc 
>ur  Identique  &  Nùgatoire.  Car  quand 
inis  le  Cercle rpar  exemple,  ou  le  Mou- 
tt ,  c'eft  comme  fi  je  difois ,  cette  fi- 
lont  vos  yeux  vous  ont  déjà,  fourni  u* 
fe  ,  fi  vous  voulez  la  connoître  plus 
ment ,  concevez***  Efpace  fermé  £u+ 
ne  courbe  ?  décrite  par  Pune  des  extre- 
tune  droite  ^quife  meut  autour  defom 
extrémité.  De  même  ce  que  vous  ap* 
Mouvement  &  dont  les  effets  que  vous 
vu  vous  ont  déjà  donné  quelque  no* 
eu  vous  la  frifant  concevoir  commtf 
ue  chofe  qui  déplace ,  qui  caflè  ?  &c; 
!e  concevrez  mieux  fi  vous  vous  fofmêfc. 
<Vu*  Corps  qui  applique  fuccejjivement 
ace ,  a  lafurface.de  ceux  dont  il'eft  en» 
f/. 

:s  même  que  Ton  répète  ces  définitions 
c  qui  en  Ibnt  déjà  inftruîts ,  &  qui  ont 
Dute  entière  l'idée  qu'elles  expriment , 
s  que  l'on  fe  les  réitère  à  foi-même , 
le  doivent  point  encore  pafler  pour  i- 
ues  &  fuperftuës.  Un  afïcmblage  de 
s ,  qui  développent  une  idée  &  qui  en 
itent  les  parties  diltin&ement  Tune  a- 
'autre , .  nous  met  mieux  en  état  ^  <\\xfc 
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ne feroit  un  feul mot,  cT.cn  voir  les  fuites  , 
d'en  tirer  les  confequençe* v  &  de  paffer  des 
idées  que  nous  avons  déjà  à  celles  qui  nous 
manquent.  C'eft  un  très-grand:  fecours  pour 
décider  des  queftions  v  pour  refondre  des  dif- 
ficultés ,  &  pour  avancer  en  connoiflance  . 
de  fe  rendre  attentif  aux  définitions  ,  &  de 
comparer  entr'elles  les  chofes  aihfi  dévelop- 
pées. Pourquoi  les  arcs  de  plufieurs  Cercles 
concentriques  renfermés  entre  tes  rnémei 
rayons  font-rte  proportionnels  ?  Si  je  répète 
la  définition  du  Cercle ,  jraçper  cevf  aï  incon- 
tinent que  la  moitié  ,  le  tiers  y  la  ïeptieme 
partie  du  petit ,  &c*  eu  précifément  décrite 
en  même  tems  que  la  moitié ,  le  tiers  ,  la 
fèptieme  partie  du  grand ,  Si  que  par  confe- 
quentks  deux  rayons  qui  renferment  le  quart 
ou  la  neuvième  partie  r  &c.  de  l'un  r  ren- 
ferment auffi  le  \  ou  la  j  de  Tautre. 

Je  veux  lavoir  s'il  y  a  des  atomes  de  mou- 
vement ou  s'il  n'y  en  peut  avoir.  Pour  m'é- 
ctaircîr  &  pour  m'âflurer  là-deffus  je  rappel- 
le la  définitioti  du  mouvement  ^  jry  vois  dit 
tt&âbemenfi  que  c'èft  un  état  fiicceflîf, je  com- 
$rens  qu'un  atome  ne  peut  être  parcouru  a- 
vec  là  moindre  fucceffion  y  &  de  là  je  con- 
clus que  pendant  que  te  mobile  feroit  fur  un 
atome  il  n'âuroit  point  de  mouvement. 

fie  a.  on  a  au  moms  deux  idée»  ;  en  fécond  heu  on 
les  compare  ;  en  trotfiéme  lieu  on  apperçoît 
que  la  première  contient  la  féconde  ou  qu'el- 
le l'exclud  ;  enfin  l'on  acquièfce  à  cette  re- 
marque. 
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CHAPITRE    tt. 

Divtfiû*  des  proposions  en  affirmatives  & 

négatives. 

I  F  TNe  proposition  s'énonce  ordinaire-   ce  qm 
KêJ   ment  en  trois  termes,  Le  Trianwh  c»çft 

tjt  figure  j  6.  efi  nn  nombre  Pair  ,  Ntenéne  l0'^"* 
eft  une  Snkftance  r  le  Corps  efi  divi/îlde.  On"" 
adonné  aux  premiers  de  ces  ternies ,  trian* 
lit ,  fix  y  étendu*  r  corps ,  le*  nom  àcfajet  % 
comme  nous  Pavons  déjà  dit-  Figure,  Snk- 
ftance y  nombre  pair ,.  dtvifiUe ,  ce  font  des 
mribmts.  Le  mot  efi ,  qui  joint  le  fujet  & 
rattribut,  xreçu  le  nom  de  copule. 

Ces  noms  conviennent  vifiblement  aux 
propofitions  affirmatives ,  dont  nous  venons 
de  donner  quelques  exemples  ;  mais  dans  les 
négatives ,.  comme  quand  je  dis  que  le  Cer- 
cle n'a  pas  des  angles  ,  au  lieu  d'attribuer 
quelque  chofe  à  uu  fujet,.  on  fepare  au  con- 
traire une  chofe  de  ce  fujet ,  on  ait .,  on  fou- 
tient  que  la  chofe  niée  ne  fait  point  un  attri- 
but du  fujet  dont  on  la  nie.  Les  mots  de 
copule  &  &  attribut  font  appliqués ,  dit-on  , 
à  de  telles,  propofitions  dans  un  fens  impro- 
pre ,  &on  les  retient  parce  qu'ils  occupent 
dans  les  propofitions  négatives  les  mêmes 
places  que  la  vraie  copule ,  &  le  vrai  attri- 
but dans  les  affirmatives.  Mais  on  pourra 
eonfervet  à  ces  noms  leur  lignification  pro- 
pre ,  pourvu,  que,  dans  les  propofitions  ne- 
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.  gatives ,  par  l'atti îbut  on  entende  Vfxclu/tote 
de  la  chofe  marquée  par  le  fécond  terme;; 
-  ainfi  le  Cercle  contenant  l'exclufion  des  an- 
gles ,  cette  exclufion  lui  eft  attribuée  dans 
un  fens  très-propre  ;  ainfi  encore  quand  je 
dis  que  l'étendue  ne  penfe  pas ,  j'attribue,  f 
PétendUe  l'exclufion  de  la  penfée. 

Quand  on  affirme  ,  on  pofe  donc  en  fait 
que  l'idée  de  V attribut  eft  enfermée  dans  ri- 
dée </*/*/>*,&•  quand  on  nie  on  pofe  en  fait 
au  contraire  que  l'idée  du  fbjet  contient  l'ex* 
dufion  de  l'attribut.  Cèft  en  cela  que  con- 
fifte  la  nature  de  l'affirmation  &  de  la  néga- 
tion :  f  'affirme  fignifie ,  fintens  que  ma  fé- 
conde tdéè  eft  contenue  dans  la  première.  La 
notion  de  la  divifibilité  eft:  contenue  dans  la 
notion  du  Corps  ,  la  notion  de  figure  dans 
celle  de  Triangle.  Et  nier,  c'eûfoutenir  que 
V exclufion  de  la  féconde  idée  eft  contenue  dans 
ta  première  ;  f.  Çff  2a  ne  font  pas  8 ,  fiçniâe  , 
je  vois  Pëxctufivndc  Pidéé  dé  &  dans  ftdée  de 
f<&  deii 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ne  voit 
pas  la  féconde  idée  dans  la  première  ,  &  en- 
tre voir  Téxclufionde  la  féconde  dans  cette 
première.  Le  premier  dé  ces  cas  nous  en- 
gage à  fbfpendre  notre  jugement ,  mais  lé  fé- 
cond nous  détermine  à  nier.  Un  homme 
qui  n'a  point  appris  de  Géométrie  ne  voit 
pas  la  valeur  de  deux  angles  droits  enfermée 
dans  l'idée  des  trois  qui  compofënt  le  Trian- 
gle ,  cependant  il  auroit  tort  de  nier  cette  é- 
galité  de  valeur  ;  car  on  n'eft  pas  en  droit 
de  nier  ce  que  Ton  ne  voit  pas  ,  non  pftis 
que  de  l'affirmer.  Pour  avoir  raifon  de  nier 
il  faut  voir  l'exclufion  d'une  fteonde  idée 
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ifli  une  première.  Ainfi  je  nie  que  ledia- 
fflrtre  partage  le  Cercle  en  deux  parties  iné- 
gales, parce  que  la  génération  du  Cercle, & 
Fidée  de  fa  nature  me  fait  voir  l'exclufion 
de  cette  inégalité. 

Une  propofitron  peut  être  exprimée  en 
termes  négatifs  &  avoir  cependant  tout  le 
fens  &  toute  la  force  d'une  affirmative?  Pour 
s'en  affurer  oit  demandera  r.  quel  eft  lefu- 
jet ,  2.  queHe  idée  on  unit  à  ce  fiijet.  La 
fefanteur  dePor  en  comParaifon  de  celle  dû 
verre  ne  p*ffèp*s  1*.  raifon  de  9,  à  8 ,  Ç^  n'efl 
(as  moindre  ;  \\  eft  vifibte  que  je  parle  au 
poids  de  l'ôr  &  que  j'affirme  qu'il  fiupafle 
celai  du  verre  dans  la  raifon  de  9.  à  8.  À  Y\- 
déedel'or ,  je  joins  celle  d'une  pc&nteur 
qui  furpaffe  celle  du  verre  dans  la  raifon  dé 
9.  \  8. 

II.  Afin  qu'une  féconde  idée  foit  conte-  proprié- 
té dans  une  première  ,  c'eft-à-dire  , .  afin  té  desaf- 
quema  première  manière  de  penffcr  me  pré-  fi"»»"- 
lente  tout  ce  que  la  féconde  m'offre  ,  la  fe-  TCf • 
eondé  ne  doit  renfermer,  quoi  que  ce  fuit  , 
qui  ne  iè  trouve  contenudansL  la  première., 
de  forte  que  lefujet  d? une  Propofithn  affirma- 
tive doit  renfermer  tontes  les  idées  qui  compo* 
{m  la  notion  de  Pattribut.    Si  l'idée  dfc  la 
Figure  contenoit  la  notion  de  quelque  pro* 
prieté  qui  ne  fut  pas  dans  le.Trianglc  ,  &  ff 
fidée  de  l'arbre  t:ontenoit  de  mélne  quelque 
notion  qui  ne  fut  pas  dans  l'idée  duCcrifier, 
■  le  Triangle  ne  feroif  pas  une  figure ,  &  le 
Cerifier  ne  (croît  pas  un  arbre,  non  plus  que 
h  pierre  n'ell  pas  du  métal  ,  car  ii  même 
plofieurs  des  idées  du  mctal  fe  trouvent  dans 
l'idécdcla  pierre,  comme  dureté  ,  çcfiiw- 
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teur  fltc.  elles  ne  s'y  trouvent  pas  toutes  9  ht  i 
duâibilité  ,  par  exemple  ,  ne  convient  pas  h  5 
la  pierre ,  &  après  avoir  été  fondue  ,,  elle  ne  i 
fe  durcit  pas  derechef  en  pierre,&  ne  retour-  x 
ne  pas  dans  fon  état  précèdent  ;  voila  pour-  ^ 
quoi  je  ne  puis  pas  dire  que  la  pierre  foit  dur  ;; 
metalY  puifqu'illui  manque  quelque  choie 
de  ce  qui  fait  le  métal.  Toute  la  compreben^  t 
fion  de  l'attribut  r  c'éft-à-dire  7,  tout  ce  qu'il  j 
renferme  de  propriétés  doit  donc  être  contenu  , 
dans  le  fujet  fi  la  proposition  eft  affirmative*   j 

Mais  il  n'eft  pas  neceflaire  que  dans  ce*  ; 
propofuions  l'attribut  convienne  au  fujct  T  ' 
lhivant  toute  Ion  extenfion  r  c'eft-à-dire ,  il 
n'eft  pas  ncceflai»  que  chacun  des  deux  ter-  . 
mes  ait  la  même  étendue  de  fignîfication ,  êf  \ 
que  Ton  puifTe  appliquer  Tira  à  tout  ce  à 
Quoi  on  applique  llmtre  :  Il  n'eft  pas  nece£-  \ 
faire  que  l'idée  da  Triangle  s'applique  à  tout  " 
ce  à  quoi  s'applique  Hace  de  Figure  v  afin»  , 
de  pouvoir  cure  que  le  Triangle  eft  une  Fi-  \ 
gurc,  &  il  n'eft  pas  neceflaire  que  l'on  pûiC-  ■ 
le  appeller  pierre  tout  ce  que  l'on  appelle:  ' 
dur,  afin.de  pouvoir  dire  que  la  pierre  eft  do- 
te. Vidée  de  ^attribut  ne  convient  donc  h  11- 
dée  du  Met  que  dont  une  partie  de  fon  itew* 
due  y  c'eft-à  -dire  v  qu'elle  s'applique  encore 
à  plulieurs  autres  chofes ,  car  des  choies  fort 
différentes  iê  reffemblent  fouvent  par  quel* 
ques-unes  de  leur»  propriétés  ou  de  leur» 
tecidens. 

Légalité  d'étendue  entre  te  fujet  &  l'attri- 
but a  heu ,  lors  que  Tattribut  exprime  l'eflea* 
Ce  du  fujet  ;  on  appelle  ces  propofitions  Re* 
ciproaues  >  &  telles  font  toutes  lès  bonnes 
définitions  qui  expriment  au  jufte  la  nature 
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Aflc  chofe,  la  caraâeriiènt  &  la  diftinguent 
Arec  toutes  les  autres  ;  car  l'eflence  d'une 
chofc  ae  convient  qu'à  cette  chofe,  &  con- 
vient à  tout  ce  qui  porte  fou  nom.  Tout 
Triangle  eft  fermé  de  trois  lignes  ,  &  tout 
ce  qui  eft  ferpié  de  trois  lignes  eft  trian- 
gle. 

Dans  les  proportion*  où  l'attribut  eft  un 
terme  de  comparai/on  ,  la  comprehenfion  de 
ion  idée  ne  renferme  pas  toutes  les  parties 
qui  compofent  le  pofitif,  pris  dans  un.  fens- 
rifoUylà.  fignificatïbn  de  ces  termes  decomr 
paraifon  doit  fe  régler  fur  l'ufage  ,,  &  il  fuf- 
fit  que  ce  que  l'ufage  v  attache  d'idées  fe 
trouve  dans  le  fu'iet.    On  (Ut  d'un  homme 
qui  a  quelquefois  befofn  d'indulgence  que 
cVftun  parfaitement  bonite  homme.  Un  0~ 
tfleur  qui  a  des  défauts  ne  laifle  pas  de  pat 
frr  pour  un  excellent  Orateur  ;.&  pour  igno- 
rer bien  des  chofes  on  ne  laide  pas  d'être  ef- 
dmé  très-avant  Théologien  r  très-habile  Ju- 
risconfulte  &c.  Il  fuffit  pour  mériter  ces  é- 
loges  d'être  honéte  homme  ,.  excellent  Ora- 
teur, Avant  Théologien  &c.  au  fens  dans 
lequel  on  a.  accoutumé'  d'emploier  ces  ter- 
mes.. Un  terme  peut  exprimer,  un  mérite  au 
deflus  du  commun  ,.  mais  fans  en  détermi- 
ner le  degré  &  fans  donner  de  cette  fuperio- 
rité,  qu'une  idée  très-vague..   Il  en  faudrait 
demeurer  là ,  fe  contenter  (Tune  idée  vague,, 
étudies  loi- même  le  fujet  qu'on   entend 
louer  pours'aflurer  à  quel  pofnt  il  mérite  de 
Pitre.    Mais  on  aiïne^a  déterminer  ,  on.  ra- 
ba  ou  on  exagère  fuivant  l'humeur  dont  on 
fc  trouverriïiclination  que  l'on  a  pour  ceux 
qui  font  loués  ;  la  complaifaucc  qu'on  * 

ÇOVMt 
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"pour  ceux  qui  louent ,  &  la  prévention 

•l'on  eft  fur  leur  lumière  &  leur  finceri 

jettent  dans  Terreur  ceux  qui  ne  font  p& 

état  de  juger  exaâement  des  chofes. 

Proprie-     III.  H  fout  dire  tout  le  cor  traire' des  j 

nezui-    P0^ons  négatives.    Afin  que  la  premiét 

?cs.   "    dée  coo  tienne  .l'exclu  fi  on  de  la  féconde 

n'eft  pas  neceflkire  qu'elle  exclue  tout  ce 

eft  renfermé  dans  une  féconde  ;iï  fuffit  qu 

te  ne  puiffe  en  admettre  quelques-unes  des} 

1  ttes  &  quelques-uns  dés  attributs.    Afin  * 

là  pierre  ne  foit  pas  du  métal ,  irn'ëft 

neceflàire  que  fon  idée  exclue toutes  ce 

qui  compofent  là  notion  du  i^e m  %  il  fi 

qu'elle  n'en  admette  pas. quelles-unes. 

fin  qu'une  aâiân  fbit  condamnable. ,  if  n 

p^s  neceffaîre  qu'elle  n'ait  rien  de  bon 

fùffit  qu'elle  renferme  quelques-unes  des  < 

confiances  qui  font  incompatibles  avec  le 

voir  ;  Ainfi  une  idée  n'eft  pas  niée  d'une 

tte  dans  toute  fa  comprehenfion  ;  Mais  < 

eft  niée  dans  toute  fon  extenfion.  Si  une 

chofes  auxquelles  le  nom  dë-metarconvi 

ppuvoit  s'affirmer  dé  la  pierre, il  ne  fèroît 

vrai  que  la  pierre  ne  fût  aucunfe  cfpece 

métal ,  &  fi  une  plante  ou  un  minerai  p 

ftrvir  à  guérir  une  féùle  maladie ^quand  r 

me  il  feroit  empirer  toutes  lès  autres ,  on 

pourroit  pas  lui  refufèr  le  nom  dé  reme 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  n'eft  pc 

aimé  dès  qu'il  a  un  fetri  ami  ;  Airifi  Ysiti 

but  d'une  proppfition  négative  eft  expri: 

dans  toute  fon  étendue  ,  //  eft  nié  dans  to, 

fon  extenfion.    Tout  ce  à  quoi  il  peut  s'; 


pliquer  eft  éloigné  du  iujet. 
Qn  voit  par  là  qu'afin  d'* 


par  là  qu'afin  d'éviter  l'erreur. 

< 
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,  iX<  étûat'ï'ùit  neceflaire  d'avoir  fur  les  deux 
;r  ■  f  ternes  que  Ton  compare  ,  pour  les  unir  ou 
iJ  poor  les  feparer  ,des  idées  auffi  entières  qu'il 
7  Jefiot  pour  faire  jufte  cette  comparaifbn.  A- 
fin  de  pouvoir  ailurer  cfu'une  viande  eft  fai- 
ne &  la  confeiUer  (ans  aucun  rifque,  ce  n'eft 
pasaflèz  de  favoir  qu'elle  eft  laine  pour  quel- 
ques perfonnes  ,  ni  même  qu'elle  eft  un  re- 
mède à  quelques  maladies  ,  il  en  faut  con- 
noître  toutes  les  propriétés  &  leur  rapport  a- 
rec  l'état  de  celui  à  qui  on  la  confeille.  Pour 
s'aflhrer  de  même  qu'on  eft  en  droit  de  fai* 
re  ceci  ou  cela ,  ce  n'efl:  pas  allez  de  cbnfî- 
derer  à  de  certains  égards  ce  qu'on  trouve  à 
propos  de  fe  permettre  ,  il  faut  l'examiner 
dans  toutes  fes  faces  ,  &  dans  tous  fes  rap- 
ports, (bit  avec  nous-mêmes ,  fbit  avec  les 
wtres.  Quelque  légère  convenance  ne  doit 
pas  fuffire  pour  fe  perfuader  que  les  cho- 
fe ,  entre  lefquelles  on  l'appjerçoit ,  font 
rffecfcivernent  unies  y  que  l'une  mérite  le  nom 
de  fujet  &  l'autre  celui  d'attribut ,  &  que  la 
féconde  eft  tout-à-fàit  renfermée  dans  la 
première.  Mais  c'eft  là  une  difcuflîon  dont 
pw  de  gens  s'impoftnt  la  necdïité.  Des 
intérêts  quelquefois  allez  minces  font  naî- 
tre les  paflions  qui  déterminent  leurs  juge- 
tyens.. 


CHAr 
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£*  la  divifion  des  propofitiens  en  vraies  j 
famjfes ,  r*  certaines  7  incertaines  y 
&  probables. 

Dttni- L  f  ]Ne  propofition eft  Vraie  k)rs  qu*< 
rion  dn        \J   ie  affirme  ce  qu'il  finit  affirmer , 

fc  fa*.  &*&*  nîc  c«  q**«  1'01*  doit  aîer  ;  «&«  < 

'  Eo^lors  quelle  affirme  ce  qu'il  fiux  nie 

oa  qu'elle  nie  ce  que  Ton  doit  affirmer.  C 

[nous  penfon*  vrai  %  ou  nos  jugemens  £0 

▼rais  ,  quand  les  chofes  font  telles'  que  no 

le*  difons^que  nous  unifions  ce  qu'on  doit  lu 

&  que  nous  oppofohs  ce  qu'on  doit  fej>ar< 

On  ne  fouroit  contefter  ces  défitutior 

Ceux  qui  aSeâentde  douter  fi  nousconno 

fons  effeâivêment  quelque  chofe ,  &  qui  d 

meurent  toujours  lufpendus  entre  le  oui 

k  non  ,  dans  la  crainte ,  difent-ils  r  de 

méprendre,  ne  flottent  dans  cette  incertituc 

que  parce  qu'ils  ignorent  fi  les  choies  fo 

conformes  à  nos  idées  t   &  qu'ils  croie 

manquer  de  caraâeres  auxquels  on  reco 

noiflk  (urement  celles  de  nos  idées  qui  repi 

Tentent  les  chofes  ,  d'avec  celles  qui  ne  1 

reprefentent  pas. 

Ccquc     IL  Pour  découvrir  ce  caraâere ,  fins  ] 

c»eft       quel  nous  ne  rencontrerions  la  Vérité  q 

s£être   par  hazard ,  &  fans  lequel  ou  tantôt  no 

tffaï^    rejetterions  comme  faux  ce  qui  fèroit  vra 

&  tantôt  nous  embrafferiOns  comme  vrai 

qui  feroit  faux ,  oa  noui  nous  trouverio 

1 
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réduits  à  une  perpétuelle  défiance  &  à  une 
perpétuelle  incertitude,  pour  découvrir, dis- 
je,  ce  caraâere ,  je  me  demande  d'abord  ce 

3 ne  c'eft  que  cTêtre  éjfnré .  c'eft  ne  pouvoir 
hier  ,  c'eft  ne  pouvoir  s  empêcher  de  croi* 
re ,  toutes  ces  expreffions  font  vifiblement 
Anonymes.  On  le  contrediroit  trop  impu- 
demment fi  Ton  difoit  qu'on  doute  de  ce 
qu'on  ne1  peut  s'empêcher  de  croire  ;  Or  dès 
qu'un  homme  fe  contredit  fi  groffierement 
ou  qu'il  fe  plait  à  parler  fans  (avoir  ce  qu'il 
tft ,  le  meilleur  eft  de  le  laitier  y  &  il  auroit 
tott  de  fe  plaindre  fi  Ton  refufe  de  raifbnnef 
arec  lui ,  puisqu'il  aftede  de  ne  rationner 
fas.  Otl  pêtf  'toujours  s'empêcher  de  croi- 
re ,  loirs  que  jJar  négligence ,  ou  par  opinil* 
«té  ,  fcn  ne  ft  rend  ni  attentif  à  fes  idées 
ipttûd  on  penft  ,  ni  à  la  fignification  de* 
Mots  dollt  ori  fe  fert ,  qturad  on  parle  ou 
<me  l'on  écoute  les  antres.  Mais  lors  que 
rôn  applique  fon  attention ,  je  foutiens  qu'il 
T  a  bien  des  cas  où  Fon  ne  peut  s'empêcher 
de  croire ,  &  par  conséquent  de  tomber  d'ac- 
cord qae  Pom  penfe  vrai  &  conformément 
mi  choies. 

III.  Pour  établir  cette  vérité  par  ordre,  je  certira- 
confidere  que  nos  jagcinens  &  nos  propoli-  <*c  dam 
tîons  roulent ,  ou  for  nos  idées  ou  fur  les  JJ™ l- 
chofes  qui  exiilent  au  dehors  de  nous.  Quant 
aux  jugemens  que  nous  portons  fur  nos  pro- 
pres idées ,  le  moien  de  douter  qu'on  ne  voie 
la  fcconderou  l'exclufion  de  la  féconde  con* 
tenue  dans  la  première ,  quand  elle  y  eft  cf- 
feâivement  ?  on  le  voit ,  on  le  fent ,  car 
les  perceptions  font  des  attes  qui  fe  fentent , 
le  peut-on  s'empêcher  de  croire  que  l'on  fent 
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en  effet  ce  que  Ton  fent  ?  il  faut  pouffer  l'im- 
pudence au  dernier  excès  pour  ofer  foûtenii 
le  contraire.    Mais  ,  dira-t-on  ,  fouvept  jt 
me  fuis  trompé  en  méditant  &  par  confequent 
j'ai  crû  voir  dans  mes  idées  ce  quejtn'ft 
yoiois  point  ,  voila  pourquoi  je  doute  ,  &i 
chaque  moment  j'appréhende  que  pcufrêW 
je  ne  croie  voir  ce  que  je  ne  vois  pas.    J* 
répons  que  Ton  parle  feul  auffi  bien  qu'en 
compagnie ,  &  au'en  méditfcntfi  on  ne  jou- 
le pas  des  mots  dans  ù,  bouche  ,  on  les  jou- 
le au  moins  dans  &  tête.    Il  peut  donc  arri- 
ver qu'emporté  par  la  chaleur  du  difepur* 
intérieur ,  aufli  bien  que  de  l'extérieur ,  qu'en* 
traîné  par  le  feu  de  la  compofition ,  l'ott 
iuppofe  au  delà  de  ce  qu'on  voit  ;  mais  1 
ri'eft  pas  permis  de  conelurre  r  je  me,  fui* 
trompé  quand  j'ai  fuppofé.  làns  voir.,; donc 
maintenant  que  je  vai  pié  à  pié  .,  .maintenant 
que  j'examine  partie  après  partie  ?  gtte.jé  n* 
rends  attentif,  &  que  je  fens  invinciblement 
que  je  vois ,  peut-être  néanmoins  que  je  u* 
vois  pas  ;  on  ne  (àuroit  f&parler  ainfi  ferieù- 
fèment ,  hormis  d'avoir  le  cerveau  renverfk 
Il  v  auroit  autant  de  folie  à  tenir  ce  langage 
qu  à  s'imaginer ,  malgré  fon  fentiment,  que 
peut-être  on  n'a  pas  la  main  dans  de  l'eaft 
fraîche,  parce  qu'une  fois  on  s'eû  brûlé  dan* 
de  l'eau  chaude. 

Pour  éviter  la  précipitation  &  les  erreurs 
où  elle  jette,  pourvoir  effectivement.  &  n« 
pas  fuppofer  Amplement  que.  l'on  voit ,  il 
faut  comme  nous  venons  de  l'infînuer,  ailes 
pié  à  pié  ,  commencer  par  les  idées  (impies- 
fè  rendre  toujours  attentif  à  la  génération 
des  compofées  examiner  enfin  les  jugerjaeiu 
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Ton  a  prononcés  ,  &  les  conclufîons 
'on  a  tirées, en  desaflemblant  &  en  raf- 
lant les  idées  qui  les  compofent.  j'en 
erai  un  exemple  facile  ;  Lors  que  j'ai 
ec  trop  de  précipitation  7.  &  8.  font  1 6, 
aine  mon  calcul  &  je  reconnois  mon 
r ,  en  difant  16.  c'eft  une  dixaiqe  &  6  ; 
onc  que  7.  &  8.  égalent  16,  il  faut  que 
ne  la  première  partie  de  l'un  ,  fivoir  de 
plus  petite  que  dix  (la  première  partie 
utre  ,  )  de  3.  unités ,  la  féconde  de  ce 
,  avoir  8,  furpafle  aufli  de  3.  unités  la 
de  de  l'autre  qui  eft  6 ,  or  cela  n'eft 
il  s'en  manque  un  :  je  recommence 
&  je  vois  que  je  ne  me  fèrois  point 
>é  (1  j'avois  dit  j  Je  veux  affembler  7.  & 
1  première  partie  7.  eft  inférieure  à  dix 
mités ,  je  les  prens  4ur  la  Seconde  8  & 
:e  f,  donc  7  &  8  font  7 ,  3  &  y  ou.  ib 
'ou*?.  Mais  il  faudra  bien  du  tems, 
-on,  ce  on  avancera  peu  dans  les  Scten- 
i  on  n'y  va  àinfi  que  f>ié  à  pié ,  &  (i  en  ne 
he  que  par  examens  réitérés ,  en  paflànt 
tant  de  précaution  du  (impie  au  com- 
Je  ne  faî  qu*y  faire.  Que  l'on  me  mon- 
ie  autre  route  plus  courte,  mais  égale- 
lûre,  je  la  fui  vrai  avec  empreffement 
la  recommanderai  aux  autres  de  tout 
pouvoir.  Mais  jufqu'à  ce  que  'l'on 
tait  part  de  cette  découverte,  j'eftime- 
le  faire  des  progrès  c'eft  aflèmbler  des 
is,  quand  même  elles  feroient  en  petit 
>re,  &  non  pas  entaflèr  pêle-mêle  dans 
moire  le  faux  &  le  vrai ,  un  peu  de  cer- 
8c  beaucoup  de  douteux,  car  de  cette 
ère  la  perte  abforberoit  le  gain.  D'aft* 

\e\xts 
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leurs  trec  la  méthode  qui  me  paroît  neerf- 
fitreon  ne  laiflè  pas  d'avancer  &  beaucoup 
pins  qu'on  ne  Iç  croirait  d'abord,  i»paroe 
que  la  Vérité  éclaire  l'Efprit ,  &  lui  dorme 
tout  autrement  de  fécondité  que  l'Erreur, 
}.  fi  même  chaque  jour  on  pe  fait  pas  de 
longues  traites  dans  l'heureux  paï$  de  la  Ve- 
nté ,  quand  on  y  voiage  avec  tant  de  cir- 
fonfpeâion,  on  n'eft  pas  non  plus  obligé  d* 
S'arrêter  tout  court ,  a  beaucoup  jPQirjs  fc 
rebroufler  9  comme  il  arrive  à  tout  iqpmeft 
i  ceux  qui  fe  laiflènt  aller  à  leur  ûnprôeN* 
Après  tout,  la  juûeflc  d'Elprit,  que  Ton  ft 
procure  en  conduifant  (es  études  avec  cette 
tirœnfpeâion^eftfrifim'jHem  plus  efHmaUe. 
qu'une  mémoire  chargée  d'un  très -mm 
nombre  de  proportions  rajlèmbléts  à  la  Mtft 
quand  même  par  un  heureux  hasard  elles  m 
trouveraient  toutes  véritables. 

Au  refte  les  connotflànces  qui  rpulent  f* 
nos  idées  ne  fe  renferment  pas  daqs  unie  pe* 
tfee  étendue ,  la  Science  de  la  Quantité  0 
général  ,1a  Science  des  Nombres,  UlQcow 
trie,  le  grand  Art  de  raifomjer  juftf  ,lacoa- 
noiflance  de  nous-rojiqes,  la  doârine  dd 
moeurs ,  tout  ce  que  ces  Sciences  rtoftif 
ment  eft  établi  fur  des  principes  de  fettirjienh 
&  roule  uniquement  fur  la  corpparaifon  èt$ 
idées  du  vrai  &  du  faux,  de  régal  &  de  1%? 
égal,  de  la  proportion ,  de  la  convenance, 
de  l'équité ,  de  la  bienfeauce .  idées  qui  fort 
certainement  en  nous ,  &  îur  lefquelles  3 
eft  en  notre  pouvoir  d'arrêter  notre  attefl* 
tion  auffi  fouvent ,  &  auffi  long-tems  qpft 
nous  plaira.  Il  y  «uroit-U  deqpot  occuper 
plufieurs  vies. 

IV.  Je 
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IV.  Je  viens  aux  proportions  qui  ont  ccnkw- 

for  objet  les  choies  qui  exiftent  au  dehors'*  A"  tm 
nous.  Celai  qui  avoue  qu'il  croît  &  croit  *£{"" 
fias  pouvoir  s'en  empêcher ,  mais  ajoute  en  lif"** 
même  teins  qu'il  doute,  fi  ce  qu'il  croit  aind 
cû  vrai  ,  ne  penfe  pas  à  ce  qu'il  dit,  &  parle  en 
homme  qui  ne  fe  fait  point  une  peine  de  fe 
contredire.  Or  il  nous  eft  impoffible  de  ne 
pas  croire  ,  par  confisquent  il  nous  eft  im* 
fofiMe  de  ne  tenir  pas  pour  vrai  que  s'il  j 
a  des  Cercles  &  des  Triangles  au  monde, 
tels  que  nos  idées  les  représentent,  ils  ren- 
ferment certainement  &  réellement  les  pro- 
priétés dont  nous  trouvons  les  idées  dans  la 
notion  des  Cercles  &  des  Triangles;  de  lot- 
ie ^ue  fur  ce  principe  le  Syftême  que  nous 
Murons  fat  l'Univers ,  fera  du  moins  un 
Sjftéme  lié. 

(  Mais  lors  que  far  les  idées  que  j'ai  de  l'a* 
tier,  du  le  ton,  du  mouvement,  des  roues, 
des  pignons,  des  dens  qui  s'y  engrainent  & 
4c  leurs  combinallbns  &c.  je  me  perfuade 
Joe  je  puis  confbruïre  une  montre  &  je  crois 
voir  que  le  fuccès  répond  à  mon  attente; 
Lors  que  j'en  fais  une  féconde,  une  troifié- 
me,  une  centième,  &c.  &  que  je  crois  voir 
4c même  le  profit  qui  m'en  revient,  quand 
jedeftine  ce  profit  à  de  certains  capitaux 
dont  les  revenus,  ou  les  idées  des  revenus 
viennent  me  fàifir  à  point  nommé ,  fuivant 
l'ordre  de  mes  projets.  Quand,  dis-je,  je 
me  rends  attentif  à  cette  fuite  de  Senfations, 
il  m'eft  impoffible  de  douter  que  les  chofes 
<jue  je  crois. voir,  ne  fbient  réelles  ,  je  ne 
tturois  m'empêcher  d'être  plein  de  certitude, 
Bon  psx  un  principe  d'impatience  qui  m'en- 
traîne 
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traîne  à  croire,  mais  parce  que  je  m'y  trottv 
forcé  par  l'évidence  qui  m'éclaire,  &  par  h 
répugnance  que  je  me  fens  à  foûtemr  de 
contradiâions. 

Il  y  a  outre  cela  des  proportions  qui  peu- 
vent me  paroître  douteufes  f  quand  je  ne  con- 
fiderc  tes  chofes  que  fous  des  idées  vagues  & 
abftraites^  mais  qui  deviennent  indubitables 
dès  que  je  me  rends  attentif  aux  idées  déter 
minées  &  concrètes.  Par  exemple  •.,  il  n'im- 
plique pas  contradiâion  que  plûfieurs  mil- 
liers d'êtres  s'accordent  à  me  aire  de  bouche 
&  par  écrit  qu'il  y  a  tin  Paris  au  monderas 
.  que  pourtant  il  y  en  ait  un. %  Mais  que  les 
hommes  bâtis  comme  ils  font ,  s'accordent 
unanimement  à  fc  gêner  toute  leur  vie ,  &i 
former  un  Syftême  de  menfonges  fi  lié  qu'ofl 
n'en  puiflè  découvrir  l'illunon  &  loient 
continuellement  fur  leurs  gardes  pour  ne 
rien  laiflèr  échapper  qui  foit  contraire  à  leuri 
fiâions ,  fans  que  de  tant  d'attention  il  leur 
revienne  aucuri  avantage  ,  que  le  plaiiir  de 
me  voir  dans  l'erreur  ,  c'eft  ce  ^ui  implique 
contradiction  avec  leur  naturel  ,  &  qu'il 
m'eft  impoffible  de  croire.  La  connoiffan- 
ce  que  nous  avons  des  hommes  ,  jointe  à 
l'amas  de  tant  de  circonftances  fuffit  pont 
nous  perfuader  furement  des  faits  fur  les- 
quels des  abftraâions  metaphyfiques  pour- 
roient  répandre  des  doutes . 
incerti-  V.  Quand  on  n'eft  déterminé  par  aucune  lu- 
.jtdc.  miere  à  convenir  d'une  propofition  ,  quand 
la  relation  du  fujet  avec  l'attribut  eft  tout-1- 
fait  obfcure  ,  une  telle  propofitjon  eft  appel- 
lée  Incertaine. 

Dôme,        VI.  Quand  V affirmative  eft  appuiée  par  dej 

rai- 


Part.  II.  Chap.  III.      ppr 

X'Ufons .  &  l:i  négative  par  d'autres  qui  nous 
profilent  égales  en  force  ,  elle  mérite  enco- 
*r/e  nom  a 'incertaine,  (i )  JVUis  lï  les  rai- 
tons  font  un  peu  plus  fortes  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  mais  feulement  un  feu  plus  ,  el- 
le cft  moins  incertaine ,  &  on  l'appelle  don- 

tnr(ê. 

VIL  A  mefure  que  les  raifons  fb  forti-  vraiferr.  ■ 
fient  d'un  côté  ,  &  que  celles  du  cft  té  op-  b,iuce- 
polï  s'arïbibliflènt  ,    la  propofition  devient 
moins  doutcufe,&  par  coniequen telle  prend 
des  degrés  de  probabilité  &  de  vrailèmblancc. 

V II I.  Ce  ne  font  pas  là  des  noms  qui  Rapports 
ronviennent  aux  proposions  regardées  ab-  dcs  P.10- 
folument  &  en   elles-mêmes.     Ces  termes  £°çc,0IU 
marquent  fimplcment  les  rapports  d'une  pro-  nous, 
potftion  avec  l'état  préfent  de  notre  connoiC- 
fance.    La  même  propofition  fera  par  là  /'#- 
certaine  pour  l'un  ,  dokteufe  pour  un  autre 
qui  verra  un  peu  plus  clair  >  &  elle  paroîtra 
iraifcmbUble  à  un  troilieme  qui  l'ayant  exa- 
minée plus  longtems  ,  ou  avec  plus  d'atten- 
tion aura  mieux  vu  la  force  des  raifons  qui 
l'appuient,  &  la  foibleflc  de  celles  qui  la  com- 
battent.     Elle  fera  enfin  certaine  pour  un 
quatrième  qui  aura  pouffë  les  preuves  qui  en 
établiflciK  1'affitmation  &  lu  négation  jufqu'à 
cette  évidence  qu'on  ne  peut  éluder  fans 
tomber  en  contradiction. 

Chacun  peut  s'en  former  quelques  exem- 
ples en  retiêchiilànt  fur  les  degrés  par  Ici- 
quels  il  a  avance  fes  connoilIànccs,car  pour 

ceux 

(0  Sluanà*  '**  utrArntjtie  Partent  contririarum  rat'nv.um 
fitut  puna  moment  a  ,  ne  qu'idem  qmd  prtbjbilhu  ou  orrai 
terni  pvteft.   Cic.  Tufc.  Quxft. 
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ceux  que  je  pourrois  propofèr  ,  ils  n< 
viendroient  pas  à  tous,  puifque  ce  qui  c 
teux  pour  l'un  eft  déjà  probable  pour  1 
&  paroit  démontré  à  un  plus  habile.  . 
contenterai  donc  d'un  feul. 
ï«cm-  IX.  Je  fuppofe  qu'un  homme  corr 
Plc*  ce  que  c'eft  que  Triangle,  Angle  droh 
leur  de  deux  droits ,  &  qu'il  n'en  i 
davantage.  Si  là-deuus  on  lui  deman 
croit  que  dans  chaque  Triangle  la  vale 
trois  Angles  fe  reduife  a  la  fomme  de 
droits,  il  fera  abfolument  dans  Mine 
de  ,  &  il  y  refteroit  encore  ,  fi  deu: 
thematiciens ,  d'une  égale  reputatio 
également  fes  amis,  lui  afluroient,  l't 
cela  eft  vrai ,  l'autre  que  cela  eft 
Mais  s'il  avoit  ouï  dire  que  cette  prop( 
paflè  conftamment  pour  démontrée ,  & 
homme  habile  &  de  fes  amis  l'affurât 
s'eft  trompé  ,  ce  témoignage  feul  opf 
plufieurs  le  mettroit  dans  le  doute.  S 
vifoit  de  mefurerles  trois  Angles  de  pli 
Triangles  avec  un  demi-cercle  bien  < 
plus  il  en  mefureroit ,  plus  la  pi 
don ,  que  ces  mefurages  réitérés  con 
roient,  lui  devïendroit  vraifemblable 
pendant  de  cent  &  de  mille  expérience 
pourrait  pas  conclurre,  fans  aucune  < 
ce  ,  à  toutes  celles  qui  pourroient  i 
dans  la  fuite  des  fiecles  ;  il  lui  faudroi 
l'amener  à  la  certitude  ,  une  demonll 
tirée  de  la  nature  même  du  Triangle 
lui  prouvât  que  le  moindre  écart ,  i 
deffus ,  foit  en  deflbus  de  cette  égaiitt 
plique  contradiction  avec  la  conltituti 
Triangle. 


* . . 
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Quand  on  ne  veut  pas  ft  donner  la  peine, 
on  qu'on  n'eft  pas  en  état  d'examiner  la  for- 
ce des  preuves  fur  lefquelles  une  propoiïtion 
eft  établie  &  d'en  juger  par  fes  propres  lu- 
mières ,  on  regarde  comme  vraisemblable  ce 
que  quelques  hommes  favans  foûtiennent  ; 
comme  plus  vraifemblable  ce  dont  plufieurs 
tombent  d'accord  ;  comme  plus  vraifembla- 
ble encore  ce  dont  tous  les  Savans  convien- 
nent. Une  propofition  enfin  que  perfonne 
ne  contefte  cil  dans  le  plus  haut  degré  de  la 
vraifemblance.  Je  fuppofe  toujours  qu'où 
ne  l'ait  pas  examinée  en  elle-même. 

Dans  des  matières  necefTaires  comme  font 
dcsTheoremes  de  Géométrie,  on  a  des  preu- 
ves neccf&ires.  Dans  des  matières  contin- 
gentes ,  pu  en  a  qui  fans  être  li  neceflaires 
ne  laiflènt  pas  d'être  indubitables ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  des  preuves  Morales,  quand 
elles  fuffifent  pour  établir  une  parfaite  certi- 
tude, car  on  donne  auffi  quelquefois  le  nom 
de  preuves  morales  ,  à  celles  qui  ne  vont 
qu'à  une  fimple  vraifemblance. 

11  n'implique  pas  contradidion  que  dix 
feux  témoins  bien  inftruits  de  la  vérité  ,  & 
bien  allures  qu'ils  mentent ,  aiment  mieux 
mourir  dans  les  fupplices  que  d'obtenir  une 
entière  impunité  en  fe  dedifant ,  cela  n'im- 
plique pas  contradiâion ,  comme  il  implique 
côntradiéHon  que  deux  côtés  d'un  Triangle 
foient  plus  petits  que.  le  troifieme  ;  mais  cela 
u'eft  pas  moins  indubitable.  Jamais  un  hom- 
me qui  fait  ufage  de  fa  Raifon  ne  fe  perfua- 
dera  qu'une  pareille  fureur  puifle  tomber 
dans  l'efprit  de  gens  d'ailleurs  fei)(?s  ,  tran- 
quilles, de  bonnes  mœurs ,  &  qitr-par  l'obf- 
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rc.    Une  propofition  vague  eft  pour  rordf*  •;. 
naire  du  moins  un  peu  équivoque  r  &  il  &   * 
peut  qu'on  Tait  prife  dans  un  fens  qui  n'elt    " 
pas  vrai  pour  en  tirer  cette  conclufîon  qu'an    '■■ 
trouve  fauflè.    On  a,  beau  m'embarrafler  pac    ' 
des  réflexion^  vagues  fur  la  facilité  des  hom-  " . 
mes  à  fe  tromper  ,  fur  leurs,  difputes  conti^    .'. 
nuelles ,  fur  le  grand  nombre  d'erreurs  où 
ils  font  tombés  ,  quand  on  conclud  de  là 
qu'on  ne  peut  s'aflurer  de  rien  ,  j'oppofc  à 
cette  conclufîon  vague  ces  propofitions  dé* 
terminées:  Ne  fuis-je  donc  point  afluré  que 
je  penfe  }    Eft-il  incertain  que  la  douleur 
foit  plus  incommode  que  le  plaifir  ?    Eft-il 
incertain,  qu'on  foit  plus  aimable  quand  oa* 
ne  penfe  qu'à  nuire  aux  autres  >  que  quand 
on  a  à  coeur  leurs  intérêts  ?  De  même  enco-* 
re  on  a  beau  me  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  feula 
Subftance,  que  pour  foire  lç  plus,  petit  chan-* 

fement ,  il  feut  produire  ce  qui  n'étoit  pas  % 
i  par  confequent  avoir  une  force  infinie  i 
que  l'infini  fait  tout  &  qu'il  cft  neceffaire-. 
ment  ce  qu'il  eft.  Dès  que  de  là  on  con-* 
clud  que  je  n'ai  ni  liberté  ni  pouvoir  ,  mon 
propre  fentiment  m'engage  à  me  défier  de 
ces  idées  vagues  &  j'y  fôupçonne  du  fophif* 
me  &  de  l'équivoque  &  en  les  examinant  je 
k  découvre. 

Mais  quelquefois  aufïi  les  principes  d'où 
l'on  tire  une  conclufîon  qui  étonne  &  qut . 
paroît  les  ébranler  r  ces  principes  font  fi  pré- 
cis &  fi  clairs  ,  que  plus  on  les  examine  de 

près. 

(*)  Héc  miral/iiia  videri  intelligo  :  fed  cum  certè  fupe- 
rktâ9  firme  Af  Vfr*Jint%   his  atifcm  <*.  etnfentanca ,  & 
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^ plus  on  fe  convainc  de  leur  vérité,  & 
ce  confequences  qui  furprennent  en  font 
k  faites  fi  neceffîures  Qu'on  ne  peut  plus 
irfifcr  de  les  admettre  ,  dès  qu'on  eft  con- 
rara  des  principes  d*où  elles  naiflent.  C'eft 
bMaxime  de  Ciceron  (2). 

Ladiviûbilité  de  la  matière  en  fournit  un 
exemple.  Il  ne  peut  y  avoir  dans  un  Corps 
aucune  partie  afïcz  petite  pour  manquer  ab- 
folumcnt  détendue  7  car  des  parties  fans  é- 
tendue  ne  fauroient  former  par  leur  aflem- 
blage  aucune  étendue  &  aucune  groflèur  ; 
L'une  ne  fauroit  ajouter  quoi  que  ce  (bit  à 
l'autre.  Mais  il  fuit  de  là  qu'on  divifera  l'é- 
paHfcai  d'un  gand  en  un  fi  grand  nombre 
de  petites  peaux  qu*il  y  en  aura  aff«  pour  en- 
velopper la  Terre  &  beaucoup  au  delà.  Ces 
enveloppes  feront  trop  minces  pour  mériter 
encore  le  nom  de  peau,  mais  ce  feront  |*our- 
tantdes  enveloppes.  L'Imagination  a  beau 
fe  révolter  contre  cette  conclufion,  &  trai- 
ter de  chimère  ce  qu'elle  ne  lait  pas  venir  à 

bout  de  fainrr;  V^ntcn^cmcnt  c^  convain- 
cu &  de  la  vérité  des  principes  &  de  la  ne- 
ceffité  de  la  confequence ,  il  comprend  de 
plus  d'où  vient  que  l'Imagination  y  répugne; 
mais  il  meprîfe  fes  murmures  &  n'en  cil  point 
ébranlé. 

Les  difficultés  qu'on  oppofe  à  une  vérité 
bien  démontrée,  Jaboutiflcnt  à  prouver,  non 
que  nous  nous  trompons  dans  ce  que  nous 
connoillons  évidemment,  mais  que  nous 
ne  Civons  pas  tout.  Ce  qui  n'a  fafource  que 

dans 

enn  ferment U  :     ne  dt  eortun  ejuiiem   vtrittic  ifl    dtibitan* 
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dans  la  foiblefTe  de  nos  yeux ,  ne  doit  pas 

nous  empê;her  de  fentir  la  préfence  de  ce 

que  ces  yeux  voient  &  de  la  lumière  qui  les 

éclaire  fuf&fàmmcnt  fur  ces  objets. 

j)»0^       XL  Si  pour  parvenir  à  la  certitude  il  cft 

tient      necefïàire  de  fuivre  la  méthode  que  nous 

qu'il  y  a  confeillons  dans  ce  Chapitre,  il  ne  faut  pas 

certitude  s^tonner  ^c  l'imperfeâioc  où  font  encore 
dans  les   les  Sciences  humaines  ;  La  plupart  ctes  Ou- 
Sciences,  vrages  font  un  amas  irregulier  de  clair  & 
d'obfcur  y  de  certain  &  de  vraifemblable ,  & 
apparemment  de  vrai  &  de  faux.  Qu'on  re- 
flechiflè  de  bonne  foi  fur  l'ordre  ou  plutôt 
fur  le  defordre  dans  lequel  on  a  fait  fes.  étu- 
des.   Combien  peu  y  en  a-t-il  qui  fe  foient 
fait  un  devoir  de  les  recommencer  avec  tou- 
te l'attention  &  la  circonfpeâion ,  dont  il 
faut  neceflàiremcnt  ufer  pour  fe   garentir 
d'erreur?  Après  avoir  amafTé  des  matériaux, 
par  ci  par  là ,  avec  beaucoup  de  defordre  , 
on  vole  aux  emplois  où  l'on  aura  occafion 
de  les  mettre  en  œuvre.    Alors  à  force  de 
repeter  ce  qu'on  n'a  jamais  fu  ,  parce  qu'on 
ne  Ta  jamais  bien  examiné  ,  on  fe  periliade 
.  qu'on  le  fait.  Une  infinité  de  chofes  fe  prefen- 
tent  à  tout  moment,  qu'on  fait  encore  moins, 
qu'on  n'a  pas  le  tems  d'examiner  &  fur  les- 
quelles pourtant  on  fe  croit  engagé  par  hon- 
neur de  dire  quelque  chofe  ;   on  en  parle 
donc  &  on  en  parle  conformément  au  ca- 
ractère dont  on  eft  revêtu  ,  c'eit* à-dire  déçi- 
fivement. 

Une  décifion  faite  ainfî  à  la  hâte  ,  &  fans 
connoiflànce  de  caufe,  le  moien  de  l'appuier 
que  par  des  raifons  tout  au  plus  vraifembla- 
bles  r  on  s*accoûtumc  par  là  à  fe  payer  de  la 

vrai- 
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vatëmblance  &  à  exiger  que  les  autres  s'en 
prient.  On  prête  le  poids  de  fdn  autorité  à 
des  raifons  qui  en  manquent  :  Or  des  que 
les  poids  des  raifons  &  de  l'autorité  font  u- 
ne  fois  confondus ,  on  ne  fouroit  en  trou- 
ver  un  léger  ,  (ans  fe  faire  aceufer  de  man- 
quer de  reipeâ  pour  l'autre ,  &  de  commet* 
tre  un  grand  fcandale  ,  de  forte  qu'aimer 
la  Vérité,  &  ofer  s'appercevoir  que  de  cer- 
taines gens  le  trompent ,  c'eftaux  yeux  de 
bien  des  eens  fouler  aux  pies  les  plus  lacrés 
devoirs  &  infulter  la  Religion.  Tous  les 
jours  des  ignorans  à  force  de  fe  méprendre 
&  de  fe  faire  craindre  en  viennent  enfin,quoi 
que  peu  à  peu  ,  à  cet  excès  de  fierté  &  d'a- 
veuglement. 

CHAPI  T  R  E    IV. 

•  Du  Pyrrhonifinc. 

tpE  que  nous  venons  de  dire  dans  leExpiîca- 
.  Vj  Chapitre  précèdent  fuffira,  fans  dou- tiondc* 
te ,  pour  établir  le  repos  &  former  un  goût  nom,, 
de  certitude  dans^tout  Efprit  raifonnable  , 
mais  il  y  a  des  gens  qui  affectent  de  relier 
dans  l'incertitude  &  Semblent  craindre  d'en 
fortir.   On  les  a  appelles,  autrefois  Academi- 
tiens  ,  parce  que  les'Phîlôfophçs  qui  parois' 
foient.  pancher  à  ce  doute  univerfel ,  enfei- 
enoient  dans  une  maifon  qui  portoit  le  nom 
G  Académie,  en  mémoire  &Acadcmus  Bour- 
geois d'Athènes,  qui  l'avoitiçgu^e  au  public 
pour  les  exercices  de  la  jeunéfle.  On  les  ap- 
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pclloit  auffi  Scepticiens  d\m  mot  Grec  quï 
fignifie  confiderer  ,  parce  ,  difoient  ils,qu'auf 
lieu  de  fe  précipiter  à  décider  >  ils  aimoient 
mieux  appliquer  leur  efprit  à  examiner  ,  &  à. 
confiderer  les  chofes  de  tous  ks  côtés.  En- 
fin Pyrrhon  ,  un  des  plus  célèbres  défen- 
feurs  de  cette  Sede,  lui  donna  fon  nom.  Jufr 
ques  à  lui  l'on  doutoit  s'il  y  avoit  quelque, 
chofc  de  fur  dans  nos  connoîflànces ,  maïs, 
lui  plus  hardi  décida  que  cela  feul  n'étoit 
point  douteux ,  &  que  la  feule  proposition 
certaine  ,  c'étoit  que  tout  le  refte  étoit  in* 
certain.  Les  Sceptiques  en  attendant  la  cer- 
titude ,'  faîfoient  cas  de  la  vraifemblançe  ; 
mais  les  Pyrrhoniens  ne  vouloient  pas  re- 
connoître  qu'une  propofition  fût  plus  vrai* 
femblable  que  l'autre.    En  effet  comment 
dire  qu'une  propofition  eft  vraifemblable  & 
approche  du  vrai ,  quand  on  foutient  que 
l' Efprit  humain  n*a  pas  l'idée  du  vrai  &  n'en 
connoit  pas  le  caraaere  ?    Mais  d'un  auçpf 
côté  comment  ofe-t-on  dire  que  un  cr*  ** 
font  deux  n'eft  pas  plus  vraifemblable  que  ce* 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  incertain  ? 

Je  ne  m'amuferai  donc  pas  à  faire  fentir  le 
ridicule  &  la  contradi&ion  de  ces  prétendus 
Philofophes  ;  car  pourquoi  difputer  avec  des 
gens  qui  vifiblement  fafis  pudeur  &  fans  a- 
mour  pour  la  Vérité  ,  ne  cherchent  qu'à  fe 
donner  des  airs  de  diftinâion  ?  Montagne  y 
dont  l'imagination  étoit  affujettie  au  faux 
éclat ,  ■aib|^n'fehti  qu'il  y  avoit  plus  d'air 
dans  l'opinion  "de  Pyrrhon ,  que  dans  celle 
du  commundes  Sceptiques, auffi  l'a-t-il  adop- 
tée en  dilànt  à  fa  manière ,  fins  fe  mettre 
en  peine  s'il  fe  contredit  ou  non  ,  &  fi  (es 

çaro* 
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JWrolcs  fijmifient  quelque  chofè  ou  fi  elles 
tiennent  du  galimathias  ;  Le  fentiment  de 
Pyrrbon  eft  plus  hardi  &  quant  &  quant  plus 
vraifembtabte. 

1 1.  Qu'il  y  ait  des  gens  dans  le  monde  Deux 
qui  doutent  abfolument  de  tout ,  &  n'oient  L0"^* 
fc  perfuader  qu'ils  penfent  &  qu'ils  exiftent ,  ^l^' 
c'eft  ce  que  l'on  ne  fauroit  s'imaginer  à  moins  % 
qu'on,  ne  leur  (uppofe  le  cerveau  troublé. 
Le  gros  des  Pyrrhoniens  (ont  des  gens  qui 
croient  plufieurs  choies  >  car  on  ne  fauroit 
entièrement  étouffer  la  nature  ,  ni  venir  à 
oublier  tout-à-ikit  ce  que  Ton  eft.  Ils  fe  (en- 
tent donc  &  non  feulement  ils  (entent  qu'ils 
font  quelque  chofe ,  ils  croient  encore  de 
commercer  avec  les  autres  hommes  &  ils  fe 
rendent  à  plufieurs  vérités  :  C'eft  ce  qui  leur 
irrive  toujours  quand  ils  ne  (ont  pas  fur  leurs 
gardes  :  mais  des  qu'on  les  interroge  ,  ou 
dès  qu'ils  viennent  eux-mêmes  à  réfléchir 
fur  la  Loi  qu'ils  fe.font  faîte  de  penfer  tout 
autrement  que  le  refte  des  hommes ,  ils  ne 
veulent  rien  avouer  ,  ils  cherchent  des  dé- 
faites &  des  embarras  pour  fe  troubler  &  pour 
troubler  les  autres. 

Il  y  a  des  erreurs  qui  ne  peuvent  jamais 
triompher  entièrement  àz  la  nature.  Il  y  a 
des  préventions  qu'on  défend  avec  chaleur 
dès  que  quelcun  les  contefte ,  mais  qu'on  ne 
fuit  du  tout  point  dès  le  moment  qu'on  cel- 
le d'y  faire  une  attention  expreffe  my  On  pen- 
fe ,  on  parle ,  on  agit  tout  comme  fi  on  é- 
toit  dans  des  principes  oppofes  ;  C'eft-là  l'é- 
tat, par  exemple ,  d'un  homme  qui  nie  la 
liberté,  qui  s'eft  mis  en  tête  que  tout  eft 
Mechanifme;  au  dedans,  au  dehors  dans  le* 
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Corps  &  dans  les  Efprits  ;  car  dans  T'occa- 
fion  il  délibère ,  il  pefe  les  rjiifons  de  cbié 
&  d'autre,  &  fuivant  l'importance  des  ma- 
tières &  l'intérêt  qu'il  y  prend, il  aime  mieux 
fufpendre  fon  jugement  que  de  fc  déterminer 
à  la  légère.  11  fe  lait  bon  gré  de  fes  précau- 
tions ,  il  fait  cas  de  ceux  qui  en  ufem  bien 
avec  lui  ;  11  fe  croit  obligé  à  la  reconnoiP- 
lance  ;  Il  hait  les  ingrats  ;  il  fe  plaint  de  l'in- 
juftice,  de  l'impoliteflè,  de  la  fierté  ;  Il 
condamne  ceux  dont  ii  croit  avoir  fujet 
de  fe  plaindre  ;  Il  aime  à  les  rendre  odieux  ;  - 
Il  les  mettant  qu'il  peut  dans  le  tort,  pé- 
tale leurs  fautes  &  dans  l'occafion  il  les  ac- 
cable eux-mêmes  de  reproches.  Quelle  co- 
médie fi  tout  eft  machine  !  j'aimerois  autant 
qu'on  fit  des  complimens  au  vent  du  Nord, 
&  qu'on  querellât  celui  du  Midi,  quand  on 
a  bclbin  de  l'un  &  que  l'autre  vient  à  la  tra- 
verse. Quand  on  maltraitte  un  Pyrrhonîcn , 
pourquoi  fe  plaindroit-il  s'il  n'y  a  rien  d'in- 
jufte?  Mais  ils  font  tout  accoutumés  à  fe  . 
contredire  ,  ils  fe  moquent  de  la  crédulité  ' 
des  autres,  mais  fuivant  leurs  principes,  ils 
ne  devroient  railler  perfonne  puisqu'il  n'y  à 
rien  de  ridicule. 

Eriiyâin  une  teinture  trop  légère  des  Scien- 
ces, &une  trop  grande  précipitation  à  les 
parcourir,  avoit  fait  prendre  à  Ciceron  le 
parti  de  l'incertitude;  De  tems  en  tems,  il 
revient  à  lui-même  &  fe  rendant  à  la  voix  de» 

la 

-     (*)   Bft  quddtm  iu  perfpictid  vtritas  ut  tam  infirmer* 
«*//«  res  pojpr.  • 
guanqUÀm  •mntA  aiïa  f*lfa9  irtffrta  ftmt.>  ttàrnuy  mt" 
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laNanire,  il  rcconnoît  qu'il  y  a  des  vérités 
û  évidentes  qu'il  n'eli  pas  poflible  de  les  é- 
iranler  (1). 

Dès  que  Ton  rcconnoît  un  homme  affer- 
mi dans  cette  manière  de  penfer,  &  obftiné- 
ment  réfolu  à  y  perfeverer ,  qui  s'y  plaît  & 
méprifc  les  autres  quand  ils  efïàient  de  Pcn 
ramener,  il  faudroit  une  folie  prefque  égale 
à  la  fienne  pour  perdre  fon  tems  à  lui  par- 
ler. On  pourroit  lier  un  homme  qui  auroit 
la  fureur  de  vouloir  fe  crever  les  yeux  du 
Corps,  mais  comment  retenir  un  homme 
qui  aime  à  fermer  ceux  de  l'Efprît,  &  qui 
veut  uns  ceflè  abufer  de  fa  liberté ,  &  éta- 
blir ,  dans  cet  abus  continuel ,  fon  plaifir  & 


qu'y 

il  de  plus  méprifable  &  de  plus  fou  que  de 
combattre  par  des  raifons  les  principes  du 
raifonnement?  Que  prétendent-ils  conclure, 
s'ils  n'ont  point  de  principes,  &  s'ils  ignorent 
de  quelle  manière  on  doit  tirer  une  confe- 
quence,  afin  qu'elle  foit  raifonnable  &  di- 
gne de  quelque  attention  ? 

Si  l'on  regardoit  ces  entêtéj  avec  tout  le 
mépris  dont  ils  font  dignes,  peut-être  qu'ils 
auroient  honte  d'eux-mêmes,  &  du  moins 
ceux  qu'ils  n'ont  pas  encore  gâtés  auroient 
honte  de  les  admirer  ;  mais  quelque  feu  d'i- 
magination, quelque  politefle  dans  les  ma- 
nie- 

MU ,  Virttts  efi  %nà  altijfimis  deftxA  radicibus  ,  qui 
nunyuun  ulia  vi  labefaflari  fêteji  ,  nftnfitam  dimoveri 
lut.  Oxat.  pro  F.Quiotio. 
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nieres,  quelque  apparence  d'érudition,  &  fur 
tout  une  fecrette  corruption  du  cœurr&  une 
habileté  à  degjuifer  &  à  colorer  le  ^ice,  leur 
procure  le  commerce  &  les  applaudiflèmens 
de  bien  des  gens  d'une  médiocre  vertu. 

Un  homme  a  porté  le  Pyrrhonifme  à  fon 
comble  ,  &  fon  mai  eft  absolument  incura- 
ble, lors  que  forcé  par  une  évidence  qu'il 
ne  peut  éluder,  fans  tomber  de  contradic- 
tion en  contradi&ion,  il  refufe  néanmoins 
de  sry  rendre,  fous  le  ridicule  prétexte  que 
des  réponfes  &  des  défaites  qu'il  ne  lait  pas 
trouver,  un  plus  habile  que  lui  les  trouvera. 
Quand  un  peut-être  de  cette  nature,  le  plus 
obfcur  &  le  plus  incertain  r  l'emporte  chefc, 
un  homme  fur  la  lumière  la  plus  preflànte 
&  la  plus  convaincante,  je  le  répète,  feroit- 
on  beaucoup  moins  fou  que  lui  fi  on  conti- 
nuoit  à  le  vouloir  perfuader? 

Quant  à  ceux  qu'une  exceffive  timidité  r 
qu'une  foibleflè  de  tempérament, ou  que  les 
fophifmes  de  quelque  imagination  dominan- 
te, ont  jette  dans  le  doute,  l'embarras  &  la 
fufpenfîon  drefprit ,  j'eftimc  qu'il  faut  les 
traiter  comme  on  traite  les  malades  d'eP» 
prit  &  les  Meiancholiques.  Quand  la  triftefïè 
s'eft  emparée  d'une  perfonner  &  qu'elle  pa- 
roît  refoluë  à  s'y  enfoncer,  il  ne  faut  pas 
heurter  fa  marotedireébement,.ni  fe  hâter  trop» 
de  l'en  tirer;  Il  vaut  mieux  la  combattre  de-, 
loin  à  loin ,  &  lui  prefenter  tantôt  une  pe- 
tite récréation,  tantôt  une  autre  un  peu  plus 
riitereflànte  :  11  ne  fe  peut  qu'à  la  fin  on  ne 
trouve  quelque  moment  favorable ,  où  le 
plus  fombre  confentira  à  fortir  de  fa  triftefle 

pouï 
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fou:  fe  laificr  aller  à  quelque  étincelle  de 
pie  y  &  alors  même  il  ne  faudra  pas  y  trop* 
iniifter  ;  il  vaut  mieux  y  revenir  de  tems  en 
tems  ;  Ce  n'eft  que  peu  à  peu  qu'on  pourra 
le  ramener  dans  le  goût  du  plaifir  ;  &  quand 
il  s'y  fera  un  peu  fortifié,  ce  fera  le  tems  de 
loi  demander  li  cet  état  de  joie  ne  vaut  pas 
mieux  que  celui  d'une  humeur  fombre ,  &  de 
l'exhorter  enfuite  àfe  combattre  &  à  fc  vain- 
cre entièrement.  On  demandera  de  même  à 
un  efprit  qui  a  la  maladie  d'une  fufpenfioa 
affeâée  &  opiniâtre,  s'il  penfe,  s'il  exifte, 
li  le  doute  lui  plaît ,  s'il  aimeroit  à  en  fortir; 
s'il  fe  fent  dans  l'incertitude ,  s'il  eft  vrai 
qu'il  s'y  fente,  &  quand  un  plaifir  fuccederai 
i  une  douleur,  on  lui  demandera  fi  ces  deux 
états  lui  font  indifferens ,,  s'il  cil  afluré  que 
le  dernier  eft  plus  agréable  que  le  premier* 
Oh  le  difpofera  par  ces  eflafs  à  connoître 
cette  évidence  qui  force,  &  ce  fentiment  de 
vérité  qui  convainc  quand  on  veut  bien,  le 
fentir  &  s'y  rendre  attentif. 

Si  les  Pyrrhonicns  ont  raffon  il  faut  avouer 
que  le  Genre  humain  a  de  grandes  obliga- 
tions à  ceux  qui  l'ont  trompe,  &  qui,  après 
s'être  flattés  eux-mêmes  de  favoir  ce  qu'ils 
ne  favoient  pas,  font  venus  à  bout  d'établir 
divcrles  maximes  &  de  les  faire  palier  pour 
indubitables.   Sans  de  fi  heureufes   erreurs  > 
nous  vivrions  fans  principe  &  fans  règle ,  & 
il  n'y  auroit  aucune  lumière,  aucune  leçoh 
&  aucune  preuve  que  nous  ne  fuflions  prêts 
d'abandonner  à  la  première  fantaific  qu'il 
nous  en  prendrait ,   car  pourquoi  fc  gêner 
pour  fuivre  ce  qui,  pcut-ccrereft  bon,  mais, 
qui, peut-être, ne  l'eftpas?  Quels  reproche* 
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peut-on  faire  à  un  homme  qui  n?abandonne 

que  des  maximes  incertaines  ?  (2) 

Naiffan-       1 1 1.  J'emploierai  le  refte  de  ce  Chapitre 

ce  du      à  remonter  aux  fources  d'une  manie  II  hon- 

nirme!*"  teu]^e  *  notre  efpece,  &  à  rechercher  les  cau- 

fes  qui  y  jettent  encore  aujourdhui  plufieurs 

perfonnes  &  qui  les  y  affermifTent. 

Le  travail  corporel  &  le  foin  de  pourvoir 
aux  befoins  les  plus  preflàns  de  la  vie ,  firent 
d'abord  toute  l'occupation  des  hommes,mais 
•  dès  que  l'œconomie ,  l'amas  de  quelques 
héritages  ,  l'acquifition  de  plufieurs  domeflî- 
ques ,  en  eurent  tiré  quelques-uns  de  la  dure 
necefiité  de  travailler  de  leurs  mains ,  les 
uns  fe  latlTerent  aller  à  la  molleflè  ;  D'au- 
tres plus  aâifs  &  plus  turbulens  cherchè- 
rent leurs  plaifirs  dans  l'agitation  ;à  la  chaflè 
fucceda  la  guerre;  de  petits  Etats  fe  fondè- 
rent, &  de  l'aflemblage  des  petits ,  fe  formè- 
rent peu-à-peu  les  grands  Empires.  Mais  & 
avant  la  formation  des  Etats, &  depuis  qu'ils 
furent  réglés,  les  Génies  les  plus  excellens 
s'appliquèrent  à  perfectionner  leur  Raifon , 
&  leurs  plus  grands  foins  furent  de  s'avan- 
cer en  connoilïânce.  Des  gens  tout  occu- 
pés de  cedeflein,  &  par  là  peu  fenfibles  aux 
voluptés  &  à  tout  le  refte  de  ce  qui  amufe, 

qui 

(2)  Tout  ce  que  Cieeron  trouve  d'affreux  pour  le 
Genre  humain  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ne  iccon- 
noiflent  point  de  Providence  (  de  Nat.  Deorum.  Lib. 
1.  )  convient  encore  plus  jufte  aux  Fyrrhoniens.  In 
primifque  magna  dijjènfîê  efi:  caque  ni  fi  dijttdicetvr ,  in  fum* 
.  tno  errore  neceffe  efi  hommes  ,  atque  in  maximarum  rerum 

ignorât  ione  verfari quorum  fi  vera  fententié 

efi  ,  qua  potefi  efe  fictat  ?  qut  ftnftitai  .'  q **  religië  ?  . 
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qui  dj'rife  les  homme*  &  les  rend  vicittf  1 , 
fr  /frent  remarquer'  par  leur-  fàgeflè  &  leur 
deri-itereflement  ;  de  forte  que  leur  probité 
d'an  côté,  &  d'un  autre  la  jufteflè  &Y  Jten< 
due  de  discernement  qu'ils  s'étoicm  acqtus 
par  la  méditation,  les  mirent  en  étai  de  ici- 
?ir  utilement  les  autres  hommes  ;  ils  b»  ille- 
rent  par  là  dans  la  focieté. 

Les  Grecs  dont  le  génie  étoit  naturelle  . 
ment  aâif  &  ambitieux  &  qui  ft  trouvoienr 
partagés  en  un  grand  nombre  de  petites  R<s 
publiques,  remarquant  que  les  génies  culti- 
vés s'emparoient  toujours  de  l'eftime  publi- 
que &  s'élevoient  toujours  aux  dignités,  re» 
commandèrent  les  Sciences  à  leurs  enfans 
&  eurent  à  cœur  de  les  faire  étudier.  Des 
Phîlolbphes  fages,  enfuite  des  Sophiftes  pré- 
fomtueux  fe  chargèrent  de  ce  foin  ;  quel- 
ques-uns le  contentèrent  de  la  gloire  de  lèr- 
rir  par  là  leur  Patrie ,  &  d'autres  fe  firent 
paier  quelque  falaire  de  leurs  travaux*  L'é- 
ducation de  la  jeuneflè  étant  devenue  un 
métier,  on  chercha  à  s'y  diftinguer  comme 
fans  les  autres.  Ceux  qui  pouvoient  mettre 
au  jour  quelque  nouveau  lentement  &  qui 
avoient  allez  d'habileté  ou  de. bonheur  pour 
accréditer  quelque  nouvelle  méthode,  »e  pro- 
curaient le  plaiilr  d'immortalifcr  leur  nom , 

& 

CfHt'bm   fuh!/ttis  ,    perturbât™    vit*  fcjnitut  %  (p* 

*a%na  cinfi+fî*.  xAH^tu  bxud  fcio  ,  an  pietate  ndvtrjùs 
Dtot  fitkUta  ,  fides  etiam  fy  focietas  humant  gentrit ,  à* 
*na  excellent ijjim a  vtrtus  ,  juflitia  telUtttr.  ,,  S'iLs  ont 
»  raifon  ,  il  n'y  a  ni  Religion  ,  ni  Pieté  ,  &  des  là 
M  plus  de  Juftice  ,  plus  de  liaifon  en  traies  hommes. 
»  11  faut  .que  Ja  Société  periflç  dans  la  confutioa  6c 
H  dans  le  defordre. 
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&  de  voir  que  leurs  difciples  fe  faifoient  un 
honneur  de  le  porter  (3). 

On  donna  donc  dans  les  nouveautés  ;  eK 
les  valoient  à  leurs  Auteurs.  La  diverfité  des 
fentimens  alluma  des  difputes;  ces  exercice*1* 
plurent  &  aux  Auditeurs  &  aux  Aâeurs  mé-*; 
mes;  ils  amufoient  les  uns  &  repaifïbient  la'j 
vanité  des  autres.    Or  rien  de  plus  nouveau1 
ue  de  douter  univerfcllement  de  tout  ;  rien 
e  plus  brillant  dans  les  difputes ,  que  de 
s'élever  fans  exception  contre  tout  ce  qui  a* 
été  dit,  &  tout  ce  qui  fe  pourra  dire.  Ils  ri-» 
roient  encore  de  là  un  grand  avantage,  c'efl* 
que  jamais  on  ne  pouvoit  répondre  à  leurf 
argumens  par  retorfion  ;  on  ne  pouvoit  ja-? 
mais  les  battre  par  leurs  propres  armes  ;  ont 
ne  pouvoit  point  avoir  de  revanche  contr'eux^ 
ni  les  prendre  par  leurs  paroles; car  ils  n'en* 
braflbiènt  aucun  (intiment ,  &  ce  qu'il*  *■ 
voient  foûtenu  aujourd'hui ,  ils  étoîent  pré» 
à  le  combattre  demain  ;  ils  l'avançoient  non 
comme  une  vérité,  mais  comme  une  diffi- 
culté :  ainfi  ils  avoient  le  plaifir  de  battre  fin* 
s'expofer  à  être  battus  à  leur  tour  ;  ils  ne  don* 
noient  point  de  prîfe  fur  eux. 

Les  Pyrrhoniens  fe  donnèrent  du  crédit 
en  fe  fanant  honneur  de  quelques  noms  il* 
luftres  defquels  ils  abufoient.  Comme  le 
nombre  des  ignorans  &  des  crédules  furpafle 
de  beaucoup  celui  des  Efprits  éclairés,  cir- 
confpeéte  &  judicieux, il  n'y  a qu*à  avoir  un 
peu  de  bonheur,  &  qu'à  parler  hardiment 
pour  être  crû  par  la  multitude  &  pour  im- 

pofei 

(3)  Grdci  h§mines  cêntentitnis  tttfiditres  qukrn  vtrhtfù 
Çic.  de  Orat.  Ljb.  L 
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pofer  au  grand  nombre.  Il  fc  trouva  dor" 
quimitc  de  Sophîlles  qui  trop  avides  de 
louanges  &  peut-être  encore  de  gain ,  déci- 
dent Suis  hciiter  fur  tout  ce  qu'on  leui* 
propofbft  ;  ils  ne  vouloient  pas  qu'il  fût  dit 
pe  quoi  que  ce  toit  leur  fût  difficile  &  ils  ne 
craignoient  rien  tant  que  de  paroître  héfiter 
for  quelque  choie  ;  la  vanité  &  le  galima- 
tias de  ces  Pédans  devint  un  objet  d'hor- 
reur à  tous  les  véritables  Philofophes  ;  les 
pins  fages  feandalifés  de  cette  immodeftic 
firent  le  parti  oppofé  &  parlèrent  fur  les 
«jets  qui  leur  étoient  le  plus  certainement 
connus,  avec  autant  de  retenue  que  s'ils  les 
ttaminoient  encore ,  &  vouloient  (impie- 
Dent  en  délibérer  avec  les  autres.  Au  lieu 
fc  prononcer  en  maîtres»  comme  ces  pré- 
fomptueux  que  l'on  appelloit  Dortnatijies  y 
Us  paroifToîent  plutôt  vouloir  s'inftruire  ;  ils 
ftàHonnoient  ceux  de  qui  ils  étoient  intec- 
logés,  &  les  conduifoient  infenfiblcmcnt  à 
«rouvrir  eux-mêmes  ce  qu'ils  fouhaitoient 
le  lavoir.  On  interpréta  mal  cette  modeftie; 
on  la  regarda  comme  un  caradere  de  fu£ 
penfion  &  comme  la  fuite  d'une  jufte  défian- 
ce de  leur  peu  de  lumière  \  peut-être  auflî 
lue  quelques-uns  d'eux  outrèrent  des  expref* 
ions  modeftes  &  ces  minières  de  parler  dou- 
teufes,  car  il  n'eft  que  trop  ordinaire  à  l'Ef- 
prit  humain  drallcr  d'une  extrémité  à  une 
autre. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  c'eft  qu'encore  aujour- 
d'hui une  jufte  averiion  pour  les  Pédans  qui, 
uns  favoir  prcfque  rien ,  aftc&ent  de  favoir 
tout,  empêche  de  grans  hommes  de  pren- 
ne un  air  de  confiance  fur  les  fujets  même 


ioio      La    L  o  g  i  q^u  g. 

qui  leur  font  le  plus  connus  &  fur  lcfqa^ 
il  ne  leur  relie  aucun  doute.  x 

L'Efprit  décifîf  paroît  d'autant  plus  mP 
prifable  que  c'eft  le  caraâere  des  petits  gp 
nies,  qui  ne  voient  prefque  rien  au  delà  m 
leurs  préjugés,  de  leurs  intérêts  &  de  ce  i 
quoi  la  coutume  les  a  affiijettis  ;  Il  faut  avofl 
de  l'étendue  &  de  la  force  d'efprit  pour  fi) 
voir  douter  à  propos  &  fufpendre  (on  juge' 
ment  ;  Mais  c'eit  une  molleflè  de  dousd 
toujours  ;  on  s'exemte  par  là  de  la  peine  dl 
difeerner  le  certain  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas 
difeernement  qui  ne  fe  fait  pas  fans  beau- 
coup d'attention  &  de  peine. 

On  s'était  trop  hâté ,  on  avoit  d'abort 

vou« 

(4)  „  Les  SeOtcs  qui  combattent  la  Science  de  l'hom 
9»  me  ,  elles  la  combattent  principalement  par  l*io 
„  certitude  &  foiblefle  de  nos  Sens  :  Car  pnifqm 
„  toute  cognoilfance  vient  en  nous  par  leur  entrerai 
91  fe  &  moyen  >  s'ils  faillent  au  raport  qu'ils  non 
9i  font ,  s'ils  corrompent  ou  altèrent  ce  qu'ils  non 
»,  charrient  du  dehors ,  û  la  lumière  qui  par  eux  fi 
9,  coule  dans  noftre  ame  cft  obfcurcie  au  paffage,no« 
»,  n'avons  plus  que  tenir.  De  cette  extrême  difficul« 
9,  té  font  nées  toutes  ces  fantaiGes  :  que  chaque  fub- 
9,  jc&  a  en  foi  tout  ce  que  nous  y  trouvons  :  qu'il  n'j 
,,  a  rien  de  ce  que  nous  y  penfons  trouver  :  &  cell< 
9,  des  Epicuriens  ,  que  le  Soleil  n*eft  non  plus  grand 
99  que  ce  que  noftre  veuç  le  juge. 

Lucr.  ▼.  Qukquid  ii  e$  ,  nihilo  fertur  majore  filtra  , 

rjjt  Quàm  noftris  oculit  qttam  cernimm  ejfe  videtur. 

„  que  les  apparences  qui  reprefentent  un  corpj 
„  grand  ,  a  celui  qui  en  cft  voifin  ,  &  plus  petit  ,  i 
9,  celui  qui  en  cft  efloigné,  font  toutes  *deux   vrayes 

_  «  __-  Nec  tdtneti  hic  oculis  falli  comedirnm  hitwn  ; 

"  Proînde  animi  vitium  bec  §culis  adffngere  n$li, 

***'  ,9  &  refolument  qu'il  n'y  a  aucune  tromperie  su: 
„  Sens  :  qu'il  faut  pafler  à  leur  merci ,  &  cherche 
„  ailleurs  des  raifons  pour  exeufer  la  différence  c" 
M  contradiction  que  nous  y  trouvons.    Voire  invea 
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ulufavoîr  une  infinité  de  chofcs  &  au  lieu 

s'attacher  premièrement  aux  effentielles, 

:it-à-dire ,    à  celles  qu'il  nous  importe  le 

as  de  bien  connoîtrc,  &  dont  on  auroit 

i  s'aflurer ,  fi  on  avoit  eu  autant  de  goût 

hk  la  (implicite  que  pour  le  brillant  &  les 

ibtilités  hors  de  leur  place,  on  s'abandonna 

Emilie  quellions  dont  non  feulement  on* 

gavait  fort  bien  fe  palier,  mais  dont  même 

ïon  ne  poflèdoit  pas  les  principes.  De  là  les 

i^Trtcs^les  doutes  &  enfin  l'incertitude  unL- 

itrfelle.   Les  Dogmatises  promettoient  la 

tauere  &  ne  donnoient  fouvent  que  des  té- 

^btes  (4)  :  Les  Pyrrhoniens  trop  impatiens 

[k  chagrins  de  ne  voir  pas  d'abord  les  chofcs, 

comme 


«teitoat  autre  menfonge&refverie  (ils  en  viennent 
»itfquts  là)  pluftoft  que  d'accufer  les  Sens.  Tima- 
ajoras  juroit ,  que  pour  preiTer  ou  biaifer  Ton  oeil  , 
*  u  n'avoit  jamais  apperceu  doubler  la  lumière  de  la 
»  chandelle  ;  Et  que  cette  femblance  venoit  du  vice 
»«  l'opinion  ,  non  de  l'inftrument.  De  toutes  les 
»  tWarditez  la  pius  abfurde  aux  Epicuriens  >;cft  >des- 
**àmttte  force  &  PefTeft  des  Sens.       , 

fntndequcd  in  tjfêotjwe  efi  bit  vifum  tempirth  vtrum  tfl%  Ibid,;o2^ 

ttfinn  fotuit  rati§  diffolvere  taufam  > 

Cm  u  <}H£  fiurint  juxtim  ,  quadrata  »  pr$c$d  Jtnt 

Vif*  rttHnda  :  tamtn  praftat  rntionis  egentem 

Xtiiere  mtndofc  caufas  utriufyue  figur*  , 

S»km  manthus  manifefta  fuis  emittere  quoquam  , 

&  v ulare  fidem  primant  ,  <*r  convellere  tota 

ftndamtnta  ,  qmbns  nixatur  vil  a  falufque, 

Nw  modo  enhn  raÙ9  mat  •mnis  ,  vita  auoqut  ipfa 

Cncidat  exttmplo  ,  niji  credere  finfibus  aujis  , 

Pr*cipitrf<p$e  locos  vit  au  >  à"  citera  qus  fint 

hgeiurt  hacfufienda. 

»  Ce  confeil  defefpere'  &  fi  peu  philofophiqae  ,  ne 
m  Kprefente  autre  chefe ,  linon  que  l'humaine  Scien- 
»  ce  nefe  peuttmaimenir  que  par  raifon  defraifonna- 
w  oie,  folle  &  forcenée;  mais  qu'encore  vaut -il  mieux» 
»  9ue  l'homme  pour  fe  faixe  valoir ,  s'en  ferve  ,  fc 
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comme  ils  fouhaitoicnt  de  les  voir,  fe 
damnèrent  à  ne  faire  aucun  ufàge  de 
yeux  ($-). 

Les  Sciences  ne  faifoient  encore  qi 
naître  ;  Un  heureux  [naturel  fuppléoit 
Logiaue,  dont  on  ne  connoifïbit  que 
peu  de  règles.  En  matière  de  Phyfique 
ne  s'étoit  point  avifé  de  vérifier  toute 
conjeâures  par  des  expériences  ;  on 
voît  point  penfé  à  faire  un  jufte  ama 
Phénomènes  ,  avant  que  de  hazardei 
principes  qui  devroient  enfuite  fervir 
expliquer.  On  n'avoit  aucun  Syftêm 
Morale  ;  on  difeernoit  la  Vertu  d'av< 
Vice  par  goût  &  par  inftind.  Néanmoins 
ces  foiblcs  commencemens  ,  on  fe  lai 
déjà  aller  à  mille  queftions  très-compof 
on  décidoit  hardiment  fur  une  infinie 

„  de  tout  autre  remède  ,  tant  fantaftique  foit-i] 
„  d'advouer  fa  ntceflaire  befiife  :  vérité  fi  de  s  ad  v 
„  geufe.  Il  ne  peut  fuir,  que  les  Sens  ne  foient  les 
„  verains  maiftres  de  fa  cognohTance  :  mais  il: 
„  incertains  &  falûfiables  à  toutes  circonftances. 
„  là  où  il  faut  battre  à  outrance  :  &  ,  fi  les  f 
„  juftes  nous  faillent,  comme  elles  font, y  emp 
„  i'opiniaftreté  ,  la  témérité  ,  l'impudence.  A 
„  que  ce  que  difent  les  Epicuriens  foii  vray ,  s 
„  voir, que  nous  n'avons  pas  de  feiencê,  fi  les  ; 
„  rences  des  Sens  font  faufles  :  &  ce  que  difen 
„  Stoïciens,  s'il  eft  auffi  vray ,  que  les  appan 
„  des  Sens  font  fi  faufles  qu'elles  ne  nous  pei 
„  produire  aucune  feience  :  nous  concluerons  au. 
„  pends  dé  ces  deux  grandes  Se&es  dogmatises 
»  s'y  a  point  de  Science.  Mont.  liv.  il,  ch,  X. 
„  Cette  fantaifie  de  Carneadcs,fi  vigoureufe, 
„  quit  à  mon  advis  anciennement,  de  P  ira  pu  de  n 
„  ceux  oui  font  profeflion  de  favoir  ,  &  de  leui 
„  trecuidance  demefurée.  On  mit  Efbpe  en  ve 
„  avec  deux  autres  efclaves  :  l'acheteur  s'enqu: 
ii  premier  ce  qu'il  favoit  faite  ;  celui-là  poux  le 
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■cas,  dont  les  principes  n'étoient  pas  aflez, 
oomms.  Faut-il  s'étonner  fi  alors  on  cm* 
btowlfo  tout  &  fi  on  donna  prife  aux  Pyr- 
4  rtoniens?  Mais  fommes-nous  aujourd'hui 
'{.  uns  le  même  cas  ?  &  tant  d'attentions ,  tant 
!l  d'expériences,  tant  de  méthodes  &  tant  de 
-f'  précautions,  tout  cela  n'aura-t-il  abouti  qu'à 
,'  flous  convaincre  qu'on  ne  peut  rien  appren- 
■  dre?  C'eft  aujourd'hui  qu'on  eil  en  droit  de 
dire  beaucoup  plus  que  du  tems  de  Cice- 
rw,  (6)  „  Parce  que  dans  un  tems  où  tout  é- 
„toit  nouveau  dans  les  Sciences  les  hommes 
ftti'en  auront  parlé  qu'en  héiitant,  &  comme 
„des  gens  qui  n'auroient  fait  que  de  naître, 
„  faut  -il  s'imaginer  qu'on  en  doive  toujours 
„ parler  avec  la  même  incertitude,  après  que 
M  de  grands  génies  ont  donné  dépuis  tant  de 
nfiecles,  tous  leurs  foins  à  s'éclairer? 

IV.  n 

»  valoir ,  répondit  monts  de  merveilles  »  qu'il  fa  voie 
n  &  ceci  &  cela  :  le  deuxième  en  répondit  de  foi 
n  amant  on  plus  :  quand  ce  fut  à  Efope  :  &  qu'on 
h  lui  eut  aufli  demandé  ce  qu'il  fç  a  voit  faire  :  IUen  , 
«dit-il,  car" ceux-ci  ont  tout  préoccupé:  Ils  fçavent 
h  tout.  Ainfi  en  elt-  il  advenu  en  l'Ecole  de  la  Phi- 
11  lofophie.  La  fierté  de  ceux  qui  attribuoient  à  l'ef* 
»  prit  humain  la  capacité  de  toutes  chofes  ,  caufa 
*  en  d'autres  ,  par  dépit  &  par  émulation  ,  cette  o- 
«  pinion  ,  qu'il  n'eft  capable  d'aucune  chofe.  Les 
ti  uas  tiennent  en  l'ignorance  ,  cette  même  extremi- 
»  té  ,  que  les  autres  tiennent  en  la  feieuce.  Aria 
m  Qa'on  ne  puifle  nier  ,  que  l'homme  ne  foit  immo- 
n  Acte  par  tout  :  &  qu'il  n'a  point  d'arrêt ,  que  ce- 
n  lui  de  la  neceflîté  ,  6c  impuhTance  d'allée  outre. 
n  Liv.  111.  Ch.  XL 

(  5  )  *A*di  qtuLntum  méli  faciat  nimi*  Çubùlit&u  liti 
M*  prtferunt  lumen  per  quod  dites  diri'x*t*r  ad  verumn 
Ifiêculit  mihi'cjfadiunt.    Sen.  Ep.  LXXXV1H. 

(1)  QMcd  fi  tlli  tam  in  mti'u  rcbiu ,  ^ukm  modo  nafc 
ttntes  kdfitarunt ,  nihiine  tôt  faillis ,  fummit  in&enih ,  m** 
tmùfindiu  cxflicâtMm  fntomm  ? 
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Caufes     I V*  H  faut  avouer  que  les  hommes  lofl^ 

interieu-  prévenus  de  plufieurs  difpofitions  ,  qui  s'ac-" 

***•       commodent  tout- à -fuît  avec  cet  Efpritàr 

fufçtnfion ,  &  l'engagent  à  fe  contenter  de 

la  iîmple  vraifèmblance  ,  uns  fe  nettre  etr 

pe»nc  de  la  certitude. 

Premièrement ,  il  faut  bien  de  la  peine:- 
pour  démêler  la  vérité  de  l'erreur.  &  la  ccr*^ 
titude  de  la  probabilité  ;  il  faut  de  l'attention) 
du  tems ,  de  l'ordre ,  &  le  cœur  humain  ai* 
me  i  s'affranchir  de  la  peine.    L'homme  «ftj 
un  animal  d'habitude  ?  &  parce  que  dans  lf,! 
conduite  de  fa  vie,  il  fe  voit  à  tout  moment! 
obligé  d'agir  avant  que  d'avoir  eu  le  tems  de* 
fe  bien  initruire  ,  &  que  fouvent  la  combH 
naifon  multiplie  les  circonftances  ,  &  le  par: 
de  tems  qu'il  a  pour  délibérer  le  met  dany 
l'impuiflànce  de  voir  fûrement  quel  eft  te! 
meilleur  de  plufieurs  partis  qui  fe  préfentent^ , 
il  s'accommode  &  fe  contente  de  la  firaple 
probabilité ,  dans  les  matières  de  fpéculatioii, 
à  force  de  ne  fuivre  point  d'autre  lumière , 
dans  la  pratique. 

On  n'a  pas  l'efprit  aflez  formé  dans  le  pre- 
mier âge  pour  examiner  les  chofes  dans.l  or* 
dre  &  avec  les  précautions  néceflàires  pour  m 
s'en  afTurer.  La  manière  même  dont  on  é- 
levé  ordinairement  les  jeunes  gens,  leur  rend 
ce  difeernement  impoffible  ;  le  plus  fouvent 
on  nefe  trouve  en  état  de  le  faire  qu'après." 
être  fortis  de  deflbus  des  maîtres  qui  ne  l'ont 
jamais  fait ,  &  qui  ne  iavent  ce  que  c'eft , 
mais  malheureufement  alors  on  ne  s'en  fou- 
cie  plus ,  l'habitude  de  s'en  paflèr  eft  prife. 

On  aime  naturellement  à  parler  ,  ceux 
qui  parlent  le  plus  paflènt  dans  l'efprit  dé 

bit& 
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■  bien  des  gens  pour  les  plus  habiles  ,  &  l'a- 
*  moar  propre  s'applaudit  toujours  quand  on 
rf/ongtems  écouté.  Or  pour  obtenir  ce 
Iwr,  c'eft  allez  d'être  parvenu  à  des  connoif- 
finces  vraifemblables  ;  le  tems  même  qu'il 
fcuidroit  donner  à  éplucher  exactement  &  à 
méditer  profondément ,  ne  laifleroit  acqué- 
rir que  tard  la  facilité  de  l'expreffion  &  l'a- 
bondance des  paroles. 

L'efprit  humain  eft  encore  naturellement 
fort  léger  ;  il  fe  peut  auffi  que  l'éducation  & 
Dttbitude  contribuent  beaucoup  à  ce  défaut, 
nuis  quoi  qu'il  en  foit ,  naturellement ,  ou 
»r  habitude  ,  il  eft  fur  que  ce  défaut  règne. 

1X1  finit  donc  fe  furmonter  foi-même ,  &  par 
confequent  il  en  coûte  bien  des  efforts  pour 
_  ^arrêter  longtems  fur  le  même  fujet ,  reve- 
nir fur  les*  pas  ,  repafTer  fur  ce  qu'on  a  ac- 
qais ,  le  lier  avec  ce  qu'on  y  ajoute.  Or 
tous  fes  foins  font  néccffaires  pour  s'acqué- 
rir des  lumières  fûres. 

Les  maux  où  l'on  s'expofe  des  qu'on  ne 
penfe  pas  à  la  mode  ,  la  contrainte  dans  la- 
quelle on  fe  voit  obligé  de  vivre  par  rapport 
aux  fentimens  ,  tout  cela  fait  qu'au  lieu  de 
travailler  à  acquérir  une  pleine  certitude,  on 
eft  ravi  de  s'en  tenir  à  quelque  légère  vrai- 
femblance  ;  on  fè  fait  une  loi  de  s'en  con- 
tenter ;  Par  là  on  perd  le  goût  de  l'évidence 
k  on  le  difpofe  au  Scepticifme  ;  Des  Doc- 
teurs fiers  &  ignorans  font  fouvent  caufe 
que  les  hommes  ne  croient  rien ,  en  voulant 
les  affujettir  à  croire  tous  la  même  chofe. 
Mais  rien  n'eft  comparable  à  la  fatigue  de 
%j\  tout  recommencer  ;  l'idée  feule  d'un  travail 
.  I  te  cette  nature  épouvante  ;  Il  faut  un  cou- 
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rage  extraordinaire,  &  un  amour  inyinc 
ble  de  la  Vérité  pour  s'y  refoudre.  Cepei 
dant  de  la  manière  dont  on  eft  obligé  de  fa 
re  fes  premières  études  ,  &  dans  le  defordi 
où  l'on  étudie  fous  l'autorité  imper ieufe  c 
la  plupart  des  Maîtres  ,  qui  exigent  de  leu 
dilciples  une  «dépendance  fervile,  on  ne  lai 
roit  fe  procurer  un  Syftême  fur  &  fuivi 
moins  de  revenir  fur  fes  pas,  &  de  fe  reme 
tre  dans  la  route  des  premiers  principes  < 
des  élemens ,  pour  débrouiller  peu  à  peu  le 
embarras  où  l'on  fe  trouve.  Mais  quand  o 
s'eft  fait  une  habitude  d'étudier  fans  examen 
il  n'eft  pas  facile  de  fe  refoudre  à  la  change 
On  prend  donc  le  parti  de  ne  rien  croire 
parce  qu'on  ne  veut  rien  chercher  comme  i 
faut. 

Comme  très-peu  de  gens  étudient  unique 
ment  dans  le  defTein  de  connoître  la  Vcrfo 
&  de  la  fuivre ,  &  que  très-peu  même  cl 
font  leur  'principale  vue  ,  toute  digne  qtij 
foit  cette  vûë,  &  de  la  Vérité  elle-même  4 

(  7  )  Dans  le  tems  oît  les  Sciences  e'toient  encf 
xe  comme  dans  leur  berceau ,  l'affeâation  de  toi 
favoir  étok  déjà  à  la  mode.  Ciceron  (de  Or  au  Lib.  Il 
fait  mention  d'un  nommé  HippU$  qui;  fiai  (bit  prof 
lion  aux  Jeux  Olympiques  de  n'ignorer  quoi  que 
foit ,  ni  dans  les  Arts  liberux  ,  ni  dans  les  Arts  i 
ehaniques  :  Géomètre,  Muficien,  Poète,  Phyfi< 
êcc.  lui-même  avoit  fait  (es  habits»  Ces  foui  i  ers 
il  n'y  avoit  pas  iufqu'à  l'anneau  qu'il  port  oit  < 
fon  doigt  qui  ne  fût  de  Ton  ouvrage.  NAtmjne  Uhs 
rts  do&ores  aufterefytte  dicendi  nttllum  getms  difpmtMÙnh  \ 
fe  Mienum  putajfë  aetepimus  >  femperque  effe  in  •mni  orMté* 
nit  rathne  verfatos.  Ex  quibtu  Elttu  Nippias  cùm  Oly0* 
pUm  vent fl et  y  ntaximâ  HU  quinquennali  eelebritdtê  lndf 
rum  ,  gloriatus  tft  cunttâ  pêne  Audiente  Gracia ,  nikil  <jf 
ttlU  in.arte  rerum  tmnmm  >  qmd  ipfi  nefeiret  :  ntt  ($1^0 


Part.  IL  Chap>  IV.    rôr^ 

Dieu  .jui  en  eft  la  fource  ,  peu  de  gens 
lent  fe  donner  les  foins  nécefTaires  pour 
ver  effectivement  à  cette  connôiflànce. 
.  fe  contente  de  paflèr  pour  favant  &  pour 
n  inftruït  de  la  Vérité ,  uns  fe  mettre  en 
ne  fi  on  l'eft  en  effet ,  &  pourvu  que  les 
res  le  croient,  on  a  tout  ce  que  l'on  fou- 
te. Or  on  s'approche  tout  autrement  de 
but , en  n'examinant  pas  qu'en  examinant; 
•  ceux  qui  ont  la  mémoire  chargée  d'un 
is  grand  nombre  de  leâures ,  ceux  qui 
îvent  parler  fur  un  plus  grand  nombre 
fujets ,  &  faire  fur  chacun  d'eut  un  plus 
ind  nombre  de  remarques  paflènt  dans 
fprit  de  la  plupart  des  .gens  pour  les  plus 
biles  (7). 

Mais  peut-on  fe  faire  un  Nom ,  quand  f 
is  l'érudition  qu'on  étale,  le  faux  fe  trou- 
mêlé  avec  le  vrai  '?  Fort  aifément  ;  car 
fin  entre  ce  grand  nombre  de  Juges  qui 
cident  de  la  réputation,  combien  peu  s'en 
mve-t-ïl  qui  foient  en  état  de  démêler  le 
ide  d'avec  le  vraifemblable? 

On 

dtits  y  quibus  libérales  doEtrins  âtque  ingénu*  tontine* 
•r  ,  Geonutriuwe  %  Mufcum,  lit er arum  eegnitionem  & 
târmn  ,  guette  ilU  »  qud  de  néituris  rerum ,  4qus  de 
imem  mertbm^  q»d  deT^epublica  dicerentur  ,  fed  unnu- 
1  quem  hékerft  >  ptllium  que  dmiiïus  ,  fteves  quibus  indu- 
effett  fe  fui  manu  cenfecijfe  :  feilieet  nim'u  hic.  quitter*  eft 
7*$**  y  fed  ex  eo  ipfo  eft  conjeSturu  facilis ,  qutntum  Jtti 
ipfi  ereXeret  de  pracUrijfimis  értit/Hs  tpperiefint >  qui  ne 
Udiores  qu'idem  repudiârint. 

Secrate  étoit  le  fléau  de  ces  çcns-là,  8ç  cVtoirpout 
dre  leur  orgueil  plus  mépnfable  par  f*  modeftie, 
'il  difoit,  une  feule  chofe  C*i'îe*  **eft  que  je  ne  fui  rien% 
ireflSon  dont  les  Pyrrhoniens  ont  abuié  pour  s'au- 
ifer  pas  un  û  grand  Nom. 

Xx  z 
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On  afpire  à  des  emplois  &  on  s'y  élevé 
plutôt  qu'on  peut  ;  on  en  embraffè  enec 
tout  autant  que  l'on  en  peut  obtenir  , 
travaille  à  fa  fortune  ,  on  s'occupe  à  \ 

3uerir  du  bien  &  outre  cela  l'on  veut 
onner  des  récréations  &  paflèr  agréablemi 
(a  vie.  Ainfi  diftraits  ,  &  ainfi  occupés 
tant  déchoies  différentes  du  vrai  favoir,qu 
progrès  peut-on  faire  dans  la  connoiflàr 
fûre  de  la  Vérité  ?  Mais  on  ne  fe  reproc 
point  fa  négligence  à  la  chercher  cette  V* 
te,  dès  que  l'on  fuppofe  au  deflûs  de  l'ho 
me  le  bonheur  de  s'en  afïiirer. 

'  De  quoi  fèrviroit-il  de  paflèr  dans  le  me 
de  pour  un  lavant  &  pour  un  bel  efprit , 
on  ne  ft  donnoit  pas  le  loifir  de  profiter  < 
avantages  que  cette  réputation  procure  ?E 
donne  entrée  chez  les  Grands ,  on  mar 
à  leur  Table ,  &  oneft  de  leurs  plaifi 
N'eft-il  pas  jufte  de  fe  prévaloir  d'un  heure 
génie  ?  pourquoi  neglfeeroit-on  de  reti 
les  fruits  de  fes  travaux  ?  Mais  par  cet  e 
preffement  à  fe  prévaloir  de  la  recompenl 
ne  ceffe-t-on  point  de  la  mériter  ?  On  p< 
la  meilleure  partie  de  fon  tems ,  &  on  int 
rompt  fes  progrès  \  on  les  abandonne  n 
me  précifément  quand  on  s'eft  mis  en  i 
de  les  mieux  pouffer.  Mais  qu'importe, 
pond  un  cœur  feduit  par  les  plaifirs  & 
l'éclat  de  la  fortune  ,  pourquoi  paflèroit- 
fa  vie  dans  des  efforts  fuperflus ,  quand  V. 
prit  humain  eft  condamné  à  n'aller  jamais 
delà  de  la  vraifemblance?  La  Nature  lui  h 
fe  voir  des  dehors  amufans  ,  mais  dès  qi 
en  veut  percer  le  fond  elle  fe  dérobe  à 
regards.    Or  il  en  efl  de  toutes  les  Sciem 

coi 
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comme  de  la  Phyfique  ,  Ton  s'y  repaît  d'a- 
greables  illuiions  ,  ou  fi  on  ouvre  plus  at- 
tentivement les  yeux  on  n'avance  que  pour 
condamner  les  pas  que  Ton  a  déjà  faits.  Il 
jade  certaines  bornes  qu'on  ne  fauroit  tou- 
cher fans  fe  trouver  dans  le  païs  des  monf- 
tres  &  des  difficultés.  C'eit  ainfi  que  des 
gens  d'efprit&de  réputation  en  faifant  l'apo- 
logie de  la  mollefle ,  découragent  les  mieux 
intentionnés  par  les  terreurs  paniques  dont 
ils  les  effraient. 

Ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi  la  Vérité, 
mais  qui  fe  trouvent  d'un  naturel  trop  lent 
ou  trop  impatient,  fe  dépitent  de  ne  la  trou- 
ver pas  d'abord  >  &  encore  plus  de  la  man- 
quer de  tems  en  tems  ;  &  dans  le  chagrin 
qu/ies  fàifit  ,  regardant  comme  impoffible 
ce  qui  eft  feulement  difficile  ,  ils  renoncent 
à  on  deflein  dont  le  fuccès  ne  les  a  pas  d'a- 
bord aflèx  flattés. 

H  y  en  a  d'autres  dont  l'efprit  également 
vain ,  vif  &  pénétrant ,  trouve  tant  de  plai- 
b  à  découvrir  des  méprifes  dans  ceux  qui 
les  ont  enfèignés,&  à  s'élever  par  là  au  de£ 
fus  des  Maîtres  qu'ils  ont  regardé  dans  leur 
jeuneflè  avec  vénération,  qu'entraînés  par 
cet  ambitieux  plaifir  ,  ils  fe  déterminent  à 
faire  confifter  toute  la  douceur  de  leurs  étu- 
des à  critiquer  &  à  réfuter  ,  &  par  là  con- 
tradent  une  malheureufe  habitude  de  regar- 
der toutes  chofes  à  contre-fens,  de  fermer 
les  yeux  à  la  lumière,  de  fe  détourner  de  l'é- 
vidence pour  s'égarer  dans  des  faux-fuiants  : 
C'eft  ce  qui  arrive  généralement  à  tous  les 
efprits  chicaneurs.  La  trop  grande  habitu- 
de de  difputer  que  l'on  contraâe  dans  l'E- 
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cole  eft  par  là  un  écueil  des  plus  dang 
reux  (8). 

L'autorité  que  ft  donnent  la  plupart  d 
Maîtres  peut  gâter  lés  D  ifciples  en  plus  d'i 
fens,  &  on  ne  fiuroit  difeonvenir  qu'elle  i 
puifle  tourner  du  côté  du  Pyrrhoniftne.  cet 

?ui  n'aiment  pas  à  fe  foumettre  fervilemeni 
?eft  un  doux  plaifir  pour  un  Pifciple  m 
content  d'aceufer  fon  Maître  de  ne  favo 
rien, &  la  fotte  vanité  d'unDoâcur  ,qui  fi 
peu  de  chofe  &  croit  tout  favoir,  femble  a 
torifer  ce  plaifir  ;  &  il  faut  avouer  qu'elle 
rend  au  moins  tant  (bit  peu  excufàble. 

Enfin  on  a  le  malheur  de  fe  trouver  to 
d'un  coup  affranchis  de  condudeurs ,  dai 
l'âge  où  les  paflions  dominent  avec  te  pli 
de  force.  Alors  agités  par  leurs  mouvemci 
impétueux,  on  fe  livre  à  ces  nouveaux  Mi 
très  &  à  leurs  plaifirs  feduifans  ,  avec  d'aï 
tant  plus  de  douceur  &  d'autant  moins  de  r 
ftrve ,  que  regardant  tout  comme  doutci 
on  ne  connoît  plus  de  règles  lures,&  qu'c 
fe  voit  par  là  en  droit  de  prendre  fà  fantaii 

poi 

ft)  CUertn  Kgtrdoh  la  difpuce  comme  un  ckcw 
très-propre  à  mettre  un  Orateur  en.  eut  de  pari 
fut  tous  les  fujets  qui  lui  feroient  offerts.  Om*imm\ 
narttm  minium  S cr if Ures  mc  Doiïores  (?  Ugettdi  &  fw* 
tandi  9  ér  exercitationis  eau  fa  laudavdi ,  tnierpretandi  >c< 
riqendi ,  vttuptrandi ,  reftlltndi  ;  di/putaiidumquc  de  • 
ni  te  in  contrarias  partes  >  &  quicquid  tr'n  in  qualité  r 
jM§d  p  •habile  vider i  peter it  >  eltciendttm  attjtte  dietniv- 
de  Orat.  Lib.  I. 

%Ars  enirn  earum.  rerum  eft  ,  qua  feinntur  :  Oratoris  t 
tem  omnis  ntlio  opinionibus  ,  non  fcitntiâ  continctur.  A'' 
<Sr  apud'  eos  dteimus  ,  qui  nefciunt  y  &  ta  dkimus  eju*  n 
ùmus  ipji,  Jtaque  &  illi  aliàs  aliud  iifdem  de  rtltu 
fentiunt  &  jndicant  j  &  nos  eontr arias  fap,è  eau  fa  i  dïcimf 
»*».  mtdï  Ht  Cr*JJ*s  entra,  me  dieat  ali quand*  ,  aut  * 
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pour  unique  règle.  On  fe  regarde  au  deflùs 
de  tout ,  dès  qu'on  a  eu  le  courage  de  s'é- 
lever au  deflùs  de  la  Religion,  &  en  la  regar- 
dant comme  incertaine,  c'eft  le  triomphe  cte 
l'orgueil. 

La  corruption  du  cœur  eft  le  grand  prin- 
dpe  du  Pyrrhonifme;on  aime  à  mettre  d'ac- 
cord fon  efprit  avec  fes  inclinations  ,  &  un 
homme  qui  s'abandonne  aux  imprefiions  des 
Sens  &  aux  éçaremens  de  l'Imagination  qui 
tfout  rien  de  fixe  (9)  ,  ne  fe  reproche  point 
fa  légèretés  ,  quand  il  fe  perfuade  qu'il  n'y 
1  point  de  règle  fûre  ,  &  en  vivant  i  l'avan- 
tnre  il  fe  félicite  même  de  vivre  conféquem- 
ment. 

On  entre  dans  le  Monde  fans  principe  , 
fins  Syftéme  bien  lié  &  bien  démontré ,  on 
fe  trouve  fans  défenfe  contre  mille  feduc- 
tions  &  Ton  reflèmble  à  un  homme  qui  en* 
treroit  dans  le  champ  de  bataille  fans  ar- 
mes. 

11  faut  bien  que  la  Religion  foit  établie  fur 
&  folides  fondemens ,  puifque  pour  l'ébran- 
ler 

***«  ûraJfUm  ,  eum  alterutri  neoejje  fit  falfum  d'tcere  ;  ftd 
**m  m  uttrijMt  nofirûm  tcdtm  de  re  aHas  aliud  defendAt  , 
**  fins  »no  verum  ejfe  non  psjfit.  Vt  igitur  in  ejmfmodi 
*  1  9*4  memdacio  nixa  fit  »  qua  ad  feientiam  non  fit  piper" 
**:Mt ,  (fkx  opiniones  hominum  &  fapè  errores  Attcupetur  , 
VAdhAm  ,  fi  caufam  putatis  ejfe  9  car  amUatis,  Lib.  II. 
£s'#  non  (jHAf  nunc  ,  qua  fit  Philo fophia  verijfima  9  ftd 

f*«  Or  Atari  conjuncla  maxime &fiillAmpr*- 

■  4**Am  cr  tximiom  ftteiem  Orator'u  perfctli  &  pulkhritudi- 
***Jimaj1ij  ,  aux  votas  bac  Carneadia  ,  aut  Ma  xAriftote~ 
ta  vii  lomprebendenda  efî.     Lib.  111. 

(9)  Hjc  habent  inter  cetera  boni  mores  ,  placent  fihi  à* 
J"ai4nc*r.  I.evis  eji  malitia ,  ftpè  mtttatHt  non  in  melsHs9 
frinAliud.  Sen.fcB.XLVU. 
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1er  il  faut  tout  renverfer ,  &  que  pour  s*eâ„ 
défaire  il  faut  douter  de  tout  :  Il  lui  eft  glo*; 
rieux  que  pour  en  obfcurcir  la  certitude  il  " 
faille  éteindre  toutes  les  autres  vérités.  Mais; 
il  y  a  affiirément  de  quoi  s'étonner  que  des  • 
gens  qui  ne  font  pas  aveuglés  par  une  vie  U-; 
çentieufe  &  qui  ne  fe  font  pas  perdus  dans  la, 
débauche  ,  fe  faffent  une  peine  de  vivre  avec; 
bienfëance  &  fuivant  la  dignité  de  notre  Nav 
ture,   &  d'efperer  un  meilleur   fort  après 
cette  vie.    Il  fè  peut  que  les  petiteflès  &  les 
puérilités  dont  on  charge  la  Religion  y  les 
fuperftitions  que  Ton  y  mêle  y  les  inutilités 
dont  on  l'embrouille,  l'aufterité  ,  l'air  foin»  - 
bre  ,  la  contrainte  dont  on  accompagne  les; 
premières  leçons  que  l'on  en  donne  aux  eu- 
fans ,  forment  dans  le  cœur  humain  des  im», 
•  preflions  ,  qui  ne  s'effacent  pas  aifément  M 
qui  le  dîfpofent  à  la  trifteflè  ,  &  à  fentir  de? 
certaines  répugnances  fourdes  &  aveugler., 
dès  qu'il  eft  appelle  par  les  autres ,  ou  qu'il 
fe  follicite  foi-même  à  la  dévotion. 

La  machine  s'accoutume  dès  l'enfance ,  i 
le  rendre  au  Prêche  ou  à  la  Mette  de  certains 
jours  &  à  de  certaines  heures  ;  &  dans  tout 
le  refte  de  la  vie  on  en  conferve  l'habitude , 

de 

(10)  Je  penfe  qu'il  y  a  plus  de  barbarie  à  manger 
„  un  homme  vivant ,  qu'à  le  manger  mort ,  à  def- 
„  chirer  pat  tourmens  Se  par  géhennes ,  un  corps  en* 
„  cote  plein  de  fentiment ,  le  faire  roftir  par  le  me- 
,,  nu  ,  le  faire  mordre  &  meurtrir  aux  chiens  Se  aux 
„  pourceaux  (comme  nous  l'avons  non  feulement  leu, 
„  mais  veu  de  fraifche  mémoire  ,  non  entre  des  en- 
„  nemis  anciens  ,  mais  entre  des  voifîns  Se  conci- 
„  toyens ,  Se  qui  pis  eft ,  fous  prétexte  de  pieté  Se  de 
„  religion)  que  de  le  roftir  Se  mauger  après  qu'il  eft 
»  trespafle.    Mont,  £Jv.  /.  Ch.  XXX* 

»  Après 
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de  la  même  manière  que  l'on  s'en  eft  fait  u- 
nede  prendre  du  tabac  ,  ou  d'aller  à  la  pla- 
ce publique,  où  fou  vent  on  s'ennuie  &  l'on 
baille  de  même  qu'au  Sermon.    Les  petits 
génies,  qui  font  ordinairement  les  plus  afîu- 
jettis  à  la  force  de  la  Coutume,  ne  fe  font 
aucune  peine  de  celle  dont  je  parle  ,  &  elle 
feule  jointe  à  quelques  menues  pratiques  ,. 
de  la  même  nature,  compofe  toute  leur  Re- 
ligion ;  Mais  il  fe  trouve  parmi  les  hommes 
des  Efprits  plus  élevés  &qui  fupportent  avec 
plus  d'impatience  le  joug  d'une  coutume  qui 
reflèrre  leur  liberté  ,  fans  les  dédommager 
aflèz  ,  par  quelques  fruits  raifônnablcs ,  (jp 
la  contrainte  qu'elle  leur  impofe;  li  des  gens 
ainfi  tournés  ne  connoiflènt  la  Religion  que 
par  fes  dehors,  &  fi  on  les  leur  a  toujours- 
propofes  dès  l'enfance,  comme  le  capital  & 
a  peu  près  le  tout ,  ils  courent  grand  rifquc 
de  paflèr  le  refte  de  leurs  jours  fans  Religion 
feute  de  la  connoître. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  faufïes  idées- 
dont  on  fe  remplit  dans  l'enfance  en  matiè- 
re de  Religion  ,  ne  contribuent  au  Pyrrho- 
nifme  &  n'y  amènent  bien  des  gens.  (10) 
D'abord  on  fe  perfuade  ,  fans  preuve  ,  &  à 

fbr- 

„  Après  l'exemple  de  noftre  fainâ  guide ,  il  y  a  eu 

»  force  gens  >  qui  par  dévotion  ont  voulu  porter  la 

»  croix.     Nous  apprenons  par  tefmoin  très- digne  de 

»  foi ,  que  le  Roi  St.  Louis  porta-  la  haire  jufques  à 

n  ce  que  fur  fa  vieillerie,  Ton  Confefleur  l'en  difpen- 

»  fit  ;  &  que  tous  les  Vendredis  il  fe  faifoit  battre  les 

n  dpaules  par  (onPreftre,  de  cinq  chaînettes  de  fer, 

n  qoe  pour  cet  effet  on  port  oit  emmy  fes  befongnes 

m  de  nuift.   Guillaume  noftre  dernier  Duc  deGuiennc, 

m  père  de  cette  Aliéner  qui  tranfmit  ce  Duché'  au* 

n  nuifons  de  Fiance  8c  d'Angleterre  ,  porta  les  dix 
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force  de  l'entendre  repeter  d'un  ton  ferme,, 
&  d'un  air  afluré  ,  que  tel  &  tel  fens  eft  te 
véritable  fen^d'un  paiîàge  &  le  plus  naturel 
qu'on  lut  puiflfe  donner ,  que  tel  &  tel  dog- 
me ,  telle  &  telle  maxime  cft  cflèntielie  à  la 
Religion.  On  s'apperçoit  enfuite  que  ces 
prétendues  vérités ,  fuccées  avec  le  lait,  font 
incompatibles  avec  les  pures  lumières  du  bon 
fens  ;  là-deffiis  on  fe  fait  un  devoir  de  iacri- 
fier  la  Ration,  à  des  préjugés,  qu'on  honoro 
du  nom  de  Foi;  Mais  après  s'être  accoutu- 
mé quelque  tems  à  rie  point  compter  fur  l'é- 
vidence ,  on  vient  aufll  à  ne  plus  compter 
ftr  l'obfcurité  ;  on  abandonne  fa  prétendue 
foi  &  tout  devient  incertain  dans  la  Religion 
comme  dans  les  Sciences. 

Apres,  s'être  gêtié  dans  fôh.  enfance  à  pra- 
tiquer de  certains  devoirs  imaginaires  ,  aux- 
quels laSuperftition  a  plus  de  part  quela  Rai- 
Ion  ,  on  trouve  enfin  qu'il  cft  plus  contre  le 
bon  fens ,  de  fe  figurer  un  Dieu  qui  fe  plai- 
le  à  ces  grimaces  &  qui  foit  prêt  d'en  punir 
la  négligence  par  les  plus  affreux  châtimens, 
que  de  s'en  figurer  un  qui  abandonne  les 

hom- 

,,  ou  douze  dtrnicrt  ansde  fa  vie  ,  continuellement 
„  uit  corps  de  cuuafi'c  ,  fous  un  habit  de  Religieux  , 
„  par  pénitence.  Foulques  Comte  d'Anjou  alla  jui- 
„  eues  à  Jerufalem  ,  pour  là  fe  faire  fouetter  a  deux 
„  de  Tes  valers  ,  la  corde  au  col,  devant  te  fepulchre 
,,,  de  noftre  Seigneur.  Mais  im  voit-on  encore  »ous  les 
„  jours  au  Vcndredy  faint  en  divers  lieux  un  grand 
,,  nombre  d'hommes  &  femmes  fe  battre  jufques  à 
„  fe  defehirer  la  chair  &  percer  jufques  aux  os  ?  Ce- 
,,  la  ai  je  veu  fou  vent  6c  fans  enchantement.     Chap, 

„  Je  vis  ,  il  y  a  quelques  années  ,  un  Doyen    de 

„  St.  Wilaire  de  Poitiers  »  rendu  à  telle  foliitide  par 

».  l'incommodité  de  fa  mclaucholic  ,  que  lois  qua 

..+  j'en- 
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femmes  à  leur  propre  liberté ,  fans  préten- 
dre jamais  leur  demander  compte  de  leur 
conduite.  La  SuDcrftitibn  fùppofe  à  Dieu  de 
lapetitefïè  ,  le  Deïfme  lui  fuppofc  Ample- 
ment une  indifférence  indigne  de  fa  ïàgeflè  ; 
Li  petiteflè  paroît  plus  incompatible  avec  la 
Divinité  que  l'indifférence  pour  les  hommes. 
D'une  extrémité  moins  probable  &  extrême- 
ment gênante  on  pafle  à  celle  où  Ton  trou- 
ve plus  die  repos.    Le  cœur  fait  faire  ce  pa£ 

fige- 
Il  n'y  auroit  donc  point  tant  de  Libertins, 

ft  la  Religion  feroit  avouée  par  tous  ceux 
qui  aiment  encore  un  peu  la  Ralfon ,  fi  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  de  l'enfeigner  étoient  rai- 
fonnables  ;  Ce  qu'on  y  a  mêlé  l'a  fait  mé- 
connoître  ,  &  comme  les  hommes  infiftent 
plus  fur  ce  que  le  Seigneur  a  pris  foin  de  leur 
cnîeigner  ,  Teflentiel  de  la  Religion  fe  trou- 
ve accablé  fous  des  dehors  très-refpeétés  ;  & 
des  efprits  qui  raîfonneut,  mais  qui:,  raiion^- 
nant  avec*  trop  de  précipitation  ,;  pouffent 
leurs  concluions  trop  loin  ,  fe  laiffent  peu 
à  peu  aller  à  renoncer  à  rcffentiel  par  le  rai- 

fon- 

»  pentrai  en  fa  chambre  ,  i!  y  avoir  vingt  &  deux 

„  ans  qu'il  n'en  eftoit  fort!  un  feul  pas  ;    &  fi    avoit 

t,  toutes  Tes  allions  libres  &  aifées  ,  fauf  un  reume 

„  qui  lui   tomboit  fur  l'eftomac.     A  peine  une  fois 

„  U  fepmaine  ,  vouloir  il  permettre  qu'aucun  entrait 

„  pour  le  voir  :  Il  fe  tenoic  toujours  enferme'  par  le 

M  dedans  de  fa  chambre  feul  ,  fauf  qu'un  valet  lui 

„  port  oit  une  fois  le  Jour  à  manger  ,  qui  ne  fa  if  oit 

»,  qu'entrer  &  forlir.  Son  occupation  étoit  fe  promei- 

„  ner  ,  Se  lire  quelque  livre  (car  il  cognotflbit  au- 

„  cunement   les   lettres  )    obftiné   au  demeurant  de 

M  mourir  en  cette  delmarche  comme  il  fît  bientoil  a*. 

i»  PWfc    Uv.  IL'Chk  VUU 
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fonnable  plaifir  qu'ils  trouvent  à  rejetter 
fuperflu. 

Entre  les  caufes  du  Pyrrhonîfme ,  il 
faut  pas  oublfer  de  compter  l'ignorance  & 
vanité  de  quelques  Théologiens  qui, ne  p< 
vant  fouffrir  qu'on  lesr  foupçonne  d'ighc 
quelque  chofe  de  ce  qu'on  peut  lavoir , 
n'aiant  fait  qu'effleurer  la  Philofophie ,;  d 
quelquefois  encore  ils  n'ont  pas  trop  fi 
d'être  contens  ,  s'avifent  de  dire  qu'elle 
iàuroit  contenter  un  homme  raifonnable 
ne  s'apperçoivent  pas  affez  que,  par  ce  1 
gage,  fls  facrifient  à, l'intérêt  de  leur  repv 
tion,  &  quelquefois  à  celui  de  leurs  ven< 
blés  chimères,  l'intérêt  de  la  Vérité:  &  d< 
Religion  en  général. 

Des  que  l'on  a  pofé  un  principe  fai 
Ton  va  de  confequence  en  confeque; 
&  d'erreur  en  erreur ,  à  des  extravagan 
dont  l'abfurdité  faute  aux  yeux  ;  Mais  d 
la  bonne  opinion  que  Ton  a  de  fbi-mêr 
&  prévenu  que  l'on  eft  en  faveur  de  t< 
ce  que  l'on  a  une  fois  conclu  ,  l'on 
veut  rien  retrancher,  le  doute  même 
roît  un  manque  de  Foi,  &  l'on  aime  mi 
avouer  que  la  Raifon  fe  trouve  quelque] 
©ppoféc  à  la  Vérité,  que  de  demeurer 
fufpehs  fur  la  vérité  d'une  confequence 
ne  paroît  pas  raifonnable.  Cependant  la  I 
Ion  eft  le  fondement  de  toute  notre  cert 
de;  c'eft  elle  quUnous  démontre  la  ve 
de  la  Révélation  &  qui  nous  fournit  des 
gles  pour  l'expliquer  fûrement';-  de  fc 
qu'avouer  que  ce  qui  lui  paroît  abfùrde 
contradiétoire ,  quand  elle  ufè  de  toute  i 
application,  peut  néanmoins  être  vrai ,  c 

ébu 
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ébranler  toutes  nos  connoiflànces  en  fap- 
panr  la  certitude  de  leufs  fondemens  ;  c'eil 
renverfer  la  Religion  Sa  la  livrer  en  proie 
aux  doutes  ,  par  un  zélé  mal  entendu  pour 
quelques-uns  de  fes  prétendus  dogmes. 

La  Raifon  humaine  eft  petite  ;  elle  eft  a- 
reugle  ; .  elle  eft  fûperbe ,  difent  gravement 
k  dévotement  des  gens  qui  jugent  de  la 
Raifon  de  tout  le  monde  par  le  miferable 
état  de  la  leur  ;  Il  faut  être  fou  pour  dire  que 
le  petit  &  le  vain  font  des  apanages  de  la 
Raifon, qui  au  contraire  nous  éclaire&nous 
rend  en  même  tems  &  folides  &  modeftes  ; 
Le  petit  &  le  vain ,  loin  de  compofer  l'hom- 
me raifonnable, forment  precifément  l'honv 
me  impertinent;  Il  faut  avoir  bien  de  là  pré* 
fomtion  pour  faire  foi-même  fon  portrait  & 
direenfuite  hardiment  T  voila  le  jufte  tableau 
de  la  Raifon ,  le  plus  grand  des  dons  de 
Dieu,  fa  brillante  image,  car  on  eft  éclairé 
k  on  eft  ûge,  on  lui  plaît  par  confequent  à 
proportion  que  Ton  eft  raifonnable. 

Cet  abaiflèment  infini  de  la  Raifon  au  def- 
ibus  de  la  Foi  a  un  air  de  icle  &de  Religion;, 
le  ton  &  l'air  dont  on  fait  ce  parallèle  im- 
pôt encore  aux  ignorans ,  mais  les  Théolo- 
iens,  c'eft-à-dirc  ceux  qui  font  chargés  du 
icré  dépôt  de  la  Religion,  devroïent  veil- 
ler fur  fà  défenfe  avec  plus  de  circonfpeâion 
&  ne  point  fournir  par  leur  imprudence  & 
parleur  zélé  aveugle,  des  armes  aux  Fana- 
tiques &  aux  Pyrrhoniens.  Montagne  qui 
trouve  tout  bon  &  qui  fait  arme  de  tout  dès 
qu'il  s'agit  de  fon  hypothefe  favorite,  prend 
tin  ton  dévot  pour  faire  l'éloge  d'un  cœur 
Pyrrhonien.  (Liv.  II.  Chap.  XII.)  Combien 
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&  aux  Loix  de  la  Religion  &  aux  Loix  Pi*-: 
litiqucs  Je  trouvent' plus  dociles  Ç33  aifés ,  le* 
efprits  jimpl.es  £3*  incurieux  ,  que  ces  efprits 
fiurveillans  &  pédagogues  des  caufes  divines 
&  humaines  ?   //  neji  rien  en  F  humaine  in* 
vent  ion ,  où  il  y  ait  tant  de  verifimilitude  y 
futilité.     Celles  i  prefente  Phomme  nud  & 
vuide ,  reconnoiffant  jafoiblefje  naturelle  ,pro~ 
pre  à  recevoir  fenhaut  quelque  force  eftran- 
gère  r  dégarni  d'humaine  /dense ,.  &  fautant 
plus  apte*  a  loger  en  foi  la'  divine  y  aneantifr 
fant  fon  jugement ,,  pour  faire  plus  de  place  i 
la  foi  ;  ni  me f créant  Yni  établijfant  aucun  dog- 
me contre  les  loix  &  obfervances  communes, 
humble  Y  obeiffant  r  difciplinable  ,  fiudieuxr 
ennemi  jur-é  drhere/ie ,.  &  s* exemptant  par 
confequent  des  vaines  &  irreligieufes    opi- 
nions introduites  par  les  fauff'er  Seéies.  C  efl 
une  carte  blanche  préparée  à  prendre  du  doigt 
de  Dieu  telle  forme  qu'il  lut  plaira  d'y  gra* 
ver.  Plus  nous  nous  renvoyons  &  commettons 
à Dieu,&  renoncions  à  nous ,  mieux  nous  en 
valons. 

Madame  Des  Houlier  es  bâtit  fur  le  principe 
de  quelques*  Théologiens  &  fiir  le  mépris 
qu'ils  font  de  h  Raifon ,  une  Morale  dont 
leur  feverité,  jointe  à  quelque  petit  refte  de 
cette  Raifon  qu'ils  décrient  tant ,  ne  s'accom? 
modéra  jamais. 

Les  m*h-     Cependant  nous  avons  la  Raifon  pour  partage* 
fwi.idyl—         Et  vous  en  ignorei Tufage. 
k«  Innocens  animaux  n'en  foyez  point  jaloux , 

Ce  n'eft  pas  un  grand  avantage. 
Cette  fiexe  Raifon  dont  on  fût  tant  dcbruit;, 

■  "   " -~ "     fîttd 
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Contre  les  pallions  n'eft  pas  un  fur  remède  : 
l/n  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  feduiî, 
Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  fon  aide, 

Eft  tout  l'effet-qu'elle  produit. 

Toujours  irapuiffante  &  fevere 
EBeV  bppofe  à  tout  &  ne  furmonte  rien.  .  .  ; 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre  comme,  vqus 
laites 

Dans  une  douce  oifiveté?. 
Ne  vaudroitril  pas  mieux  être  comme  vous-êtes 

Dans  une  heureufe  obfcurité  ?  .  .  .  . 
Paiffcx,Moutons,paiffez  fans  regle,&  (ans  feience: 

Maigre  la  trompeufe  apparence, 
Vous  êtes  plus  heureux.&  plus  fages  que  nous. 

Homme ,  vante  moins  ta  Raifon  5  **&*.W 

Voi  l'inutilité  de  ce  prefent  celefte ,  diverfis 

Pourqni  tu  dois,  dit-on,  méprifer  tout  le  refte-  xllI# 
.  Auffi.  foible.  que  toi  ,•  dans  ta  jeune  faifon, 

Elle  eu  chancellante,  imbécile: 
Dans  l'âge  où  tout  t'appelle  à  des  plaifirs  divers* 

Vile  efclave  des  Sens  elle  t'eft  inutile, 
Quand  le  fort  t'a  laiffé  compter  cinquante  hivers^ 

Elle  n'eft  qtfen  chagrins  fertile, 

Et  quand  tu  vieillis,  tu  la  perds.) 

Que  l'efprit  deThomme  eft  borné  !  Rcfl. 

Quelque  tems  qu'il  donne  à  l'étude-,  XSlU 

Quelque  pénétrant  qu'il  foit  né ,    ' 
ïlne  fait  rien  à  fonds,  rien  avec  certituder 
De  ténèbres  pour  lui  tout  eft  environné; 
La.  lumière  qui  vient  du  favoir  le  plus  rare 
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N'eft  qu'un  fatal  éclair,  qu'un  ardent  qui  Téj 
Bien  plus  que  l'ignorance  elle  eft  à  redouter 

Longues  erreurs  qu'elle  a  fait  naître , 
Vous  ne  prouvez  que  trop  que  chercher  à 
noître 

N'eft  fouvent  qu'apprendre  à  douter. 

Si  la  Raifon  eft  incapable  de  nous  é< 
jer  fur  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  c 
noître ,  nou*  n'avons  point  de  règle  fi 
Les  mêmes  coups  par  où  l'on  s'efforce 
terralTer  la  Raifon  tombent  fur  la  Mon 
&  fi  heureufement  ce  n'étoient  pas  des  ce 
en  l'air ,  ils  renverferoient  les  principes 
la  Vertu.  Si  la  Raifon  eft  incertaine 
fantaifie  nous  tiendra  lieu  de  Loi  ;  de  û 
qu'il  y  a  une  Théologie  à  laquelle  les  Lil 
tins  ont  beaucoup  d'obligation. 

La  fantaifie  de  tout  favoir ,  celle  d'inv 
ter ,  les  inveâives  contre  la  Raifon ,  le 
natifme  (n),  tout  s'unit  pour  difpofer 
Pyrrhonifme.  Ajoutons  que  les  difputes 
régnent  &  qui  ont  régné  de  tout  tems  pa 
ceux  qui  portent  le  nom  de  Savans  dam 
monde,  difpofent  encore  à  douter  de  te 
&  à  regarder  comme  chimérique  &  trop  ] 
fomtueux  le  defTein  de  s'inftruire  à  fonds 
la  Vérité.  Rien  de  plus  outré  que  cette  c 

(n)  „  La  chafle  eft  proprement  de  noftre  gib 
'„  nous  ne  fommes  pas  excufables  de  la  conduire 
„  8c  impertinemment  :  de  faillir  à  la  prife  , 
„  autre  choie.  Car  nous  fommes  nés  à  quefter  la 
„  rite'  ,  il  appartient  de  la  pofleder  à  une  plus  g 
„  de  puiflauce.  Elle  n'eft  pas ,  comme  difoit  De 
„,aitu$,  cachée  dans  le  fond  des  abyfmes  :  mais  | 
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ftqncnce.  On  difpute  fans  s'entendre  &  fins 
avoir  bien  déterminé  la  Queftion  ;  on  décide 
pu  intérêt  ;  faut-il  s'étonner  fi  on  ne  con- 
vient pas  ?  Mais  pour  en  conclure  la  necef- 
ftédu  Pyrrhonifme ,  il  faut  fuppofer  que  ce 
font  Jà  des  défauts  dont  on  ne  fauroit  fe 
corriger.  Un  grand  nombre  de  gens  le  font 
très-mal  conduits  dans  leurs  études ,  Donc 
fi  même  l'on  s'y  conduit  bien ,  par  de  bons 
principes  &  dans  un  ordre  exaâ ,  on  n'aura 
pas  plus  de  fuccès  qu'eux.  Ce  raifonnement 
eft  d'une  abfurdité  vifible.  Qu'on  fafïè  ré- 
flexion fiir  _les  caraâeres  de  ceux  qui  ont 
ufurpé  les  titres  de  Doâes,  on  trouvera  par- 
mi eux  des  ambitieux  qui  ne  fongeoient  à  ap- 
prendre que  ce  qui  mené  aux  dignités, ou  qui 
peut  perpétuer  un  nom;  des  opiniâtres  qui 
fie  connoiflbient  que  deux  plaifirs ,  l'un  de 
mordre  &  l'autre  de  ne  démordre  jamais  ; 
des  génies  rampans,  &qui,  incapables  d'é- 
lévation ,  lifoient  gravement  à  leurs  difei- 
2 es ,  dans  un  âge  avancé ,  ce  qu'ils  avoient 
icrit  fêrvilement,  dans  leur  jeuneflè,  fous 
des  Maîtres  qui  ne  valoient  pas  mieux 
qu'eux  ;  on  trouvera  des  gens  qui ,  fortis  de 
la  boue,  ne  iàvoient  ce  que  c'eft  que  gran- 
deur d'ame  &  amour  pure  de  la  Vérité  ;  des 
Efprits  foibles,  &  qui,  portes  à  leur  voca- 
tion par  contrainte ,  ou  réduits  à  la  choiiîr 

par 

>,  toftcslcvée  en  hauteur  infinie  en  lacognoiiîance  di- 
»,  vine.  Le  monde  n'eft  qu'une  efcole  d'inquifition. 
»,  Ce  n'eft  pas  à  qui  mettra  dedans  ,  mais  à  qui  fera 
11  les  plus  belles  courles.  Autant  peut  faire  Je  foc  , 
»  celui  qui  die  vrai  ,  que  celui  qui  dit  faux  ;  car  nous 
»t  fommes  fur  la  manière  ,  non  fur  la  matière  du  dir 
h  rc.    Mont.  Uv*  ///.  Ch.  VIII. 
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par  ncceffité  ,  s'étoient  troublé  la  cervelle 
par  des  efforts  &  par  des  afliduités  de  le&ure 
au  deifus  de  leur  portée  ;  des  gens  enfin  qui 
ne  fc  formant  d'autre  idée  du-  lavoir  qu'une  ■ 
mémoire  farcie  de  recueils  r  tout  Doâeuri- 

3u'on  les  appellât,  n'étoient  neanmoin^qUfc 
es  ânes  chargés  de  Science  (iz).  0» 
trouve  encore  parmi  les  prétendus  Doc- 
tes des  gens  qui  y  incapables  de  fe  faire 
écouter  fur  des  matières  ordinaires  en  la 
prefentant  fous  des  faces  nouvelles  &  ta?, 
téreflàntes ,  fe  font  jettes  dans  l-extracr*. 
dinairc  &  dans  les  paradoxes ,  &  qui* 
cherchant  à  briller  plutôt  qu'à  être  utiles,1 
avoient  plus  à  coeur  de  palier  pour  favans 
que  de  l'être,  &  fongeoient  moins  à  éviter 
Terreur  qu'à  le  deguifer.  Pourquoi  defefpcrcr 
roit-on  de  trouver  la  Vérité  ,  parce  qu'elle 
eft  échapée  à  des  gens  qui  ne  la  cherchoient 
même  pas,  &  chez  qui  la  paflion  pour  Tac 
gpnt ,  pour  le  rang ,  pour  les  privilèges  ,#our  \ 
le  vin  enfin  &  pour  la  débauche,  avoit  pris 
la  place  de  celle  qu'ils  dévoient  avoir  pour  . 
la  Vérité  il  Dans  '  les  difputes  de  ceux  qui  j 

meri*  : 

(12)  Efficit  hoc  Philo  fophia  :  mtdetur  animis  \  inanet  ff 
licitudines  detrahit  ;  cttptdttatibus  liber at  \pellit  timorés  »  fit 
hxc  eJHj  vis  non  idem  pote/l  apttd  omnes  :  xwm  valet  M*k 
tum ,  cum  ejl  idontam  complète*  naturam.  FORTBf  enim  m* 
modo  F  or  lutta  adjttvat ,  ut  ejl  in  vttere  proverbio\  fed  m»k 
ù  m  Agis  ri{atto  ;  <jh*  quibftfdam  qu'a  fi  praceptis  confirmé! 
vim  fottittidinis  »  te  natura  excelfitm  tjnendtan  videlicet,  & 
altttm  ,  <Sr  Immana  defp'uuntem  genttit  :  itaqut  faiilè  in  ê» 
nimo  forti  contra  mortem  habita  infedit  oratio  i-fed  bac  tê* 
dem  num  cenfts  apnd  toi  ipfos  valere  ,  ni  fi  admodum  par 
cos  ,  a  quibus  inventa  ,  difputata  ,  conferipta  [mit  ?  quotH 
êttim  yutpjHe  Philo  fophorum  invenitur  ,  qtti  fit  ita  moratutt 

ii*  anime  >  ac  vit*  ctnftitHtm  >  w;  *^f '•  fflttUt  ?  yiù  di[~ 

iiplr 
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méritent  un  peu  mieux  le  nom  de  Sava  js,  il 

ia  plus  de  malentendu  dans  les  mots  que 
véritable  oppofition  dans  les  fentimens , 
tas  d'éloignement  apparent  que  de  verita- 
7fc  Qu'on  examine  les  chofes  lans  préjugé 
ft  fins  pafïion ,  &  l'on  fe  convaincra  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dis. 

Faute  d'examiner  de  près  ceux  qu'on  ap* 
pelle  les  Savans,  on  s'étonne  qu'ils  fe  trom- 
pent," quand  on  devroit  plutôt  s'étonner  de 
cequ*ils  ne  fë  trompent  pas  enôore  plus  qu'ils 
ne  font.  L'ignorance  &  la  paffion  font  naî 
tre  un  fentiment  r  la  parefle  &  l'intérêt  le 
■font  adopter,  le  tems  le  rend  relpeSable,  & 
à  la  fin  un  hDmme  qui  a  le  courage  de  l'ex- 
aminer fans  préjugé ,  en  découvre  le  ridicu- 
le; Si  à  fa  naiflance  on  ravoir  afnfi  exami- 
né, cet  examen  auroit-il  été  regardé  corn* 
me  une  preuve  que  l'efprit  humain  eft  con- 
damné à  une  éternelle  incertitude,  &  la  pa- 
refle de  plufieurs  fiecles  donnera- 1- elle  du 
poids  à  une  preuve  qui  en  elle-même  n'en  a 

point? 

Si  oa  avoît  plus  à  cœur  de  s'éclairer  que 
de  contredire  &  de  trouver  la  Vérité  avec  le 

fc- 

àflinam  fuam  nan  oftentationem  frientU  ,  fed  Ugem  vit* 
pmjet  ?  qui  obtempiret  ipfe  fii>>  fr  iecraii  fuis  pareat  ?  vi- 
dere  Ucet  altos  tant  a  levitate  v  &  jafltùene  ,  iu  ut  fuerit 
tum  diduijfe  mtltns  :  alijs  pétunia  cupidoi  ,  glorU  nonnul* 
J*f  :  mnltês  Ubidinum  fervos  :  ut  cum  torutn  vit  a  mi  fer  a- 
Miter  fugntt  oratio  J-  quod  quidem  rnihi  vidciur  effi  tu*pif- 
fimum  5  ut  enim,/i  Grammaticwn  fe  profejfus  quifpiam  ,  bar- 
bare l»<jiut**r  :  dut  fi  abfurdè  canut  U  >  qui  fe  habere  'velit 
ntuficut*  ,  ht  turpior  fit  ,  quod  m  eo  ipfo  peccet  t  cujtts 
frefititur  feientiam  :  fie  Philo fopbus  in  ratione  vit  a  pecca,nsy 
hoc  turpior  eft  »  q  uod  in  officio  ,  cujus  Magifter  ejje  vult , 
Ubitur  ,  artemque  vit 4  Profeffm  ,  dclinquit  in  vit  a.  Cic, 
Tufc.  (fc  Lib.II.  *  7 
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fecours  des  autres,  que  de  les  inquiéter  dans 
la  recherche  qu'ils  en  font,  ladiveriîté  de» 
fentimcns  donneroît  lieu  d'approfondir  Ici 
matières,  &  après  les  avoir  tous  pefés  traiH* 
quillcment,  on  verroit  mieux  à  quoi  il  fiaf 
s'en  tenir  ;  on  joindroit  tout  ce  qu'ils  ont  de 
vrai  &  on  écarteroit  ce  que  chacun  d'eux  ren- 
fermeroit  d'erreur. 

On  a  aceufé  divers  Savans  du  XVme.  Sic? 
cle  d'avoir  eu  du  penchant  pour  le  PyrrhonîP 
me,  &  peut-être  que  cette  accuiàtionn'eftpM 
fans  fondement ,  car  l'embarras  où  étotenj 
dans  ce  Siècle  tant  la  Théologie  que  la  Ptef 
lofophic,  pou  voit  être  caufe  que  de  boni 
génies  &  qui  aimoient  la  Vérité  ,  mais  qui 
ne  pouvoient  l'entrevoir  làns  la  trouver  3 
tout  moment  en  oppofition  avec  tout  ce  qd 
étoit  établi  &  autorifé  depuis  longtems  j 
fe  decourageoient  &  prenoient  le  parti  do 
doute. 

Quand  on  voit  les  Savans  s'accorder  fi  peu, 
s'animer  les  uns  contre  les  autres  &  fe  lama 
aller  à  des  paffions  qui  certainement  ne  kttf 
font  pas  honneur,on  doit  conclure  que  ce  eu 
quoi  ils  s'accordent  doit  être  bien  incontef 
table;  Demêlons-ledonc,  prenons-le  pom 
principe  &  fervons-nous-en  avec  toute  l'at- 
tention &  les  précautions  imaginables  pool 
aller  plus  loin.  J'avoue  que  les  préventions, 
la  précipitation  &  l'opiniâtreté  des  demi-fr 
vans  ont  répandu  de  grands  embarras  dans 
les  Sciences  ;  Je  tombe  d'accord  que  ces  em: 

bar- 

(13)  „I1  eft  permis  de  compter  que  les  Sciences  fl< 
„  font  que  de  naître  ,  foit  parce  que  chez  les  An* 
„  ciens  elles  ne  pouvoient  être  encore  qu'afTez  impa* 
»,  faites ,  foit  parce  que  nous  en  avons  piefque  cnttè 
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barras  arrêtent  ceux-là  même  qui  étudient  de 
très-bonne  foi ,  &  les  font  quelquefois  bron- 
c&er;  Mais  pourtant  le  chemin  s'applanit,& 
sîl  eft  encore  heriffé  d'épines  ,  il  n'eft  pas 
impoflible  de  les  arracher  Débrouillons  peu 
â  peu  ce  qui  eft  de  notre  portée  ;  Si  nous 
n'avançons  pas  beaucoup ,  contentons-nous 
d'avancer  quelque  peu,l  pourvu  que  ce  foit 
Jurement ,  &  que  notre  pareflè  ne  foit  pas 
ce  qui  nous  retarde;  notre  poftérité  achèvera 
le  relie.  Si  depuis  les  premiers  qui  ont  tenté 
deconnoître  le  pais  de  la  Philofophie,  cha- 
cun, fans  fè  mettre  en  peine  d'y  faire  un 
long  chemin ,  s'étoit  propofé  d'en  éclaircir 
un  bout  &  de  n'y  laiffer  point  d'erreur ,  il 
anroit  été  plus  aiie  de  continuer ,  &  en  com- 
mençant nous  nous  trouverions  déjà  avan- 
cés: Faifons  réligieufement  pour  l'avantage 
de  ceux  qui  nous  fuccederont  ce  que  ceux 
qui  nous  ont  précédé  ont  négligé  de  faire  en 
notre  faveur.  Profitons  de  leurs  fautes  pour 
nous  corriger  ;  étudions  les  règles  ;  ren- 
dons-nous-les  familières  ,  fuivons-les  plus 
fcrapuleufèment ,  &  avant  que  de  dire  :  Ils 
n'ont  pas  lu  tirer  la  Vérité  du  puits  très-pro- 
fond &  ténébreux  où  elle  eft  cachée,  Donc 
perfonne  ne  pourra  l'en  tirer;  effaions  de 
nous  fèrvir  de  cordes  plus  longues  &  d'em- 
ploier  des  vaiflèaux  moins  cafïans ,  c'eft-à- 
dire,  fervons-nous  du  fecours  qu'ils  ont  né- 
gligé (13). 

Quand 

n  rement  perdu  les  traces  ,  pendant  les  longues  té- 
»  nèbres  de  la  Barbarie ,  foie  parce  qu'on  ne  s'eft  mis 
w  dans  les  bonnes  voies  que  depuis  environ  un  fiecle. 
»  Si  l'on  examinoit  hiftorigueœciir  je  chemin  qu'el- 
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elle-,  cette  inclination  rendroit  la  ve- 
ine proposition  fuipeâe ,  loin  de  lui 
rde  lavraifemblance  ;  Mais  fi  une  évi- 
à  laquelle  on  a  beaucoup  de  peine  à 
ifer,  répand  fur  une  propofition  une 
Qce  de  vérité  ;  L'évidence  qui  mettra 
'impuîflance  de  n'acquiefcer  pas  ren- 
ie propofition  plus  que  vraifemblable, 
a  naître  la  certitude,  &  cette  évidence 
>cut  fentir  rfians  un  grand  nombre  de 
itions  fi  Ron  veut  bien  s'y  rendre  at- 


CHÂP  I  TJR.E    V. 

Des  Principes, 

Ors  qu'avec  une  médiocre  attention    *»n«- 
lur  les  deux  termes  qui  compofent  une  1*^1*. 

iticui, Ton  découvre  d'abord  le  rapport  me. 

>nt  entf^eux  &l'on  voit  par  là ,  s'il  faut 

Brmer  ou  la  nier  ;  Si  le  premier  de  fès 
contient  le  fécond,  ou  s'il  en  renfer- 

xclufion  r  une  telle  propofition  eft  ap- 
un  Principe.  Mais  dès  qu'il  faut  rai- 

:  ,    &  fe  lervir  de  quelque  troifième 

our  raanifefter  le  rapport  du  ftfjet^véc 

i'at- 

ttt  nombre  de  peifonnes  qut  fe  font  dévouées 
travail  ,  malgré  la  foiblette  des  motifs  qui  les 
engagés  ,  on  feroit  étonné  de  la  grandeur  6t 
1  rapidité  du  progrès  des  Sciences  »  oa  en  ver- 
même  de  toutes  nouvelles  fortfr  dû  Néant,  te 
-être  laifleroit-on  aller  trop  loin  fes  efperances 
:  1*  avenir.  Hifi%  4t  C^Actd.  du  S$  •  sAn.  1*99.  Pnf% 
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l'attribut ,  cette  propofîrion  reçoit  le  ne 
Problème. 
il 7 «des  II.  Si  notre  elprit  n'étoit  pas  en  et 
Pnnci-  s'aflfurer  de  plufieurs  propofitions ,  (ans 
**  cours  d'aucune  preuve,  il  fçroit  imp< 
de  connoître  jamais  quoi  que  ce  foit 
certitude  ;  car  chaque  preuve  s'exprima] 
une  propofition  ,  qui  auroit  elle-mên 
foin  d'être  prouvée  par  une  autre,  dep 
commencement  du  Monde  on  n'aurc 
venir  à  bout  d'établir  une  feule  démo 
tion.  Mais  nous  n'avons  qu'à  nous 
nous-mêmes  &  à  réfléchir  fur  notre  p 
expérience  &  fur  ce  qui  fe  paffè  au  d 
de  nous-mêmes ,  pour  nous  convaincre 
y  a  plufieurs  propofitions  qui  meritt 
nom  de  Principe.  Le  tout  eft  plus  gran 
fa  partie.  Ce  qui  agit  exijie.  Il  eft  in 
ble  qu'une  chofe  fott  Ê53  ne  foit  pas  en 
tems  &c. 

La  facilité  avec  laquelle  tous  les  ho 

forment  de  certaines  idées ,  &  la  neceff 

ils  fe  trouvent  tous  de  tomber  d'accoi 

propofitions  qui  en  font  compofées ,  p 

manifeitement  que  l'Auteur  de  la  > 

veut  que  nous  les  prenions  pour  reg 

pour  principes  de  nos  connoiflànces. 

Com-  III.  Toutes  les  queftions  obfcure 

jjjjjj?*       clairciflànt  par  le  moien  des  principe 

s'inftrui-  femble  que  l'on  ne  fauroit  rien  recomrr 

r«  des     de  plus  utile,  que  d'en  faire  un  grand  : 

prina-     de  les   graver  dans  fà  mémoire,  de 

*cs*        rendre  familiers  &de  les  avoir  toujours 

à  fe  préfenter  dans  le  befoin  (1).  Mais 

(1)  Voyez  les  Log.  de  Mxt.Claubcrge,  Gafi 
Mariottc. 
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F  avoir  mieux  penfé,  l'on  trouvera  ce  con- 
feil  plus  ipécieux  que  neceffeire  ;  car  premiè- 
rement ces  Principes  ne  font  pas  liés  les 
lus  avec  les  autres  &  ne  dépendent  pas  l'un 
k  l'autre.  Or  il  n'eft  pas  aifé  de  charger  ù. 
nemoire  d'un  très-grand  nombre  de  propo- 
rtions peu  liées  entr  elles.  Outre  cela  ils  fout 
n  très-grand  nombre  &  on  auroit  beau  en 
roir  appris  plufieurs,  il  fe  trouveroit  qu'on 
1  auroit  encore  négligé  beaucobp  d'autres. 
,  Le  foin  même  qu'il  faudroit  fe  donner 
:>ur  fe  les  rendre  familiers,  s'oppoièroit  à 
autres  préceptes  plus  effentiels,  comme  de 
ire  tout  avec  ordre  &  avec  une  exaâe  fui- 
.  En  quatrième  lieu .  toutes  les  queftions 
1  peu  compofées  fe  décident  plutôt  par  des 
melu/ions  qui  les  ont  déjà  précédées,  que 
irles  premiers  principes, qui  ne  s'appliquent 
imediatement  qu'aux  queftions  les  plus 
.nples  ;  leur  ufage  n'eft  aonc  pas  fi  étendu 
l'on  le  fuppofc.  Enfin  dès  que  l'on  fe  fera 
•rmé  à  la  méthode  que  nous  expoferons 
ms  la  quatrième  Partie,  &  que  l'on  en 
ira  acquis  l'habitude ,  "  la  manière  même 
>nt  on  examinera  &  dont  on  envifagera  une 
îcftion,  fera  incontinent  naître  dans  l'ef- 
it  les  principes  neceffaires  à  fon  éclaircif- 
ment ,  foit  qu'on  les  eût  déjà  connus  au- 
iravant,  foit  qu'ils  ne  fufTent  point  encore 
mus  dans  la  penfée, 
IV.  Autrefois  que  l'habileté  dans  les  dif  Si  les 
ates,.  c'eft-à-dirc,  la  facilité  à  difputer,  paf- p.roPofî; 
>it  pour  le  plus  beau  fleuron  de  la  Philofo- J,lc°r"îessc" 
hie&  le  fruit  le  plus  brillant  des  études, méritent 
ien  n'étoit  plus  commode  que  d'avoir  pre-'fcu,cs  le 
fcns,  fur  toutes  les  matières  difputables ,  cer-  JJ^™  i-° 
'Tome  III.  Y  y  talus  ^%. 


J. 
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tains  principes  dont  on  étoit  convenu  < 
Ton  appelloit  Canons.  C'étoit  une  me 
courante  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  re 
&  dès  qu'on  étoit  attaqué  par  cette  bm 
on  n'ofoit  pas  fe  fervir  de  la  negati 
faloit  pour  fe  défendre  fe  donner  l'ent< 
s'alambiquer  l'efprit  pour  trouver  des  d 
tions.  Ces  Canons^ afin  qu'on  pût  les 
quer  à  un  grand  nombre  de  cas,  s 
moient  en  termes  généraux  ;  c'étoie: 
Proposions  vagues;  &  c'eftunedes 
ui  a  donné  occafion  de  croire  que 
res  connoiffances  particulières  fe  tiroie, 
générales.  L'attachement  aux  mots  fi 
naire  aux  hommes  &  fur  tout  aux  gen 
côle ,  les  a  entretenus  dans  cette  e 
Après  avoir  dit  qu'une  propofition  p* 
liere  cft  toujours  renfermée  dans  une 
raie  on  a  pris  cette  maxime  à  la  lettre 
a  conclu  que  tout  ce  qu'on  favoit  fi 
fujets  déterminés  fe  tiroit  de  quelque: 
pofitions  vagues ,  comme  on  tire  ur 
d'une  Bibliothèque  &  un  difeours  de  i 
moire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux ,  ca 
que  toutes  les  propofitions  particulières 
leur  origine  des  générales,  qu'au  coi 
les  générales  fe  tirent  des  particulière* 
s'eft  perfuadé  &  l'on  a  dit  manifeft 
qu'un  Corps  déterminé  étoit  divifible, 
que  de  penfer  en  général  que  tout  Cor) 
toit  ;  on  a  mefuré  deux  longueurs  aï 
même  aune  ,  &  on  s'eft  afluré  par  1 
ces  deux  longueurs  étoient  égales  , 
que  de  s'être  élevé  à  dire  univerfellei 
Les  chofes  égales  à  une  troijicme  font 

entr*  elles.  Et  une  preuve  évidente  qi 
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Fropofîtions  déterminées  nous    font  plus 
mmrelles  que  les  générales,  c'eft  que  pour 
écîmcir  les  générales  &  en  faire  comprendre 
le  fens  ,  on  defcend  toujours  à  des  exem- 
ples, c*eft-à-dire,à  des  Propolîtions  particu- 
lières. Je  ne  dis  pas  que  les  Propositions  gé- 
nérales fbientdesConclufions  qui  tirent  toute 
leur  certitude  des  particulières  que  Ton  a  af- 
fcrablées  pour  les  former ,  en  cela  je  me  trom- 
per ois,  car  raflèmblage  des  particulières  fait 
rarement  une  Propofition  univcrfclle  ;    ma 
penfëe,  comme  il  le  voit  aîfémcnt ,  eft  que  les 
idées  des  Objets  déterminés  ont  été  à  l'Ef- 
prit  humain,  en  les  aflèmblant,  des  occa- 
fions  de  paffer  peu  à  peu  à  des  idées  plus  gé- 
nérales, &  enfin  à  s'en  former  d'abfolument 
onivcrlèlles*    Mais  on  fe  convainc  de  la 
vérité  d'une  Propofition  universelle  ,  à  la- 
quelle on  eft  pourtant  venu  peu  à  peu ,  lors 
que  Ton  voit  fon  Attribut  'enferme  dans  un 
Sujet  qui  eft  univerfel ,  &  non  pas  en  par- 
courant toutes  les  particulières  auxquelles 
elle  eft  applicable. 

Si  une  propofîtion  générale  renfermoit  ef- 
fcûivement  toutes  les  particulières  auxquel- 
les on  peut  l'appliquer,  on  les  y  verroit,  car 
une  propofîtion  eft  compofee  d'idées ,  les 
idées  font  des  aâes  qui  fe  fèntcnt,  &  par 
conftqucnt  on  voit  tout  ce  que  ces  aftes 
font  &  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Mais  on 
paiïè  de  la  vûë  d'une  propofîtion  générale  à 
la  découverte  &  à  la  vûë  d'une  particulière, 
auffi  véritablement,  que  fi  celle-ci  s'en  tiroit 
pour  y  avoir  été  renfermée,  &  Ton  paflè 
aittfi  de  l'une  à  l'autre ,  parce  qu'il  faut  fc 

Yy  i  fou- 
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foutenir  dans  fes  manières  de  peiïfer  uni] 
mément  fur  des  fujets  femblables. 

On  peut  de  même  paffer ,  &  Ton  pafE 
effet,  de  l'aveu  d'une  propofition  particul 
à  l'aveu  d'une  autre  qui  lui  eft  fembla 
Mais  comme  les  Objets  déterminés  ren 
ment,  avec  quelque  peu  d'attributs  fem 
blés,  plufieurs  différences,  &  que  par  c 
fèquent  s'ils  fe  reflèmblent  en  un  fens , 
peuvent  être  oppofés  dans  un  autre,  ces 
ferences  peuvent  quelquefois  embarrafli 
donner  lieu  à  des  conteftations  &  à 
faux-ftrians,  &  on  foûtiendra  qu'il  n'y.  a 
de  confequence  d'un  exemple  à  l'autre, \ 
qu'ils  ne  font  pas.  affez  égaux.  C'eft  par 
te  raifon,  que  l'on  préfère  les  maximes 
nerales,  qui  ne  contiennent  aucune  înég 

Îui  embarraflè  ;  &  de  plus  l'on  s'eft  fait 
joi  de  les  adopter  &  une  habitude  de 
pliquer  aux  cas  particuliers, 
s'il  y  a       V.  Il  eft  donc  vrai  que  l'on  s'affure  'd 
une  pro- propofition  déterminée  independammen 
pofuion  ia  générale  qui  paffe  pour  la  renfermer. 

qui  fott  V  ,  * .  .  m      i    • 

•  le  ore-    VOlt  Pour  Ie  m°ms  aufli  clairement  qu 
mierdes  poutre  eft  plus  petite  que  la  maifon  enti 
princi-    qUe  l'on  voit  en  général  que  l'idée  de  la 
*e$*        //V,  marque  quelque  chofe  de  plus  petit 
l'idée  du  tout,  de  forte  qu'on  n'y  a  pas 
fé,  quand  on  a  fuppofé  que  la  vérité 
Propofitions  Particulières  dépendoit   d 
vérité  des  plus  Générales ,  &  l'on  s*eft 
tilement  fatigué  lors  qu'enfuite  de  cette 
pofition  on  a  cherché  entre  les  Principe* 
premier  &  le  plus  univerfel ,  &  duquel 
les  autres  fufTent  dérivés, 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  Ton  fl'eft  pas 
conrcnu  de  ce  Premier  Principe,  puis  que 
dans  le  fond  il  n'y  en  a  point  de  premier, 
mais  qu'ils  font  tous  également  premiers, 
tous  indépendant s  les  uns  des  autres,  tous  cer- 
tains par  leur  propre  évidence ,  &  que  l'on 
n'a  point  befoin  d'une  autre  propofition, 
pour  voir  l'attribut  d'un  principe  renfermé 
da*  s  (on  fuiet.  Chacun  a  prétendu  que  le 
fien  ctoît  le  premier,  &  il  auroît  eu  raifort 
s'il  ne  l'avoit  pas  ainfi  appelle  par  excluiion 
îùx  autres ,  car  chaque  principe  eft  indépen- 
dant^ comme  la  même  évidence  qui  force 
i  en  recevoir  un,  force  auffi  à  recevoir  les 
iotres,de  l'un  on  peut  paffer  à  quel  que  l'on 
Toudra,  puifque  Ton  ne  peut,  fans  une  opi- 
niâtre bifarrerie  ,  fe  rendre  à  une  évidence, 
&  fe  refufer  à  une  autre  qui  n'eu  pas  moins 
nette  &  moins  frappante. 

Quand  on  demande  quelle  eft  la  première 
vérité  que  l'homme  connoilfe,  fi  l'on  parle 
Au  fait,  cette  queftion  ne  peut  fe  refoudre; 
Car  qui  peut  fè  fouvenir  de  fa  première  affir- 
mation, ou  de  fa  première  négation,  &  du 
fnjet  fut  lequel  elle  eft  tombée  ?  Les  premiè- 
res Règles  que  l'on  fuit ,  ne  font  pas  pour 
cela  les  premiers  Objets  de  notre  connoif- 
fknee,  &  on  les  obferve  fans  y  avoir  jamais 
réfléchi;  par  exemple,  il  faut  fe  rendre  à 
Pevidence^cAvinc  des  premières,  mais  on 
s'y  rend  avant  que  de  fe  l'être  dit.  On  affir- 
me avec  vérité  quand  on  voit  Vidée  de  l'at- 
tribut enfermée  dans  Vidée  du  fttjet  ;  On 
s'eft  mille  &  mille  fois  convaincu  que  l'on 
affirmoit  à  propos ,  parce  qu'on  voioit  ainfi 
les   chofes,  uns  avoir  jamais  réfléchi  que 

Yy  3  Von 
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l'on  affirmoit  en  conféquence  de  cette 
Si ,  en  difputant  fur  la  première  verit< 
«  nue  ,  ona  pour  but  d'établir  dans  qu 
dre  on  doit  philofopher,  &  commence 
recommencer  fes  études  ,  ce  feroii 
prefumer  de  foi -même  &  fe  donnei 
d'autorité  que  de  propofer  fon  exempl< 
ttne  Loi  à  tous  les  autres.  J'ai  reflccl 
je  penfois  &  que  je  fouhaitois  de  m'i; 
re,  j'ai  fenti  que  je  formois  des  percep 
eue  je  les  aflèmblois,  &c.  Ces  perce 
font  des  aâes  qui  fe  fentent,  mais  que 
unes  fe  connoiflènt  &  fe  fentent  fimpl 
elles-mêmes,  d'autres  me  reprefentent 
manifeftent  quelque  chofe  de  diffèrent 
les  &c.  J'ai  fuivi  cet  ordre  dans  ma  Le 
Si  d'autres  fe  font  choifis  des  routes 
trouvent  plus  commodes ,  &  font  enti 
d'autres  ouvertures ,  je  ne  les  co» 
point  &  je  ne  les  invite  pofnt  à  rebr 
pour  m'accompagner  dans  la  mienne. 
En  quel  VI.  Ces  premiers  principes  ont  r< 
fens  les  nom  $  Axiomes*  mot  grec  qui  fignifie 

principes  .,  7  °    r  . <  9. 

font  des  **->  P^ce  que  ces  proportions  font 
nëtions  de  notre  acquiefeement  par  elles-mêm 
nmmmeu  les  la  méritent  par  leur  propre  éviden 
non  pas  feulement  par  l'évidence  de 
preuves  dont  elles  n'ont  pas  befoin.  ( 
appelle  aufli  Notions  communes ,  mais  à 
de  cela  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  c 
foient  autant  de  Maximes  gravées  da 
certains  recoins  de  l'Efprit  humain, 
chacun  s'inftruife  dès  qu'il  fait  lire  dai 
intérieur.  Ceux  qui  prétendent  quelque 
fe  de  femblable  fe  laiflènt  éblouïr  pc 
çxpreflïons  métaphoriques  y  &  n'ont  p; 
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dée  de  ce  qu'ils  difent  ;  Ces  Principes  que 
l'on  admet,  fans  hefiter,  d'abord  qu'on  les 
entend,  font  en  très-grand  nombre,  &  le 
parent  multiplier  preJque  à  l'infini  ;  Il  y  en 
a  donc  une  infinité  auxquels  bien  des  gens 
ne  penfent  jamais.  Mais  voici  ce  que  tous 
les  hommes  ont  de  commun  à  cet  égard ,  & 
qui  a  donné  lieu  à  cette  exprefiion  &  à  la 
fiction  qu'on  a  bâtie  deflus  ;  Chacun  eft  né 
avec  des  Facultés  &  des  Difpofitions  qui  le 
mettent  en  état  de  former  aifément  ces  pre- 
mières idées,  &  de  les  aflcmbler  pour  en 
faire  des  Principes  dès  que  l'occafion  s'en 
prefente  ;  Chacun  eft  né  avec  des  Facultés 
a  des  Difpofitions  à  les  concevoir  &  à  les 
admettre  dès  que  les  autres  les  lui  prefen- 
lent  :  Or  cette  grande  facilité  que  l'on  a  à 
les  comprendre ,  d'abord  qu'on  les  entend 
prononcer ,  quand  même  c  eft  pour  la  pre- 
mière fois ,  les  fait  mettre  au  rang  des  cho- 
fes  que  l'on  favoit  déjà ,'  parce  qu'on  les 
connoît  avec  la  même  netteté  &  la  même 
facilité  ,  avec  laquelle  on  a  accoutumé  de 
fc  repérer  ce  qu'on  a  déjà  appris  ;  c'eft  une 
faute  ordinaire  à  l'Efprit  humain  d'outrer  les 
reflemblances  &  de  confondra  en  une  les 
chofes  qui  fc  reflfemblent  un  peu.  De  ce  que 
les  principes  font  d'abord  aufli  familiers  que 
ce  que  Ton  fait  depuis,  long-tems,  conclure 
qne  nous  fommes  nés  avec  eux ,  c'eft  don- 
ner dans  une  chimère  à  peu  près  femblable  à 
celle  des  Platoniciens ,  qui  s'imaginoient  que 
tout  notre  lavoir  n'eft  qu'une  reminifeence 
&  un  rappel  de  ce  qui  nous  a  été  connu  dans 
une  autre  vie ,  mai,§  qui  étoit  oublié  ;  Il  n'y 
a  point  de  connoiflance  que  Ton  ne  puiflè, 

Yy  4  en 
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en  s'y  attachant  &  en  la  repaflànt  fouvent* 
iè  rendre  auflî  familière  que  les  Notion» 
communes. 

Quand  je  dis  que  nous  naîflbns  avec  de* 
Facultés  &  des  Difpofitions  à  les  recevoir*: 
à  les  admettre  ,  je  n'entens  pas  que  ces  Fa^ 
cultes  &  ces  Difpofitions  foîent  dans  tous 
les  hommes  ,  ni  dans  chaque  homme  ,  en 
tout  tems ,  dans  un  degré  égal  ;  car  les  un* 
ont  naturellement  plus  de  vivacité,  de  péné- 
tration &  d'étendue  d'efprit  que  les  autres  ,' 
&  ces  qualités  croiflènt  auflî  par  l'exercice  j« 
voila  pourquoi  telle  propofitîcm  fera  un  prin** 
cipe  pour  l'un ,  qui  aura  befoin  de  preuve 
pour  un  autre.  Celui  qui  a  plus  de  pénetnH 
tîon  &  d'étendue  d'efprit  fe  forme  d'abords 
des  idées,  du  fujet  &  de  l'attribut  aflèz  éten** 
dues  pour  voir  le  fécond  renfermé  dans  W 
premier ,  mais  un  autre  aura  befoin  de  quel- 
que fecours  &  de  V entremise  de  quelques 
troifiemes  idées  ,  pour  découvrir  le  rapport* 
de  ces  deux.  L'un  compte  fur  fes  doigts 
•  ■>  pour  s*aflurer  que  3.  fois  9.  font  27. ,  &  un' 
autre  le  voit  avec  la  même  promtitude  &  la 
même  évidence  qu'il  voit  que  3.  fois  2.  font 
6  ,  de  forte  que  le  mot  de  Principe  eft  fou- 
vent  relatif. 
Despreu-  VIL  La  démangeai fon  d'établir  un  Pre- 
ve«  des  mier  Principe ,  duquel  tous  les  autres  fuP- 
princi-  fcnt  dependans  ,  avoït  introduit  la  méthode 
?cs*  de  prouver  un  principe  par  un  autre,  que 
Ton  prétendoit  être  plus  évident.  C'eft  une 
prine  fuperflue  &  qui  peut  même  donner  heu 
a  dès  habitudes  fatales.  Il  cil  dangereux  de 
s'accoutumer  à  chercher  des  preuves  qui  é- 
tabliflènt  les  principes ,  parce  que  l'on  s'nc- 

coî- 
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eoâtnme  à  détourner  les  yeux  de  l'évidence 
qu'ils  ont  j  dans  le  deflein  d'en  chercher  ail- 
lors  une  plus  grande.  Or  il  eft  dangereux 
de  fc  faire  une  habitude  de  douter  de  ce  qui 
eft  certain  ,  &  de  détourner  fon  attention  de 
et  qui  eft  clair;  cette  habitude  rend  l'humeur 
dricaneufe  &  difpofe  au  Pyrrhonifme. 

Mais  lorfque  ceux  avec  qui  Ton  s'entre- 
tient ne.  veulent  pas  tomber  d'accord  des 
propofitions  qu'on  pofe  pour  Principes  y 
quel  parti  prendra- 1- on  r  II  eit  fouvent 
mutile ,  comme  je  viens  de  l'infinuer  ,  de 
recourir  à  des  preuves ,  qui  ne  fauroient 
fait  plus  claires  que  les  principes  mêmes  ; 
mais  comme  ceux  qui  refufent  de  les  admet- 
tre ne  fe  trouvent  difficiles  à  convaincre  , 
que  par  pefknteur  d'efprit ,  ou  par  opiniâtre- 
6, il  faut,  fîiivant  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas, 
emploier  une  méthode  différente. 

Lors  qu'un  homme  manque  Amplement 
de  pénétration  y  il  faut  .lui  expliquer  les  ter- 
mes de  la  propofitiondont  on  veut  qu'il  tom- 
be d'accord ,  &  les  lui  faire  repeter  à  lui- 
même  ,  en  mettant  la  définition  à  la  place 
du  défini.  Il  faut,  quand  le  fens  des  termes 
eft  compofé,  feparer  les  notions  qui  le  com- 
pofent  ,  le  rendre  attentif  fur  chacune  à 
part,  les  lui  faire  aflembler  l'une  après  l'au- 
tre &  en  y  revenant  plufieurs  fois  s'il  eft  ne- 
ceflkire  ,  les  lui  rendre  très -familières  & 
très  -  préfentes  ;  l'intelligence  du  fens  l'a- 
mènera infailliblement  à  en  reconnoître  la 
vérité. 

Mais  fi  l'opiniâtreté  tient  bon  contre  tous 
ces  éclaircif&mens  ,  on  regardera  pour  un 
moment  comme  faux  le  Principe  qu'on  s'obf- 

Yy  s  tiiic 
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fine  à  rejetter.    De  11  on  conclura  < 

-  Contraire  cft  véritable  ;  de  cette  con* 

confine  d'un  Principe  vrai  r  on  tire 

confequcncc  ;  de  cette  première  une 

de  ;  de  la  féconde  quelquefois  une  tr< 

&  iufqu'à  ce  que  Ton  foit  venu  à  une 

fition  fi  liée  avec  les  principes  dont  < 

te ,  mais  en  même  tetfis  >  d'une  al 

fi  manifefte ,  qu'il  ne  foit  pas  poffib 

tomber  d'accord.    Cette  méthode ,  1 

lors  qu'elle  tfeft  pas  accompagnée  d< 

rie  &  d'infiilte  ,  elt  tout-à-fàit  propi 

mener  des  gens  dont  l'obftination  n 

défefperée  par  l'extrême  plaîfir  qu'i 

tènta's'opmiàtrer ,  car  pour  ceux-c 

a  point  de  remède  ,  &  les  honétes 

font  tort  de  converfer  avec  euXr    i 

l*Àrt'de  tirer  ainfi  des  conièquence? 

lefquelles  on  prévoit  que  celui  avec 

difpute  aura  de  là  répugnance  ,  cet  i 

(juiert  par  l'exercice ,  &  c'eft  une 

comme  plufieurs  autres  ,  de  pratiqua 

tôt  que  de  préceptes.    Pour  y  réîifl 

riéceflàire  de  pofleder  à  fond  les  mati 

Pon  traite  &  d'en  connoître  exaâem 

les 'principes  &  toutes  les  fuites. 

DWifion      ylll.  On  diftingue  les  Principes  < 

des  piin-  retiques  &  Pratiques  ;  les  premiers  i 

«*cs«      dent  que  la  fpeculation  ,  &  ils  pr 

fimplement  une  vérité  ,  comme ,  D 

fes  qui  rejfemblent  à  une  troifieme  ,  < 

entr*elles  deux  ,   quelque  rapport  dé 

blance.    Les  féconds  vont  tout   dr 

Înuique ,  l'ordonnent  ou  l'infinuei 
Vtenfaits  méritent  de  la  rcconnoijfaa 
mitié  eft  digne  de  retour.    Cette  dî 
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nepofe  rien  qui  ne  foit  vrai ,  mais  elle  n'en 
d  guère  moins  fuperflue  ;  la   vérité  des 
ftmcipes  Pratiques  fe  connoît  de  la  même 
manière  ,  que  celle  des  Principes  purement 
fieculatifs.     Un  homme  qui  s'eft  formé  l'i- 
dée d'un  bienfait ,  qui  connoît  la  force  du 
mot  de  mérite ,  &  entend  la  lignification  du 
terme  de  recmmijfancc  ,  voit  que  la  recon- 
utjjance  eft  renfermée  dans  le  nombre  des 
chofes  que  le  bienfait  mérite ,  ou  il  voît  qu'en- 
tre les  fuites  qui  font  attachées  à  l'idée  du 
bienfait,  celle  de  mériter  la  reconnoiffance  en 
eft  une. 

CHAPITRE    VI. 

Des  Préjugés. 

L  IL  y  a  un  très-grand  nombre  de  Propo-  Défini- 

1  fixons  fauflès  que  l'on  confond  avec  liou* 
les  Notions  communes  ;  On  s'y  rend  fans 
balancer  ,  &  on  appuie  fur  elles  fes  raifon- 
nemens  ,  tontes  les  fois  que  l'occafion  s'en 
préfente.  Comme  les  Vrais  Principes  font  les 
premières  fources  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans .  nos  conclufions  ;  les  Faux  Principes 
en  prenant  la  place  des  Vrais ,  font  la  prin- 
cipale &  prefque  l'unique  caufe  de  tous  nos 
égaremens. 

On  les  appelle  des  Préjugés ,  c'eft-à-dîre, 
des  jugemens  précipités  ,  des  jugemens  for- 
mes avant  le  tems ,  &  avant  que  l'on  ait  eu 
une  coLinoilTance  aflez  ex^âe  des  chofes  fur 
lcfquclles  ils  roulent. 

Yy  6  IL  Us 
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Origine.  IL  Les  hommes  dans  leur  enfance ,  &  Vf*. 
ne  grande  partie  ,  pendant  toute  leur  vie,ne^ 
jugent  des  chofes  que  fur  le  rapport  des  Sens* 
Or  nous  avons  déjà  remarqué  que  nos  fen-t, 
ferions  ne  nous  donnent  point  de  juftes  idée» 
des  choies  ,  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ¥. 
fi  quand  on  ne  les  connoît  pas ,  &  qu'oft, 
les  fuppofe  même  fort  différentes  de  ce  qu'eH 
les  font, on  leur  attribue  ce  qui  ne  leur  coqc 
vient  point.  Le  langage  conforme  à  ce* 
fauflès  fuppofitions  fert  à  les  autorifer  ,  &  à 
force  de  repeter  des  Proportions  qu'on  avoit 
d'abord  reçues  fans  examen  ,  on  fe  les  rend» 
fi  familières  qu'on  les  prend  enfin  pour  dcs< 
Notions  Communes  &  des  Principes  du  Bq$ 
Sens  ;  l'habitude  leur  donne  une  force  tourr 
te  femblable  à  celle  que  les  Vrais  Principe» 
tirent  de  leur  évidence. 

Ce  qu'on  appelle  nos  ConnoifTànceS  fé 
trouve  par  Jà  un  mélange  de  Principes  Vrais 
&  de  Principes  Faux  ,.  &  par  confequent  de 
bevûës  &  de  demonûrationsi,  fuivant  que 
*  l'on  a  fuivi  tes  uns  ou  les  autres  de  ces  Prin- 
cipes. 

Remède.  jjj#  n  faut  nécessairement  débrouiller  ce 
chaos,  ou,  dans  la  jutte  crainte  d'avoir  cm- 
brafTé  autant  d'erreurs  que  de  vérités  ,  reûer 
dans  .  l'incertitude  &  dans  la  fufpenfion, 
Defcartes  a  crû  que  pour  faire  ce  difeerrje- 
ment  de  nos  Préjugés  d'avec  les  vrais  Prinr 
cîpes ,  il  falloit  commencer  par  douter  de 
tout.  On  s'eft  terriblement  recrié  fur  ce  con- 
feil  ,  qui  affurément  n'a  rien  de  fcandaleux, 
fi  par  là  on  prétend  fimplement  qu'il  faut 
examiner  tout  ce  que  l'on  a  reçu  comme  vrai 
dès  fa  première  enfance,  &  fous  dçs  Maî- 
tres 


Part.  IL  Chap.  VI.      iofi 

tas  à  l'autorité  defquels  on  s'eft  fournis  y 
çb'î!  le  faut  examiner  ,  dis-je  ,  avec  la  mê- 
me attention  ,  &  la  même  circonfpeftion 
que  Ton  donne  aux  quettions  douteufes. 

Ceux  qui  recommandent  de  commencer  ciéMktri 
a  philofopher  par  ce  doute  &  cette  revue  gé-  *'• 
nérale  ,  ne  font  pas  aflèz  d'attention  fur  la 
force  de  ce  précepte ,  &  fur  tout  ce  qui  eft 
néceflàire  pour  l'exécuter;  car  premièrement 
il  feudroit  ranger  par  ordre  toutes  les  propo- 
sions dont  l^xamen  eft  néceflàire  ;   or  ce 
n'eft  pas  l'effet  d'uue  médiocre  habileté  ,  ni 
un  des  moindres  fruits  de  la  Philofophie,que 
de  {avoir  diftribuer  un  fi  grand  nombre  de 
choies  dans  leurs  véritables  clafTes.    En  fé- 
cond lieu  ,  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
Préjugés  ,   &  entre  nos  connoiflànces  pré- 
tendues un  grand  nombre  de  conclu/ions 
précipitées ,  dont  la  difeuffion  demande  de  la 
méditation  ,  de  l'art ,  du  favoir  &  fuppoïe 
beaucoup  d'acquis  :  de  forte  que  s'il  faut 
commencer  à  philofopher  par  une  telle  re- 
vue, il  eft  néceflàire  d'être  Philpfophe  avant 
que  dç  s'appliquer  tout  de  bon  à  le  deve- 
nir. 

Mais  on  donnera  un  fens  raifonnable  3  ce 
précepte,  fi  l'on  fe  contente  d'exiger  que  dès 
qu'en  étudiant  &  en  chemin  faifant,  on  tom- 
bera fur  une  propolition  qui  n'a  point  enco- 
re été  fuffifamment  examinée  ,  foit  qu'on 
Tait  d'abord  reçue  comme  principe  ,  foit 
qu'on  l'ait  admife  comme  conclufion,  i'  fau- 
dra s'arrêter  &  ne  point  pafter  outre  fans  l'a- 
Voîr  épluchée  avec  un  efprit  dega^'  de  toute 
préoccupation  ,  &  mettre  aiuii  toujours  à 
part  ce  qui  n'a  pas  encore  été  l'objet  de  cet- 

Y  Y  7  tt 


te  feverité.  (i)  Mais  par  quel  art  ~fei 
ce  jufte  difcernement  des  vrais  Princif 
tec  les  Préjugés  ?  Il  faut  I.  examine 
termes  qui  compofênt  ce  Principe  v 
prétendu  vrai ,  expriment  des  idées 
fîmples  fenfations,  II.  Il  faut  définir  > 
terme  .  &  en  mettant  la  définition  à 
ce  du  défini ,  les  comparer  &  voir  fi  ] 
renfermé  dans  l'autre;  Alors  fi  la  Pi 
tion  eft  un  Principe,  l*ei[*ït?léra  faifi 
évidence ,  mais  fi  c'eft  un  Préjugé ,  c 
ra  qu'elle  né  fignific  rien,  ou  quelle  i 
ferme  aucun  fens  raifbnnaWe,  C'ef 
exemple ,  un  Préjugé  que  plus  un  Ce 
tefânt ,  plus  fl  eft  réel  ;  Or  qu'eftn 
Corps  ?  C'eft  de  V étendue.  Qu'eft-< 
Pëumteur  ?  Mouvement  de  defeente. 
tendue  qui  defeend  eft  donc  plus  réel 
celle  qui  monte  ;  Il  n'en  faut  pas  dav 
pour  le  convaincre  7  qu'on  prenoit 
principe  ce  qui  n'eft  qu'un  Préjugé  fir 
dément  &  fans  évidence. 
Dmfion.  IV.  L'illvjftre  Chancelier  Bacon  qui 
dans  un  Siècle  où  Ton  aïmoit  les  m* 
de  parler  extraordinaires  y  &  qui  s'y  et 


(l)  Fru/trk  magnum  expe&atur  augmentât»  in 
ex  fuperinduftiene  &  infiùene  neverum  fuper  vet 
injlauratie  facienda  eft  ab  imit  fundamentiê  ,  m(î  lit 
petuô  circumvolvi  in  orbtm  ,  cum  exili  jy  qiufi  cet 
dotrogreffit.  Verul.  ,£aco  Nor.  Oig.  Lib.  I.  3 
■  (2)  Hen  levé  quiddam  intereft  inttr  humand  men 
&  divin*  mentis  lient  ,  hec  eft  inter  plàcitd  qu*d 
ni*. ,  fr  ver  as  ftgnaturat  ,  attfue  impreffienes  fatta* 
turis  ,  preut  inveniuntur.    Nov.  Oïg.  23. 

(î)Ioola  Tribus  funt  fundata  in  ipfa 
humand  ,  atque  in  ipfa  Tribu  feu  gente  keminum. 
fiaient  m  ex  *<{n*Uw*  fi^ftâffp4  fiiril*i  bwhmi  j 
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coutume  dans  l'Ecole ,  a  impofé  aux  Pré- 
jagés  des  noms  finguliers ,  qui  ont  je  ne  fàl 
aooi  de  myftericux ,  mais  en  même  tems 
d'ingénieux  ,  de  folide  &  de  grand. 

Premièrement  il  les  appelle  des  Idoles.  En 
effet  comme  les  Idoles,  qui  ne  font  rien  ? 
font  mîfcs  à  la  place  du  Dieu  réel  &  vrai,on 
accorde  auffi  tres-injuftement  aux  Préjugés  y 
qui  fouvent  n'ont  point  de  fens,  un  acquief- 
cément  qui  n'eft  dû  qu'aux  Vrais  Principes  y 
&  on  leur  rend  un  refpcâ  qu'il  faut  refer- 
ver  à  la  pure  lumière  des  notions  évidentes , 
dont  le  Créateur  eft  la  fource  (z). 

Comme  une  grande  partie  de  nos  Préju- 
gés naïfiènt  de  certaines  difpofitions  com- 
munes à  tous  les  hommes ,  il  a  donné  aux 
Préjugés  de  cette  efpece  le  nom  tfldola  Tri- 
bus, ceft-à-dire,  d'Idoles  de  Wïribu  <£AdamJ 
ou  d'Idoles  du  Genre  Humain  (3).    Ils  ne 
font  point  particuliers  à  celui-ci  ou  à  celui- 
là  ,  ils  font  communs  à  toute  l'efpece  :  De 
ce  rang  font ,  juger  de  la  réalité  des  objets 
par  leur  impreifion  fur  les  Sens ,  juger  des 
autres  par  îoi-mêmc ,  efïîuer  de  concevoir 
tout  corporellcmeut ,  &  confondre  la  pen- 

fée 

fraoccupatione  cjms  s  dut  ab  inquieto  motu  ejus  ,  aut  4b  in» 
fnfïone  aJfeSumm  ,  dut  ab  incompetentiâ  fenfuum  ,  dut  ab 
mpreffionis  modo.  Falfi  enim  ajfcritur  ,  fenfum  humanum 
tffe  menfuram  rerum,  Ibid.  55. 

Intellefius  humanus  ex  proprittate  fui.  fuppenit  majorent 
$rdinem7  &  dquatitatem  in  rébus ,  quàm  invertit.  1b.  45. 

+Al  longe  maximum  impedimentum  <fr  aberratio .  In» 
uWe&ûs  humani  provenu  *  flupore  &  incompetentiâ  &  fat- 
Uciis  fenfuum  }  ut  ta  qua  fenfum  fer  tant  >  iliu  qua  fenfum 
immédiate  non  feriunt  >  licet  potioribus  >  praponderent.  Jta- 
qtte  contemplati*  ferè  définit  cum  dCpeflu  >  adeo  ut  rerum  ia* 
%ifèilium  exigu*  aut  nnlla  fit  obfcrvatio,  1b.  4*, 


fée  avec  l'étendue.  Les  Préjugés  qui  rirent 
aînfi  leur  fource  de  la  dépendance  où  etf 
l'homme  de  fes  Sens ,  l'éloignent  de  croire 
une  Intelligence  éternelle  &  toute- puiflànte. 
Quand  on  eft  revenu  de  ces  Préjugés  ,  on 
fent  le  ridicule  &  la  petitefiè  de  ceux  qui  fe 
mettent  à  rire  quand  ils  entendent  parler  de 
fores  ,  de  matière  fubtile  ,  de  pefantenr  de 
Tair,  &c. 

Il  y  a  de  certaines  erreurs  qui  ont  été  de  ■ 
tous  les  tems  &  qui  font  toujours  revenues, 
quoi  que  quelquefois  fous  quelque  change- 
ment de  face,  parce  qu'elles  tirent  leur  four-, 
ce  de  certaines  difpofitions  qui  ont  toujours  -\ 
régné  dans  le  coeur  humain.    Ge  cœur  eft  \ 
impatient  &  cruel  ;    De  là  Hnfolence  &  la  i 
perfecution.    Les  Païens  ne  pouvoient  fiip-  j 
porter  les  Chrétiens  7  &  les  Chrétiens  ont  ! 
encore  moins  pu  fe  fupporter  les  uns  les  au- 
tres. 

Il  eft  naturel  à  l'homme  d'outrer  &  de  fi 
laiflèr  éblouir  par  l'extraordinaire.  De  là  les 
diftinâîons  de  viandes  &  cPhabits  ;  le  goût 
de  la  retraite  ,  les  macérations  volontaires  & 
les  autres  effets  de  la  melancholie.  Dès  que 
le  ferieux  fe  joint  à  la  folie ,  on  fe  croit  ou 

dam- 

(4)  Idoia  Fori  omnium  moleft'tffima  funt  5  qtté  t* 
fadere  vtrborum  &  nominum  ,  fe  infinuârunt  in  IntelUftum* 
Credunt  enim  hominesy  %ationem  fuam  verbis  imperare,  Sed 
ft  ctiam  ut  verba  vim  fuam  fuper  intelletium  rétorque** 
&  reflétant  ,  quod  PhiioCophtam  #*  Scientias  reddidit  $** 
fhifttcAt  ir  inaftivas.  Verba  atitem  plerumque  ex  capt*  " 
vuhj  induntur  ,  atejue  per  Uneas  ,  vulgari  intelleftui  maxi- 
me tonfpkuas  ,  res  fecant.  Quum  autem  intelleclus  acuttetf 
dut  obfirvatïo  diliçcntior  ,  cas  Uneas  transferre  \  élit ,  ut  il* 
U  fint  magis  feçHndnm  nattir*/»',  verb*  vbjlrepmt.  Noir.  ■ 
Org.  S9>  , 

(s)  rrh 
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damné,  ou  du  moins  à  demi  infpiré  ;  de  là 

Il  Myftiquerie. 
Les  hommes  ont  parlé  comme  ils  ont  pen- 

£,&  leur  langage  une  fois  établi  &  autorifé 
par  nn  long  ufage  a  lui-même  donné  une 
nouvelle  force  aux  Préjugés.  Ceux  qui  ti- 
rent leur  crédit  de  cette  caufe  font  appelles 
fit  Bacon  Idola  Fort,  (4)  comme  qui  diroit 
des  Idoles  consacrées  dans  une  place  publique  ; 
Le  langage  courant  les  a  fait  recevoir.  C'cft 
ainfi  que  Ton  s'attache  à  quantité  de  mots 
très-communs  ,  mais  qui  ne  fignifient  rien  , 
Fortune  ,  Hazard  &c.  C'ett  ainfi  que  les 
termes  négatifs  tf  immortel ,  tf  infini ,  d'/w- 
nateriel ,  nous  difpofent  à  regarder  comme 
ées  négations  "ce  qu'ils  expriment ,  quoi  qu'il 
kit  p/us  pofitif  &  plus  réel  que  ce  qu'ils 
nient. 

Rien  n'eft  plus  indigne  de  l'homme  que  de 
fuivre  ainfi  à  la  manière  des  animaux  la  trou- 
pe qui  marche  devant  lui  ;  Nos  maux  iront 
toujours  en  croiflànt  pendant  que  nous  pren- 
drons pour  règle  ce  qu'on  fait ,  plutôt  que 
ce  qu'on  devroit  faire ,  &  qu'une  opinion 
reçue  aura  chez  nous  toute  l'autorité  de  la 
Raifon  (5-). 

Pour- 

(j)  Tririffîma  quaque  via  ,  &  celtberrtm*  ,  maxime  de- 
tin.  Nikil  erio  ma\is  prajtandum  ejl  ,  quant  ne ,  pecorum 
titu  ,  ftqmamttr  antetedtntium  (%re£cm  >  pergentes  non  <fua 
***dum  eft  ,  fed  <juÂ  itur,  ^itqui  nulla  res  nos  majoribus 
*éhs  implicat  ,  quant  <juod  ad  rumorejn  componimur  :  obti- 
nt rôti  ta  »  qna  magno  ajfenfît  recela  [uni  ,  qmrumtjue 
txtntpla  noiis  rr.ult*  Junt  :  nec  ad  R  a  T  I  o  m  e  M  >  fed  ad 
SIMILITUDIKEM  vivintu*.  Inde  ifta  tant  a  coacerva- 
ùo  aliorur*  fuper  altos  ruentittm.  Quod  in  ftra^e  hominum 
**X*a  tvenit  9  cum  ipfe  fe  popttlus  prtmit ,  nemo  ita  cadit , 
m  non  alium  in  fi  attrahat  :  primi  txitio  fetjutntibns  fitnt  .* 

fets 
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Pourvu  qu'on  penle  comme  les  aï 
eft  content  ;  ce  n'eft  pas  Terreur  c 
craint  ,  c'eft  uniquement  le  reprocli 
tre  trompé  &  la  honte  qui  Tacco 
Quand  il  s'agit  de  prononcer  fur  que 
jet ,  fans  fè  mettre  en  peine  d'exar 
qu'il  eft, on  s'informe  feulement  de 
en  dit.  L'erreur  d'autrui  autorife  h 
&  la  nôtre  à  fon  tour  affermit  celle 
très.  L'erreur  d'un  particulier  fait 
publique,  &  quand  Terreur  s'eft  une 
parée  du  public  ,  elle  eft  facréc ,  & 
ticuliers  n'en  veulent  plus  revenir.  . 
niere  des  Bétes  on  fuit  le  troupeau 

h$c  in  omni  vit  a  accidere,  vidais  lieet  :  nente  j 
modo  errât  yfed  alitni  erroris  eau  fa  (Jr  auflor  eft, 
apflicari  antecedentibus  :  <*r  dum  unusqui faite  m, 
DEli  quam  judicare  ,  numquàm  de  vit  a  judit 
pif  crédit nr  :  verfatque  nos  &  précipitât  trxditu 
irror ,  alitnipjue  périmas  exemplis.  Sen.  de  Vit. 

Cùm  de  vit  ci  beat  a  agitur  ,non  eft  quoi  mihi  il 
num  more  refpondeas  :  Hjec  pars  major  essi 
idée  enim  pejor  eft.  Non  tant  bene  eum  rébus  bun 
Ht  mtltors  pluribus  placeant  :  argument um  pc 
eft,  Quaramus  quid  optimè  fatlum  fit  %  non  qi 
m'um  y  &  quid  nos  in  pojftffione  ftiicitatîs  atern 
non  quid  vulgo >  Veritatis  pejfimo  interpreti  »  / 
Vulgum  autem  tam  cklamydatos ,  quàm  coronati 
enim  colorent  veftium  ,  quibm  prétexta  corporù 
fpicio  :  oculis  de  homine  non  credo  ,  bdbeo  melit 
lumen  ,  quo  à  falfis  vera  dijudictm,  xAnimi  b 
mus  inventât,     lbid.  cap.  2. 

(6)  *Abflrahunt  à  retto  divitU  ,  honores  ,  / 
taxera  ,  qua  spivione  noftra  cara  funt  ,  pretio 
—  '■  Non  enim  quia  concupifetnda  funt ,  Uu 
concupifeuntur  ,  quia,  laudata  fitnt  :  &  eu  m  fin 
ror  publicum  feceritt  fingulorum  errorem  facit  pi 
Ep.  LXXXI. 

Quam  multa  autem  paramus  ,  quia  alii  p.ira 
Apud  plerofque  funt  ?  Inter  caufas  malorum  no 
qued  vivimus  ad  exempta  :  nec  ratione  componin 
fuetudint  abducimur,    Quod  ,  fi  pami  fàccren 


Part.IL  Chap.VL      10/7 

>i-même  une  partie  (6). 
3us  les  hommes  ne  font  pas  du  même 
erament ,  &  on  ne  les  élevé  pas  non 
tous  de  la  même  manière.  Lors  donc 
par  des  difpofitions  qui  leur  font  parti- 
res ,  ils-fe  rendent  y  fans  y  être  forcés 
'évidence ,  à  des  proportions  confor- 
à  leurs  pentes  naturelles ,  ou  aux  habi- 
;  qui  les  dominent ,  le  même  Philofo- 
îomme  ces  Préjugés  Idolafpecus  :  Il 
Dnfidere  comme  des  Idoles  nichées  dans 
recoins  &  dans  des  replis  de  l'Ef* 
humain  ,  qui  varient  fuivant  la  diver- 
les  génies.    (7)  L'un  ne  fe  plait  qu'à 

ce 

'  .*  tnm  plures  faeere  ceeperunt  ,  cjuafi  honefiius  fit  » 
'remuent  i us  ,  fequimut  :  çr  re&i  apud  nos  loeum  tenet 
uéi  publicus  fdStus  efi.    Ep.  CXIIII. 
finumu*  fingula  famâ,  remata  >.  &  qudrdmus  quié 
»  fuie  vêtent**. 

£m§d  tenus  >  lick  fit  varium  &  multiplex ,  ea  prope^ 
m  uwius  maxima  eautio  efi  ,  auaque  plurimum  V4- 
Xptiluendum  Irttelle&um ,  ne  fit  pur  us,  Qua  tut  m 
ùnantïa  ,  dut  ix  cxcefju  compofitionis  frdsvifîonit  + 
r  ftudiie  erg*  tempera  ,  dut  ex  objeftis  largis  &  mU 
taximè  ottum  habenU  G  mer  Aliter  auttm  pro  fufpe&ê 
um  umicuitjue  rerum  Ndturam  eontempldnti ,  quidauié 
9mm  fuum  petijjimum  cdpit  &  ditintt  $  tantoque  ma» 
ûltcnda  in  kujufmodi  plaçais  efi  cautio  ,  ut  Intelleflut 
r  *<juus  &  purus.  Nov.  Org.  $}. 
Umant  bomines  Scientids  &  Contemplatives  pdf" 
V  ,  aut  quia  au  ft  ores  &  inventons  fe  earum  credunt  > 
ta  plurimum  in  Mit  opéra  pofuerunt ,  iifjue  maxime 
runt,    ibid.  54. 

m  ingénia  fortiora  &  aptiora  ad  notandas  rerum 
rtias  y  atia  ad  notandas  rerum  fîmilitudines,  Vtrum* 
tem  ingenium  labitur  in  excejfum ,  prenfando  aut  gra- 
tuit y y aut  umbras.    lb.  s  S* 

xpiuntur  ihçenia  alia  in  admiraîionem  xAntiquitatis  , 
sunorem  &  amplexum  Novitatis  ejfufa  3  pauea  ve» 
r  temperamenti  fttnt  >  ut  modum  tenero  pojfint  ,  (juin 
u  reftè  pofita  funt  ab  yAntiquis  convc liant  ,  aut  Ai 
tant  qna  reftè  dferuntur  à  Neviu 
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ce  qui  frape  rimagînation  &  ne  fe  rend  qu's 
preuves  capables  de  l'agiter.  A  un  au 
tout  ornement  devient  fufpeâ  ,  il  n'écoi 
que  des  demonft  rations  toutes  feches.  U 
fe  rend  d'abord  aux  Idées  qui  lui  paroifli 
pômpeufes  ;  la  fubtilité  eft  demonftrat 
pour  un  autre  ;  pour  perfuader  un  troifiè: 
il  ne  faut  qu'un  tout  ainfi  que&c.  il  ne  i 
pas  refifter  à  une  comparaison.  Il  y  en  a  < 
cèdent  dès  qu'on  leur  allègue  un  exem 
oudeuxaifés  &  frapans.  Un  mclanchc 
que  eft  prévenu  pour  la  retraite  ,  &  rega 
comme  dangereux  tout  ce  qui  en  tire.  1 
homme  dur  &  chagrin  fe  prévient  en  fav< 
de  toutes  les  maximes  pénibles  &  fevei 
L'humeur  dont  on  fe  trouve  eft  pour  chac 
une  fource  de  Préjugés  ;  On  doit  fe  dé] 
de  tous  les  principes  &  de  toutes  les  conc 
fions  qui  y  font  conformes. 

Dès  que  des  perfonnes  d'un  caraâere  c 
tingué  ont  affefc  de  crédit  pour  faire  va] 
leurs  Maximes ,  &  fe  font  acquis  un  p< 
voir  &  une  réputation  qui  préoccupe 
leur  faveur  &  leur  concilie  de  l'autorité, 
qu'ils  appuient  &  qu'ils  recommandent  p: 
par  là  même  pour  inconteftable,  &  for 
une  quatrième  efpece  de  Préjugés  appel 

le 

(s)  Sunt  denique  Idola  qu*  immigrante  in  anima 
minwn  ex  diverjis  Dogmatibm  Phiiofaphiarum  ,  ac  etian 
diverfts  legibus  Demonflrationum*  fna  Idola  Theatr 
mindmus  i  quia  qu$t  Philofophia  reetpta  aut  inventé  j 
tôt  fabula*  prtduÙas  &  aftas  cenfemm  ,  <jua  Mundos 
cerint  fittitioj  &  feenteos,    Nov.  Org.  44. 

Idola  Theaiii  ,.  five  Theoriarum%  multa  j 
&  multo  plura,  ejfi  pojfunt  ,  &  aliyuande  fortajje  et 
lbid.  6t. 

sAt  arruptit  Pbtlofophié  ex  SuFCRSTlTiOHl  &  Tbet 

éd 
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ola  Tbeatrl.  Ils  ont  leur  vogue  pour  un 
tns,  &  ceux  qui  brillent  fur  le  Théâtre  du 
[onde  font  refpeder  ce  qui  leur  plaît  à  de* 
as  qui  fe  font  également  un  plaifir  &  un 
•nneur  de  les  admirer  (8).  ' 
Chaque  famille  eft  un  Théâtre  où  l'ex- 
iple  des  Maîtres  tient  lieu  de  Raifon.  Il 
fit  quelquefois  qu'une  mère  chérie  ait  eu 
i  foible  pour  les  prédirions,  pour  difpofer 
i  homme  fait,  &  d'ailleurs  fenfé  &  lavant 
donner  dans  les  fonges  &  les  autres  pre- 

ges. 

Le  Chriftianifme  eft  divifé  en  partis  :  Dans 
acun  d'eux  c'eft  un  grand  Préjugé  contre 
ie  Maxime  ou  contre  l'explication  d'un  pat 
ge,fi  elle  plaît  à  ceux  à  qui  on  y  donne  le 
om  d'Adverfaires ,  ou  fi  elle  a  pour  Auteur 
ne  perfonne  eftimée  dans  un  parti  différent. 
>n  apprend  la  Religion  aux  enfàns  comme 
n  fifle  les  chantons  aux  Perroquets ,  &  bien 
es  gens,  dès  qu'ils  font  fortis  de  l'enfance, 
cs'initruilent  pourtant  pas  avec  plus  d'at- 
ation  &  de  difcernement  que  les  enfans. 
I  y  a.dans  chaque  parti  certaines  Maximes 
îgnantes ,  dont  on  ne  fe  met  point  en  peine 
■examiner  la  lolidité  &  les  preuves ,  au  con- 
taire  on  fe  fait  un  mérite  de  les  croire  fans 
efiter  (9). 

La 

imifl*  latius  omnin\  petit  ,  &  plurimum  malt  infert.  Hu- 
it émtem  generis  exemplum  in  ter  Gracos  tllttccfcit ,  prddpuè 
iPyth  A60K  a  >  fed  cum  Sup  ersti  t  ione  ma&is 
fàff*  &  onerof*  conjunftum  ;  at  periculofms  &  fubtilim  in> 
'lAiOHE  ,  ér  in  ejus  Schola. 
(9)  »  A  préfent  que  les  hommes  vont  tous  un  train: 
t  qui  cents  quibufdam  dejiinatifcjne  fenrentiit  addifii  fr  con~ 
»  fietéui  fnnt  9  ut  etiâm  ,  <jua   non  probant  y  cogantur  de- 

%  fi*4cr*  :    £c  que  nous  recevons  les  Ans  par  civile 

autor 


ïôffo      La    Logi  Q^tr  : 

La  Philofophie  de  Platon  a  regn< 
d'Ariftote  a  pris  fà  place  non  fans  < 
fins  tumulte  (10).  Les  chaires  des  1 
teurs  ont  retenti  de  la  maxime  que 
chofe  tend  à  fon  centre  ;  Des  comp: 
tirées  des  quatre  élemens ,  ont  été  p 
ne  fois  la  matière  de  leurs  illuftratior 
me  végétative ,  fenficive  &  raifonna 
une  infinité  de  pareilles  bagatelles 
fouvent  alléguées  comme  des  princ 
Sens  commun.  Ramus  a  enluite  ir 
fon  jargon  ,  &  dès  que  des  gens  d's 
le  font  mis  en  tête  de  le  luivre,  to 
cours  formé  fur  l'enchainure  de  fes 
avoit  pour  lui  le  Préjugé ,  &  tout  D 


\- 


-i,  autorité  &  ordonnance:  Si  que  les  Efchol 

9,  qu'un  patron  &  pareille  inftitution  &  difciç 

9)  conftripte  ,  on  ne  regarde  plus  ce  que  f< 

„  noyés  poifent  &  valent  ,  mais  chacun  à  fc 

|}  les  reçoit  félon  le  prix ,  que  l'approbatio 

9,  mune  &  le  cours  leur  donne  :  on  ne  plaid 

99  l'alloi  >  niais  de  Pufage  :   ainfi  fe  met  ter 

99  ment  toutes  chofes.    Mont.  Liv.  II.  ch.  x> 

„  Quand  ma  volonté  me  donne  à  un  p; 

99  n'eft  pas  d'une  fi  violente  obligation  ,  qi 

„  entendement  s'en  infecte.    Aux  prefens  bro 

9,  cet  Eftat ,  mon  intercft  ne  m'a  fùOt  mefcog 

„  ni  les  qualités  louables  en  nos  adverfaires  , 

9i  les  qui  font  reprochables  en  ceux  que  j'ai  fi 

99  adorent  tout  ce  qui  eft  de  leur  cofté  ;  moi  j 

9,  cufe  pas  feulement  la  plufpart  des  chofes  q 

9,  du  mien.    Un  bon  ouvrage    ne  perd  pas 

99  ces  »  pour  plaider  contre  moi.    Hors  le  n. 

»,  débat ,  je  me  fuis  maintenu  en  equanimité 

99  indifférence.    Liv,  III.  ch.  X. 

Pendemus  en'im  toti  ex  alunis  judiciis:  &  id  optk 
bis  videtur  ,  qtiod  pethores  UudatoreGjue  multos  hab 
id  quod  laudandum  petendumejue  eft.     Nec  viarx  bo, 
tnalam  per  fe  dftimamus  ,  fed  turba  veftigiorum  , 
f>Hi  nttlU  fmt  redtHntinm%    Dicts  mihi  t  qnid  agis  i 
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'écartoit  de  cette  méthode  paflbit  pour 
ouille  &  pour  ténébreux.  Suivant  la 
ation  du  Maître  auquel  on  eft  tombé 
xtage ,  on  étend  ou  Ton  reflèrre  les  pa- 
que  l'on  explique.  L'un  fubtilife,  un 
ne  veut  que  fens  profond  &  que  mer- 
s.  Celui-ci  ne  fait  qu'accumuler  des 
;e$ ,  &  prétend  expliquer  le  plus  clair, 
-là  n'eft  fcnfible  qu'aux  preuves  qui  fe 
:  des  Auteurs  Grecs ,  des  Etymologies 
es,  &  des  allufions  aux  anciennes  cou- 
s.  Ainfi  le  théâtre  change  de  Préjugés, 
le  Bon  Sens  qui  eii  de  toutes  les  aides 
is  fiïre,  fe  trouve  rarement  la  plus  ref- 
e  (ii). 

Un 

partes.    Cette  Siïici  vefiri  iicunt  :  Vfque  âd  ulti- 

Atx  finem  in  aftu  erimus ,  non  definemus  commtni  ko- 

'*m  date  ,  ddjuvare  fingulos  ,  opem  ferre  etiam  ini- 

enit't  manu.    Nos  fumns  qui  nulits  annis  vacationem 

y  (t  quod  ait  il  le  vir  difertijjîmus  «    Canitum 

A  P  R  K  M  I  M  U  S.     Nos   fumns  apud  quoi  tifque  eo 

nte  morte  m  ot:of'nm  ejï,  ut  ,  fi  res  patitur  non  fit  ip- 

s  otiefa.     Hgii  nobis  Epicuri  pracepta  ,  in   ipfis  Ze- 

principiis  t    loqueris  ?    Quin  tu   benè   navtter ,  fi 

m  fifet  9  trausfugis  potins  ,  quàm  prodis  ?     Hoc  tibi 

fentia    refpondeo.     Numqttam  vis  amplius  ,    quàm  ut 

tslem  duûbus  mets  prx/lem  ?  Huid  ergo  efl  ?   non  qui 

U  me  il li ,  fed  que  duxerint ,  ibo»    Sca.  de  Otio 

)  Pugnax genus  Philofophia  &  Sophisticum  , 
lest  int  elle  cl  uni  :  at  illud  alterum  phantafiieum  ,  eSr  /«- 
9  9  &  quafi  Pocticum  ,  m  Agis  blanditur  intelleiïui  , 
nim   homini  qttada/n  intelleftus  ambitio  ,  non  minor 

voluntatis  ;   prafirtim   in   ingeniis  altis  à"  eUv&tiu 
Bac.  Nov.  Or  g.  Lib.  I.  6$. 
)  „  Les  opinions  des  hommes  font  receues  à  la 
te  des  créances  anciennes,  par  autorité  &  à  cre- 

,  comme  fi  c'eftoit  Religion  5c  Loi.    On  reçoit 
aime  un  jargon  ce  qui  en  eft  communément  te- 

:  On  reçoit  cette  vérité,  avec  tout  fou  battîmes  t 

& 
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Un  Théologien  fe  fait  un  grand  nor 
fe  donne  enfuite  une  autorité  proportion 
à  fa  réputation.  On  apprend  par  cœur 
Syftéme;  Ses  définitions  paflent  pour  t 
autant  d'oracles.  Ce  font  là  les  princ 
de  la  Religion.  De  là  on  pafTe  à  l'ét 
de  l'Ecriture  Stc-;  on  y  trouve  quelq 
endroits  qui  ne  paroiflent  pas  entiererr 
conforme*  aux  penfées  du  DoSeur  ;  ( 
fait-on  ?  On  trouve  moien  de  ramener  1 
criture  à  fon  Syftéme  avec  le  fccours 
quelques  diftinéHons.  Son  nom  tient  lieu 
preuve, &,  par  xéle  pour  le  Dieu  des  mif 
cordes ,  on  condamne  fans  mifericorde  t 
ceux  à  qui  il  arrive  de  penfer  autrement 
le  Maître  à  qui  on  s'eft  donné. 

L'efprît  de  parti  eft  un  fonds  de  Préjc 
qui  aveuglent  jufqu'au  point  de  faire  eftiï 
comme  effentiel ,  en  matière  de  Réligi 
un  habit,  un  gefte,  une  grimace.  Il  fuffl 
porter  un  nom  &  de  s'être  entêté  d'un  ( 
tain  genre  de  vie,  pour  regarder  comme 
cré  oc  fouverainement  agréable  à  Dieu, 
qui  paflè  aux  yeux  du  refte  des  hommes 
pafïè  avec  raifon ,  pour  indiferent. 

Qu'une  perfonnequi  brille  &  qui  faitgr 
bruit  fur  le  Théâtre  du  Monde  s'avife  de 
re  qu'il  y  a  une  Religion  pour  les  Princ 
une  Religion  pour  les  Sujets  ;  une  Relig 

P 

m  &  attelage  d'argumens  &  de  preuves  ,  comm 
„  corps  ferme  Se  folide ,  qu'on  n'esbranle  plusjq 
"  rL;',UgC  plus'  Au  contraire  ,  chacun  à  qui  ir 
»,  mieoi.Ta  plaftrant  &c  confortant  cette  creanc* 
"  til  cl  ,  tout  cc  ^nc  peut  la  Raifon,  qui  eft  un 
"  fii..J!up  !••  *omouruable  &  accommodablc  à  t 
t»  «suie,   Amfi  fc  remplit  le  Monde  &  fc  confi 

fi 
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pour  les  Ecclefiaftiques  ;  une  Religion  pour 
les  Gens  de  guerre  ;qn.e  le  falut  elt  attaché 
tune  certaine  Bourgeoisie,  &  que  de  certains 
droits  temporels  s'étendent  au  delàduTems, 
fcs  hommes  font  toujours  tellement  difpofés 
i  plier  fous  l'Autorité  d'un  Nom  cclcbrc  , 
&  ils  croient  toujours  avec  tant  de  facilité 
ce  qu'il  feroit  de  leur  intérêt  qu'il  fût  vrai , 
que  ces  fentimens  ,  tout  étranges  qu'ils  pa- 
roiffent  quand  on  vient  de  les  propofer prou- 
veraient desSedateurs.  Qu'on  les  compare 
avec  d'autres  qui  font  très-refpcétcs ,  on  n'y 
trouvera  que  peu  de  différence. 

Des  Communautés  entières  foutiennent 
avec  chaleur  de  certains  fentimens  qui  font 
univerfellement  condamnés  par  d'autres  où 
l'on  s'habille  un  peu  différemment.  Deux 
Préjugés  s'unifient  ,  l'entêtement  pour  la 
Communauté  dont  on  cft  membre  &  i'éloi- 
gnementpour  les  autres. 

Le  nom  tf  Idole  convient  parfaitement  à 
cet  efprit  de  parti  qui ,  par  une  cfpece  d'en- 
chantement, trouble  l'Efprit  au  point  de  fai- 
re adorer  des  Préjugés ,  &  recevoir  comme 
des  principes  indubitables  tout  ce  qui  fert  à 
les  appuier.  L'exemple  de  M.  Dodweljrte- 
fivant  homme  d'ailleurs  &  très-rcligieux,fuf- 
firoit pour  taire  comprendre  combien  on  doit 
fe  défier  de  cet  efprit-là.  Cet  homme  ,  tout 

fa- 

n  fadaife&en  menfonge.  Ce  qui  fait  qu'on  ne  doubte 
»  de  gueies  de  chofes  ,  c'eft  que  les  communes  im- 
»  preffions  on  ne  les  effaye  jamais  ;  on  n'en  fonde 
»  point  le  pied,  où  git  la  faute  &  la  foiblefie  :  on 
»  ne  debat  que  fut  les  branches  :  on  ne  demande  pas 
n  fi  cela  eft  vrai  ,  mais  s'il  a  efté  ainfi  eu  aiiiil  ea- 
n  tendu.  Mont.  Liv.  11.  Cb.  XII. 

Tumc  III.  Z  1 
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iàvant  &  tout  pieux  qu'il  fut ,  a  p 
entêtement  pour  la  nétiefiité  de  l'Ep 
jufques  à  croire  que  le  Fils  de  Dieu 
pandu  fon  fàng ,  &  que  ce  grand  i 
l'admiration  du  Ciel ,  s'étoit  accoir 
que  ceux  fur  la  tête  defquels  des 
verfèroient  un  peu  d'eau  acquiflènt  i 
immortelle  ,  pendant  que  celle  d< 
hommes  ,  quelques  vertus  ,  quelque 
de  Dieu  ,  &  quelque  attention  à  1 
qu'ils  euflènt  eu  d'ailleurs  ,  n'auroit 
tre  fort  que  celui  des  bêtes.  Poui 
ces  extravagances ,  il  a  fallu  s'avifer 
le  principes  favorables  aux  Libertins 
qu'importe, l'efprit  de  parti  ne  s'atta 
ceux  du  dedans  &  laifTe  en  paix  cem 
hors.  Ainfi  ce  favant  &  iclé  Chrétie 
forme  les  hommes  en  bêtes  ,  comn 
faifoit  autrefois.  Il  nous  met  au  rar 
nimaux  brutes  ,  à  moins  que  la  To 
fance  divine  ne  trouve  plus  à  propos 
rendre  ,  par  un  miracle  continuel , 
lement  malheureux  ,  pour  fervir  te 
verfion  de  ce  dévot  &  de  fon  faint  p; 
Les  fèntimens  établis  par  les  Le 
preuves  autorifées  par  l'ufage,quoiqu 
ne  tirent  pourtant  leur  force  ,  fur  la 
de  ceux  oui  les  reçoivent .  aue  du  P 
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^e  h  Foi ,  &  l'honneur  de  la  Religion  en 

g***! ,  a  une  hypothefe  particulière  dont 

«Bffl  prévenu. 
,  m  Ces  préventions  où  Ton  eft  pour  des  fèn- 
:  films  établis  fur  d'autres  fondemens  que 

*w  de  la  Raifon  ,  font  un  véritable  efcla- 
•Çe;  ce  font  des  fers  auxquels  on  fe  fou- 
fltt  volontairement ,  car  il  n'y  a  pas  de  plus 
J*rôur  efclavage  que  de  s'affujettir  à  ne  pen* 
*r  Çoe  comme  les  autres  le  veulent ,  &  à 
tfavdir  d'idées  que  celles  qu'ils  trouvent  à 
*qpos  que  l'on  ait. 

L'entêtement  pour  un  Syftême  eft  un  Pré- 
f|éde  cette  nature,  qui  entraîne  dans  une 
unité  d'erreurs  ;  Pourvu  que  ce  qu'on  a- 
nce  s'accommode  au  Syftême  que  l'on  a 
nbrafle ,  on  eft  content  ;  Toute  raifon 
li  a  ce  caraâere  ,  eft  une  monnoie  frapée 
bon  coin  ,  on  ne  fe  met  plus  en  peine  de 
n  poids.  On  a  imaginé  le  Syftême  des  A- 
nes,  dont  le  concours  fortuit  a  fait  naître 
Jnivers  ;  Une  pefanteur  étemelle  les  fin- 
it defeendre  dans  des  abîmes  infinis.  Mais 
mment  pouvoient-ils  s'accrocher  dans  ce 
wvement  de  defcente,qui  leur  étoit  corn- 
m  à  tous  ?  Une  partie  defeendoit  par  des 
nés  obliques  &  par  là  atteignoit  ceux  dont 
defeente  étoit  perpendiculaire.  Il  feroit 
îs  raifonnable  de  le  taire ,  que  d'avancer 
tfi  des  (uppofitions  fans  fondement.  Mais 
fllence  ne  fait  point  partie  du  Syftême  ; 
te  fuppofition  y  trouve  place  parmi  les  au- 
s  fiétions. 

Zt  que  dit  Lucrèce  fur  les  Speârcs  n'eft 
un  tiflu  de  mots  qui  ne  lignine  rien; mais 

Zz  i  le 
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le  Préjugé  du  Syftômc  le  favo 
pourquoi  il  paffe  avec  lé  refte  (i. 


(il)  Nuic  âge  ,   qus  mofcant  an i mua 
&  undc  , 

Qux  veniunt  ,  reniant  in  menton  ,  p 
Principio  hoc  dico  ,  icrnm  fimulacra 
Multa  moâis  multis  in  cun&as  undiqu 
Tennia  ;  qux  facile  intei  fe  junguntu 
Obvia  cùm  veniunt  ,  ut  aianea  ,  bra£ 
Quippe  ttenim  multb  magis  hxc  funt 
Quara  que  percipiunt  oculos  ,  vifum 
Corpotis  hsc  quoniam  pénétrant  pei 
Tenuem  animi  naturam  intus;  fenfurn< 
Centauroi  itaque  fie  Scyllarum  membj 
Ceibereafque  canum  faciès  ,  fimulacr 
Quorum  morte  obita  tellus  ample&iti 
Omne  genus  quoniam  patfïm  fimulaci 
Partim  fponte  fuâ  qux  fiunt  acre  in  ip 

Partim  quae  variis  ab  rebus  cumque  re 
Et  qux  confiftunt  ex  horum  fa&a  figi 
Nam  cette  ex  vivo  Centauri  non  fit  i 
Nulla  fuit  quoniam  talis  natura  anirf 
Verum  ubi  equi,atque  hominis  cafu  co 
Hsrefcit  facile  extemplb  ,  quod  dixin 
"Propter  fubtilcm  naturam  ,  5c  renuia 
Cetera  de  génère  hoc  eâdem  ratione  c 
Qus  cum  mobiliter  fummâ  levitate  fei 
Ut  prius  oftendi  :  facile  uno  commove 
Quzlibet  una  animum  nobis  fubtilis  ii 

Tenuis  enim  mens  eiî  ,  &  miré  mobil 

Lttcret.lV.716. 

Quzrîtar  in  primis,  quare,  quod  qu 
Vcnerit ,  extemplb  mens  cogitet  ejus  i 


/ 
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Cette  reduâion  des  Préjugés  à  quatre  claf- 
les  n'cft  pas  feulement  ingenieufe ,  elle  eft  , 

com- 

Annc  voluntatem  noftram  fimulacra  tuent  ni  ? 
Et  fimulac  volumus  ,  nobis  occunit  imago  i 
Si  maie  ,  fi  terram  coidi  eft  ,  fi  denique  cœlum , 
Conrentus  hominum ,  pompam ,  convivia ,  pugnas, 
Omaia  fub  veibone  créât  natura  ,  paiatque  i 
Qpom  przfêrtim  aliis  eâdem  in  regione  ,  locoque 
Longé  diffimileis  animus  res  cogicet  omnis  ? 
Qjiid  porro ,  in  numerum  pxocedere  quam  fimulacra 
Ceinimas  in  fomnis  ,  &  mol  lia  membra  moveie  , 
Mollia  mobiliter  quom  alteinis  brachia  mittunt f 
Et  repérant  oculis  geftum  pede  convenienti  ? 
Scilicet  artc  madent  fimulacra  ,  &  doua  vagantui  î 
Hodiuno  faceie  ut  pofÏÏnt  in  tempore  ludos  ? 

Uid,  780.  &Jcqq9 

Tioptereà  fit  >  uci  quovîs  in  tempore  quacque 

Prxûo  fint  fimulacra  locis  in  oueifque  pirata  ? 

Tanta  eft  mobilitas  ,  oc  eorum  copia  tant*. 

Et  quia  tennia  funt ,  nifi  fe  contendit  acutè, 

Cernere  non  pot  il  eft  animus  ,  pioindc  omnia,quat 
funt 

Irxtereà  pereunt ,  nifi  fie  fcfe  paravit. 

Ipfe  parât  fefe  porrb  ,  fperatque  futurum  , 

Ut?ideat,quod  confequitur  rem  quamquc.fit  ergo: 

Nonne  vides, oculos  etiamj,  quom,  tenuia  quac  fint» 

Cernere  coeperunt ,  contendere  fe  ,  atque  paraze  : 

Kec  fine  eo  fieri  pofie  ,  ut  cernamus  acutè  i 

It  tamen  in  rébus  quoque  apertis  nofecre  poflïs  , 

Sinon  advertas  animura,  proinde  e£Te»quafi  ornai 

Tempore  fentotz  fuerint ,  longéque  rémota?. 

Cor  igitui  mirum  eft  ,  animus  fi  estera  perdit , 

Fistcx  quam  quibus  eft  in  rebus  deditus  ipfe  ? 

Z  2  3  •  Dct 
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tomme  on  voit  >  folidc  &  fondée  en  n 
De  plus  elle  a  fon  uûge',  &  à  mcfure  < 
avance,  &  qu'en  examinant  on  déa 
des  Préjugés ,  il  eft  utile  de  les  rapf 
chacun  à  fà  claffè,de  réfléchir  fur  les  c 
Crions  par  lesquelles  on  y  eft  tombé , 
fe  rappeller  les  faux  pas  par  lesquels  on 
▼eîm  :  Par  là  on  fe  fouviendra  mieux  < 
que  renferme  de  trompeur  la  maxime 
on  s'étoit  laiffê  éblouïr ,  &  Ton  fera  r 
en  état  de  développer  Terreur  qui  fe  ti 
dans  celles  qui  lui  reflemMent. 
Méjugés  *  V.  J'ajouterai'  encore  que  les  Préji 
de  prati-  de  même  que  les  Principes  ,  fe  bornent 
****       Spéculation  -,  ou  s'étendent  à  la  Pra 


* 


m  Des  atomes  s'aflemblent  pour  frire  «ne  tep* 
„  tion  infiniment  mince  d'un  homme  ,  d'antre 
9,  Aire  celle  d'un  cheval.  U  y  en  a  qui  ne  cou 
M  que  la  moitié  -d'une  repreicotation  humain* 
9»  dant  que  d'antres  s'aflemblent  poux  reprefa 
„  moitié  d'an  cheval ,  &  ces  deux  moitiés  : 
„  Tant  elles  viennent  frapper  l'ame  fous  l'imaf 
„  Centaure. 

.  M  Tout  eft  rempli  d'aflemblages  &  de  repn 
s,  fions  de  cette  nature.  H  y  en  a  qui  danfent 
„  lierement  6c  qoi  imitent  les  chants  »  fur  1» 
»9  la  danfe  fe  règle. 

,y  On  n'appercoit  pas  avec  la  même  facilit 
»?  ces  fpeâres  qui  voltigent  fans  ceffe  dans  les 
r,  &  û  )'on  apperçoit  plutôt  ceux  qui  ont  du  r 
»,  à  l'humeur  dont  on  fe  trouve ,  ou  aux  objet 
9,  ons'eft  occupé  pendant  le  jour  ,  cela  vieni 
„  que  ces  fpeâres  font  extrêmement  minces  , 
„  confisquent  ne  peuvent  être  remarqués  qi 
»,  ceux  qui-s'y  rendent  extrêmement  attentifs  i 
«,  fe  rend  plus  attentif  à  des  objets  pour  lefqu 
9,  a  du  goût  ,  &  on  voit  mieux  ce  qu'on  eft 
9,  meut  de  voir  parce  qu'on  lé  regarde  de  plu: 

Les  Epicuriens  reeardoient  comme  on  Diei 
qui  leur  avoit  débite  hardiment ,  les  rêverie 
il  n'avoir  ni  idée  ai  prcuvc9 
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auroit  de  la  peine  à  compter  ceux-ci ,  jl 
a  a  trop  ;  peu  de  gens  fe  donnent  la  pel- 
de  raifbnncr ,  ce  n'eft  donc  pas  en  raiion- 
ît  qu'ils  fe  trompent ,  c'eft  en  fe  rendant 
aveugles  à  ce  qu'on  leur  a  dit ,  &  à  ce  qui 
r  eft  tombé  dans  l'imagination. 
Dans  le  Pais  où  le  Defpotifme  règne  hau- 
lent ,  c'eft  un  Préjugé  que  le  plus  effen- 

devoir  &  la  plus  parfaite  gloire  confifte 
>béïr  ,  fans  héfiter  le  moins  du  monde,  à 
ites  les  fantaiiîes  d'un  homme ,  dont  on 
>uille  la  cervelle  tant  que  l'on  peut ,  par 


Dent  ilU  fiitt  ,  Deus  ,  *■ 


)m  frinetfs  vit*  rdtientm  invertit  eam  ,  qn* 
Nfac  dffelUtur  SdfUntiê  i  qu'eue  fer  drtem 
*b&ibm  e  tantit  vium  >  tantùqtte  tenebru  , 
hrtâm  tranquille  ,  &  tam  cUrâ  luce  Ucavit. 

luerct.  Lib.  V.  Veif.  t.  &  fcq^J 
Bdc  igitur  qui  cuniïd  Çubegerit ,  ex  dnimeque 
îxpnlerit  di&'u  9  non  drmis  ,  nonne  decebit  , 
iïmtc  Bomîhem  numéro  divûm  digndrier  ejpt  ? 

lbid.  Vexf.  ;o»  6c  fcq<^ 
ÏÏumdn*  dnte  oeulosfaedè  cum  vitdjdcerei 
h  terris  oppreffa  grdvi  fié  T^eUigione% 

»  m  •  •  •  •  • 

frimnm  Grdjiu  borno  mortdleis  tollere  contré 
E/  ocutfs  dufus  y  primufque  obfiflere  eontrd  : 
$**/»  née  fdmd  Deum  ,  nec  fulmind  ,  nec  mnitdnit 
Murmuré  comprejpt  eœlum  :  ' 

Libl.  TClf.<|.  fcftqq; 

Zz  d\ 
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la  cruauté  ,  le  meurtre,  font  des  aâi 
différentes ,  &  même  des  aéh'ons  d'< 
d'honneur  dès  qu'elles  portent  le  n 
Guerre.  Que  cette  guerre  foit  en  el 
me  jufte, ,  ou  de  la  dernière  iniquité 
un  examen  dont  le  Préjugé  difpenft 
Préjugé  encore  qui  fait  honte  au  Chr 
me  ,  c'eft  qu'un  homme  n'a  point  d'h 
dès  qu'il  ne  tire  pas  fatisfaéhon  par  1< 
d'un  mot  qui  lui  déplaît,  d'une  grima 
me,  comme  fi  l'honneur  dépendoit  de 
taifie  d'un  brutal.  Il  y  a  même  quelqu 
où  il  faut  être  querelleux  pour  pall 
brave  &  pour  honéte  homme ,  c'eft 
jugé  où  des  Loups ,  des  Ours  &  < 
grès  éleveroicnt  leurs  petits  ,  s'ils 
un  langage. 

Pour  un  rien  ,  on  eft  prêt  à  s'égor 
y  a  déjà  là  de  la  folie  ,  c'eft  une  efpe 
vrcfTe  ,  le  moindre  fang  répandu  fait 
der  la  politcffe  à  la  fureur  ,  on  rede^ 
mi  comme  fi  on  ne  s'ctoit  battu  qu'er 
Le  Préjugé  a  attaché  à  ces  légèretés  u 
d'honneur. 

C'eft  encore  u;i  Préjugé  de  pratîqi 
pandu  aflez  univerfcllement  r  que  po 
honneur  à  un  hôte  que  l'on  a  invité  c 
il  le  faut  enyvrcr  &  ne  rien  néglig 
cela.  Si  l'on  fe  contentoit  de  fe  m< 
fa  préfence  en  état  de  bêtife,  &  (ï  l'or 
vroit  fcul ,  on  pourroit  dire  que  l'c 
bien  pour  quelque  tcms  devenir  bête 
le  rendre  maître  abfolu  &  s'offrir  à  h 
tout  ce  que  Ton  a  en  fa  difpofition. 
ce  n'eft  pas  cela  :  pour  lui  prouver  c< 
on  l'honore  &  on  l'aime  ,  on  attaqi 
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ftmblc  fa  ianté  &  fa  Raifon  ,  &  on  lUn- 
cpar  fon  exemple  &fes  carefles  à  lêtrans* 
•mer  lui-même  en  béte  pour  un  tems.  Ce- 
îdant  on  veut  paflèr  pour  des  gens  qui 
îflcnt  le  point  d'honneur  au  plus  haut  de- 

dc  la  délicateflè  ;  Mais  demandez-leur 
que  c'eft ,  &  vous  trouverez  qu'ils  n'en 

point  d'idée. 
^'y  a-t-ïl  pas  encore  une  infinité  de  gens 

croiroient  donner  atteinte  i  l'éclat  de 
:  aaiffànce ,  s'ils  faifoient  profeflîon  des 
très  ?  Suivre  une  charuë  l'épée  au  côté  , 
1er  des  Chiens  &  des  Chevaux ,  s'eny- 
:  tous  les  jours  ,  faire  fa  cour  i  un  de- 
ché  &  aux  perfonnes  qui  fe  livrent  à  fes 
auches,  tout  cela  ne  déroge  point,  l'hon- 
;r  n'en  reçoit  aucune  atteinte.  Mars  fai- 
èrvir  des  lainières  que  l'on  a  acquis  par 
:&ure  &  la  méditation ,  à  dégager  les  au* 

hommes  des  ténèbres  où  ils  fe  perdent; 
rcr  des  enfans ,  inftruirc  des  adultes,  c'elt 
>lier  qu'on  eft  Gentil-homme  !  Qu'y  a- 
de  plus  mépriftble  î  Quand  les  Doc- 
rs  de  l'Ecole  détïnifïènt  l'Homme  un  ani- 
l  raifbnnable ,  pehfent-ils  bien  à  ce  qu'ils 
:nt ,  &  ne  voient-ils  pas  à  quelle  foule  de 
s  il  faudroît  refufer  le  nom  d'Homme,  fï 
ne  le  donnoit  qu'à  ceux  à  qui  cette  défi- 
on  convient } 

II.  Les   Préjugés  font,   dans   l'efprît ,    Force 
rime  des  taches  ,  qu'on  n'efface  prefque  î*c$  Pr^ 
uis  entièrement.  Une  fecrette  repugnan-  ,u&  ** 
à  fe  dédire  ,   &  la  feule  force  machinale 

habitudes ,  fait  retenir  tout  ce  qu'on  peut  • 
ne  ancienne  erreur.    La  vieille  Philofo- 
s  difputc  tant  qu'elle  peut  le  terrain  à  la 
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nouvelle.    On  voit  régner  dans  les  Ecoles 
un  mélange  bifàrre  de  Kaifon  &  de  Pédante- 
rie.   D'un  côté  on  fe  permet  de  penfer  i  lr 
moderne  ,  d'un  autre  on  s'impole  l'obliga- 
tion de  parler  l'ancien  langage  &  de  s'habil- 
ler à  l'ancienne  mode.    Les  Juifs  &  les  Pa- 
yens  portèrent  une  partie  de  leurs  Préjugés  _ 
dans  la  Religion  Chrétienne ,  même  du  tems  -■ 
des  Apôtres ,  &  parmi  ceux  qui  ont  penfë 
à  une  Reformation  ,  les  uns  ont  crû  voir 
plus  clair  &  ont  traité  de  Préjugé  ce  que  les 
autres  retenoient.    J'ai  ouï  parler  d'un  Jui£ 
qui  avoit  embraiTé  de  très-bonne  foi  leChrif- 
tianifme  &  qui  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
fentir  quelque  horreur  à  la  vue  de  la  chair  de 
pourceau. 

L'efprit  humain  aime  ce  qui  eft  fàcile^eft 
une  des  raifons  qui  lui  fait  aimer  l'ordre  & 
la  régularité  ,  &  la  fuppofcr  même  là  où  el- 
le n'eft  pas.  Copernic  qui  avoit  eu  le  cou- 
rage de  s'élever  au  deiïus  d'un  Préjugé  uni- 
verfel  fur  le  repos  de  la  Terre  au  centre  du 
Monde  ,  conferva  encore  celui  des  mouve- 
mens  des  Altres  parfaitement  circulaires;  ou 
eit  enfin  revenu  de  ce  Préjugé  ,  mais  on  t 
fait  divers  efforts,  &  peut-être  tous  inutiles, 
pour  déterminer  leurs  cours  fur  des  Courbes 
régulières. 


CHA< 
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CHAPITRE  VII. 

Z)*f  frincifaUs  cwfes  de  nos  faux 
jugemcvs. 

3N  ne  fc  trompe  jamais  quand  on  n'at-  *„*&+> 
tribue  à  un  fujet  que  ce  que  l'on  y"»»» 
,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  quand  cfu^^M 
pperçoit  que  ce  que  l'on  affirme  eft  con-  feTct- 

dans  Tidée  dont  on  l'affirme  ;  car  dans  reon, 
«ropofitïons  même  négatives  y  l'exclu- 

de  l'attribut  eft  affirmée  du  fujet  duquel 
lie  cet  attribut.  Puis  donc  que  nos  ju- 
sns  ne  renferment  que  trop  fouvent  des 
1rs  ,  il  faut  conclure  que  fouvent  on  af- 
e  &  Ton  nie  fans  avoir  vu  :  On  fuppo- 
;  Ton  décide  avant  que  d'avoir  apperçu  ; 
è  hâte  donc  trop  d'acquiefcer  &  on  peut 

que  toutes  nos  meprifes  viennent  de 
t  précipitation.    Quand  on  voit  &  que 

le  rend  attentif  à  ce  que  l'on  voit ,  on 
>cut  s'empêcher  de  fe  l'avouer  ,  il  n'eft 
m  notre  pouvoir  de  n'en  pas  tomber  d'ac- 
1.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire  pour  élu- 
la  force  de  l'évidence  qui ,  fans  atten- 
te confentemcnt  de  notre  Liberté ,  s'em- 
:  de  notre  acquiefeement ,  c'ett  d'en  dé- 
uer  fon  attention.  Ceux  qui  la  faient 
i  font  coupables  &  abufent  de  leur  liber- 

au  contraire  ceux  qui  s'y  livrent  font 
abies ,  &  font  un  bon  ufage  de  leur  Li- 
:é  ,  non  en  ce  qu'ils  acquiefeent  quoi 
ils  puiffent  s'en  empêcher ,  car  il  ne  faut 

Zz  6  *ç- 


1074        La    LoGiQjjfc. 

acquiefcer  que  quand  l'évidence  force ,  maïs 
en  ce  qu'ils  appliquent  leur  attention  quand 
il  feroit  en  leur  puiflànce  de  la  détourner, 
Celui  qui  juge  fagement  ,  cède  neceflaire- 
ment  à  une  évidence  vi&orieufe ,  mais  ce- 
lui qui  fe  trompe ,  fe  rend  volontairement  3 
une  fuppofition  ,  pendant  qu'il  eft  encore  le 
maître  de  fon  acquiefeement  ;  &  par  confe- 
quent  il  fe  rend  donc  trop  tôt.  11  faut  cher 
cher  les  caufes  de  cette  précipitation  poui 
les  éviter. 

Ce  qui  frape  vivement  l'Imagination  tient 
lieu  d'évidence  ;  on  s'y  rend  &  on  ne  fait 
point  tenir  contre  de  vives  impreflions.  Un 
homme  fe  dit  Prophète  &  le  dit  hardiment  -, 
il  annonce  d*un  ton  terrible  &  avec  les  ex- 
preffions  les  plus  fortes  IesjugemensdeDieu; 
,  On  le  croit  fur  fa  parole  :  &  dès  que  l'Ima- 

gination ainfi  foumife  a  une  fois  fournis  la 
Raifon  ,  on  ne  revient  plus  de  fon  erreur, 
on  s'y  obftine  malgré  ce  qu'on  voit.  Jean  de 
Leyde  fe  préfente  aux  peuples  las  d'être  gou- 
vernés trop  rudement  &  de  voir  bien  de  la 
tyrannie  dans  la  Religion  7  il  fe  prélente  à 
eux  en  qualité  de  Reformateur.     Il  établit 
enfuite  la  Polygamie;  il  gouverne  à  fon  gré; 
H  punit  ;  il  condamne  à  mort  &  eft  lui-mô- 
me exécuteur  de  fes  arrêts.    N'importe,  il 
eft  toujours  refpeâé  comme  Reformateur  & 
comme   Libérateur.    Ces  grandes  idées  fe 
font  emparées  de  l'Imagination  ;  elle  n'en 
revient  point. 
Caufes         II.  Tout  ce  qui  détermine  notre  choir 
paiticu-  d'un  côté  plus  que  de  l'autre  eft  caufe  de  no- 
lieres.     tre  précipitation.    Le  tempérament ,  les  ha- 
bitudes ,  les  pallions  produifejit  cet  effet 

Nou* 
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ns  traité  dans  la  première  Partie  de 
.ge ,  des  illufions  on  ces  principes 
nt  ;  nous  ne  rappellerons  pas  ce 
en  avons  dit.  La  première  ope- 
l'Efprit  réglée  comme  il  faut,  met 
bien  conduire  la  féconde, 
je  pofe  en  fait  que  notre  tempera- 
>s  pafîîons,  nos  habitudes  détermi- 
lugemens ,  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
i  fafle  dire  à  un  homme ,  je  fuis 
rel  chagrin  ,  voici  une  propofîtîon 
rommode  ,  car  elle  a  quelque  cho- 
;  ou  ,  j'ai  accoutumé  de  me  con- 
îe  certaine  manière ,  &  voici  une 
|ui  appuie  mon  habitude  ,  ou  ,  je 
e  hais  ,  &  ce  que  l'on  vient  de  mie 
ife  mon  animofité,donc  il  me  faut 
•  tout  cela.  Perfonne  n'eft  aflèi 
iflèz  ennemi  de  la  Vérité  pour  rai- 
îfi.  Mais  voici  ce  que  c'eft ,  on 
ine  quelquefois  par  idées  &  d'au- 
par  fenfatîons.  Dès  quç  l'on  fè 
>p  près  du  feu  &  qu'on  fe  brûle,  on 
incontinent  ;  la  fenfation  produit 
me  cet  éloignement  fans  que  le  rai- 
it  ait  befoin  d'intervenir  :  Un  hom- 
faim  ,  &  qui  trouve  une  viande  de 
,  fe  fatisfait  fans  raifonner  :  nous 
e  même  nos  pentes ,  &  nous  fom- 
minés  immédiatement  par  les  fèn- 
îi  les  accompagnent  ,  elles  nous 
:nt  ,'dis-je  ,  à  acquiefeer  ,  &  à 
jer  à  ce  qui  leur  eft  conforme  fans, 
e  du  raifonnement. 
ée  fait  plaifir  &  par  là  même  qurel- 
ifir  on  s'y  rend ,  on  fuppofc ,  par 
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exemple  f  qu'on  eft  eflèâi  veinent  0 
devrait  être ,  pourquoi  cela?  parce  < 
te  fuppofition  plait;  Ceft  un  des  grar 
taclçs  à  notre  petfeâion  ;  on  fe  diff 
travailler  à  devenir  ce  que  Ton  croit  c 
cftdéja(i). 

On  fe  rend  à  ce  qui  plait  ;  on  fe 
d'atteindre  i  la  vfcillefle  ;  Ccpend*] 
tare  d'y  parvenir.  Le  moins  vraifci 
eft  précircment  ce  qui  le  paraît  leplu 
quoi  Ton  compte  davantage.  D'o 
cela?    II fiût plaifir  (a)7^ 

Les  foliations  ont  ordinairement 

Sivoîr  fur  nous  que  les  idées  :  U: 
on  efface  aifëment  une  idée ,  mai 
rare  qu'une  idée  tienne  contre  une&i 
3  faut  pour  cet  effet  que  la  volonté  1 
te  de  la  force  ;  il  eft  neceflâire  que 
tion  s'y  fixe  avec  quelque  effort  ;  & 
cela  que  confifte ,  au  moins  en  pai 
Force  d'efprit.  Les  idées  nous  appi 
ce  que  nous  devons  croire  &  ce  qi 


J'i)  M*h$s  fut»  dd  fdfiiHttém  ftuijfe  fervtnin 
eut  fe  ftrotnijpt.   Scn. 

(l)  DeerefHi  fines  pAMctrmm  dnnerum  éuceffii 
mendiesnt  $  mineres  natu  feipfes  ejje  fingmt  :  met 
himdimtmr:  &  tàm  libenter  fitllunt ,  qnàmfi f*t* 
trpUm,  Scn.  de  Brcv.  vitx.  cap.  1 1. 

>Sf  Les  Prcfchcurs  fçavent  que  l'efmotion 
»  Tient  en  parlant ,  les  anime  vers  la  créa 
p  qu'en  colère  nous  nous  addonnons  plus  i 
#»  feofe  de  noflie  proportion ,  l'imprimons  c 
t»  &  l'embraflbns  avec  plus  de  véhémence  & 
9t  bation»  que  nous  ne  rations  eft-int  dans  n< 
*,  froid  Ôc  repofé.  Vous  recirez  û rapl émeut  u 
M  à  l'Advocat ,  il  vous  y  icfpond  cnancellani 
»  teux:  Vous  tentez  qu'il  lui  eu  indiffèrent 

#>  dxc  à  foutais  l'on  ou  rautiç  ptxti  ;  Ta 
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re  :  Les  fenfations  combattent 
:res  &  nous  entraînent  fouvent  à 
ontraire  de  ce  que  nous  devons  : 
ans  ces  occafions  les  impreffions 
s  aux  imprcffions  plus  fortes,  c'eft 
le  la  Liberté  qui  prend  le  parti  de 
,   &  c'eft  par  là  qu'on  eft  fage 

venir  des  opinions  où  ces  princt* 
,  qui  confident  en  fenfations7nous 
.  n'y  a  qu'à  les  faire  naître  d'un 
ent  ;  leur  ridicule  fera  honte.  Il 
3{Te ,  Donc  il  eft  plus  éclairé  & 
le  de  bien  que  s'il  alloit  à  pié.  Son 
t  tiré  par  fix  chevaux  ,  Donc  il  a 
it  &  il  eft  plus  judicieux  que  celui 
chevaux  font  tout  l'équipage, 
t  fouvent  des  raifonnemens  tout 
;  à  celui  que  Cher  on  (ou  l'Auteur 
\  adreffcs  à  Herennius  )  tourne  en 
//  eft  à  propos  de  châtier  un  ami  , 
dhni  je  châtierai  le  mien  Çuivant 

fi* 

pour?  mordre  de  pont  s'en  formalifer; 
e-»-il  d'en  eftrc  intererîé,y  at-ilefchiurTé 
é  ?  Sa  Raifon  6c  fa  Science  s'y  efcnaufFent 
quant  :  voila  une  apparente  6c  indubita- 
,  qui  fe  piefente  à  Ton  entendement  :  il 
re  une  toute  autre  lumière,  6c  le  croit  à 
it ,  &  fe  le  perfuade  ainfi.   Mtnt.  Liv,  lln 

n  donne  aux  apparences  le  nom  François 
6c  le  Latin  de  Véfa  ,  refiftei  aux  appa- 
tout  quand  elles  font  flateufes ,  8e   von- 

e  donner  la  peine  de  pafler  jufques  à  la 

:  fera,  obfifttre  vifi$>  le  grand  éloge  du  lage. 

mam  aÙiomm  fuf%  repugruur*  vifis9  obfîfltrê 

'  étfinfm  kàrim  frfiinmx  Cfc,  AcaduQu«ft# 


lapaieffelulpeniion  ,  qui  a  bien  ,  comme  les 
&  la  ?a-  fa  fburcedans  les  inclinations  de  noi 
mté'       mais  qui  mérite  une  attention  part 
tant  parce  qu'elle  cil  une  des  plus 
tes ,  que  par  cela  même  qu'elle  fe  fa 
fentir  &  moins  remarquer  :    On  fn 
ne  ,  &  Ton  s'en  difpenfe  le  plus  qu' 
l'examen  eft  pénible ,   &  par  là  on  s 
bientôt.    Il  eft  fatiguant  de  pouffer 
vail ,  voila  pourquoi  on  ne  le  conti 
Il  eft  mortifiant  de  fentir  que  l'on  a 
lé  en  vain  ,  voila  pourquoi  l'on  fè  i 
Ton  a  réiiffi.    Par  l'influence  de  ces 
rions  ,  il  arrive  qu'après  avoir  rejet 
étoit  d'abord  tombé  fous  la  main  , 
voir  reeufé  ce  qui  étoit  d'abord  venu 
fée ,  après ,  dis-je  ,  avoir  refufé  de 
tre ,  parce  qu'en  effet  il  n'étoît  pas  ï 
.  &  affez  jufte ,  las  de  chercher  &  de 
:dre  difficile ,  on  fe  rend  enfin  à  la 
reflexion  qui  fe  préfente  ,   qui  fou 
vaut  cas  mieux  crue  les  précédentes . 
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ce  plus  épuîfé  qu'il  c'étoit  au  commence- 
nt. Ce  ne  font  pas  feulement  les  enfans 
i  tombent  dans  cette  faute,  en  compofant 
irs  thèmes  ;  les  compofitions  que  l'on  fait 
qs  un  âge  plus  avancé  s'en  refïèntent. 
îand  on  eft  ennuie  d'effacer  on  cherche  en- 
l  une  dernière  penfée  ,  dans  la  refolution 
s'y  tenir  ,  &  dès  qu'elle  eft  venue  on  l'é- 
it  fans  autre  formalité*  Cette  habitude 
iffèrmit  ainfi  de  jour  en  jour  par  des  aâes 
itérés  7  elle  devient  aifément  dominante 
ns  les  adultes,  plus  prefTés  encore  que  les 
unes  gens  ,  parce  que  leurs  emplois  labo- 
mx  &  leurs  fondions ,  qui  reviennent  fre- 
lemment ,  leur  laiffent  rarement  affez  de 
ms  pour  bien  examiner. 

IV.  Pour  éviter  ces  inconveniens,  il  faut  Remède^ 
ligieufement  (è  garder  de  compofer  fur  des 
ijcts  que  l'on  ne  s'eft  pas  rendus  encore  af- 
x  familiers  ,  &  à  l'exaéte  connoiffance  def- 
aels  on  ne  s'eft  pas  encore  élevé  en  le  pouf- 
int,  par  ordre  &  peu  à  peu  ,  des  premiers 
rincipes  &  des  plus  (impies  idées  à  des  af- 
criblages  plus  compofés.  Il  ne  faut  rien 
titreprendre  fans  avoir  confulté  lès  forces  , 
c  mefuré  l'ouvrage  avec  le  tems  qu'il  faut 
our  l'exécuter  (f).  On  doit  travailler  par 
eprifes  ,  ne  fe  déterminer  ,  &  ne  fc  fixer  à 
ucune  penfée  dans  le  moment  qu Vile  naît, 
c  que  ,  par  le  plaifir  que  l'on  fent  à  la  met- 
tre 

UfmilU  fitnt*  éggredttur ,  fed  vuh  fâeilia  effey  q$u  *g- 
ttflks  eft,  Qtiities  dliquid  conaberis >  te  fimul  fr  **  <]** 
vrêiy  qwlmsque  pdrarit ,  ipfe  mettre,  Faciet  enim  te  afpe- 
*n  pœnitentU  operis  infefti.  Hoc  intereji ,  utrum  tjais  fer* 
idi  fit  ingeniit  a»  frigidi  ,  âtqm  humilii,  Sca.  de  Xx&> 
•ib.  111.  cap.  7, 


Partie  de  cet  Ouvrage  ,  j 'ajouter 
ment  ici ,  qu'un  homme  qui  fe  re 
tif  fur  foi-méme  s'appercevra  de  fi 
tions ,  de  fes  paflîons  &  de  fes  ] 
tempérament  &  d'habitude.  S'il  cr 
de  le  méprendre  ,  &  qu'il  ait  à  cce 
rite  ,  il  le  défiera  de  toutes  les  ce 
conformes  à  ces  principes  fiifpeâs 
elles  y  feront  conformes ,  plus  il  r 
fon  attention  à  les  examiner  ;  il  fu 
dre  dans  fes  manières  de  penfer 
dernière  exaéh'tude  &  le  dernier  fci 
fin  il  ne  fe  rendra  que  forcé  par  l1 
Ceft  le  feul  motif  par  où  il  eft  per: 
déterminer.  Il  faut  toujours  voir 
de  décider. 

Suivant  cette  Règle ,  les  opini 
lefquelles  nous  avons  été  élevés  f 
dont  nous  devons  le  plus  nous  défi 
ce  que  nous  avons  intérêt  de  en 
tout  ce  qui  nous  mené  à  le  foûte 
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emens  d'attention  ;  Souvent  on  croît  ne 
rendre  qu'à  l'évidence,  quand  en  effet  on 
foumet  au  rang  ,  ou  l'on  cède  à  de  cer- 
\s  agrémens  :  Des  lumières  médiocres  ne 
fent  pas  d'éblouïr  dans  un  Grand  ,  ou 
s  une  femme  ;  on  n'a  pas  grand'  peine  à 
endre  quand  on  fe  fait  honneur  de  fes 
îtres. 

hiand  ,  en  examinant ,  on  eft  vivement 
f  par  la  crainte  de  trouver  faufle  l'opi- 
1  qu'on  examine ,  ou  l'argument  qu'on  pe- 

on  n'eft  pas  dans  l'état  où  il  faut  être 
r  s'aflïirer,  &  fouvent  alors  on  n'aime  pas 
erité  comme  on  doit ,  puifqu'on  feroit 
-mortifié  de  lui  faire  un  facrîfice.  Mais , 
-t-on  ,  un  homme  qui  cherche  à  s'affil- 
ie l'exiftence  de  Dieu ,  de  fa  Providence^ 
te  l'immortalité  de  l'ame  ,  a-t-il  tort  de 
îaîter  de  s'en  convaincre  ?  Pour  bien 
niner  &  pour  bien  s'affurer ,  doit-il  re- 
1er  ces  Queftions ,  avant  que  de  s'être  a£ 
:  fur  leur  vérité  ,  avec  la  même  tran* 
lité  &  la  même  indifférence  que  celles 
ont  pour  objet  des  hypothefes  de  Phyfi- 
,  la  divifibilité  de  la  matière  ,  par  exem- 
,  le  mouvement  de  la  Terre  ?  &c.  & 
:-fl  qu'il  les  envîfage  d'un  cœur  auffi  tran- 
le  que  s'il  s'agiffoit  de  délibérer  s'il  ftroit 
ox  d'acheter  un  fond  de  terre  ,  ou  de 
:er  fbri  argent  à  intérêt, d'acheter  un  em* 
i ,  ou  de  vivre  en  repos  ?  &c.  Je  répons 

plus  ces  Queftions  font  intereffantes  y 
1  elles  méritent  d'être  éclaircies  par  des 

preu- 

)  M  II  faat  fe  défier  d'une  expérience,  où  l'on  voit 
qu'on TCU  YOif.J4f.i«ru<i.df4^.ADA.i70S^5»t 


rroviaence,a  qui  meroit  inainerent 
re  là-deflus  quelque  chofe  ou  de 
croire  ,  feroit  fans  contredit  dans  de 
lirions  affreufes  :    Mais  celui  que  le 
defir  d'établir  ces  vérités  prévient  er 
de  la  première  preuve  qui  s'offre  à  k 
dans  la  crainte  d'y  trouver  du  foible , 
aminé  que  fuperficiellement ,  &  fan 
fer  avec  toute  la  circonfpe&ion  que 
de  la  Vérité  exigerait  tort  à  laîVerit 
qu'il  a  en  vue  d'établir  :  Qu'elle  fe 
tre  par  cette  preuve  ou  par  une  au 
ce  qui  lui  doit  être  indiffèrent  &  t< 
inquiétude  doit  fe  borner  à  démêler 
des  d'avec  les  foible  s. 

On  ne  fauroit  faire  trop  de  reflex: 
ce  qu'on  voit, pour  fe  défaire  de  fès 
&  fe  garantir ,  par  cette  défiance ,  des 
où  elles  jettent. 

Gerbert  avoit  fuccedé  au  fiege  de 
Arnoul  dont  le  Pape  n'approuvoit  pi 
pofïtion.    Il  écrivit  donc  contre  X 


Part.  II.  Ch ap.VII.     io8j 

*s  là  il  fut  élevé  au  Pontificat ,  &  alors  il 
aagea  de  ftile  &  foutint  l'autorité  du  Pape 
'ce  la  même  chaleur  qu'il  l'avoit  combat- 
£•   On  regarde  les  chofes  en  divers  fens 

on  s'arrête ,  ou  fur  le  pour ,  ou  fur  le 
Mre ,  à  mefure  que  l'intérêt  tourne  les 
six  &  les  fixe  fur  l'un  ou  fur  l'autre. 

V.  Il  fc  trouve  des  gens  qui  font  en  effet    D   . 

aolus  de  ne  le  rendre  qu'à  une  évidente  fMfpctt- 

m  les  force,  &  qui  leur  enlevé  la  liberté  fion, 

e  nacquiefeer  pas,  mais  qui,  par  légèreté 

efprit  ou  par  le  plaifir  de  contredire  ,  ne 

annant  que  peu  d'attention  aux  fujets  qu'on 

sut  leur  faire  connoître  &  aux  preuves  qui 

s  établirent ,   demeurent  dans  la  fufpen- 

M&dans  l'incertitude.  A  cette  jufte  re- 

Jntfon ,  de  ne  céder  qu'à  l'évidence,  il 

ut  donc  joindre  une  fincere  &  ardentç 

plication  à  chercher  &  à  voir  ;  il  ne  faut 

►  que  rien  retarde  &  amolJilTe  l'empreflè- 

nt  qu'on  doit  avoir  pour  s'inftruire  & 

«•trouver  la  Vérité. 

éCS  hommes  fe  portent  fur  le  fujet  de  la 

enfîon ,  comme  fur  une  infinité  d'autres, 

extrémités  oppoféefc  ;  Il  y»  en  a  aufîi  à 

elle  eft  infupportable  (8).    Ce  dernier 

eft  le  plus  naturel ,  car  l'état  de  fiilpen- 

eft  un  état  imparfait ,  dans  lequel  on 

fon  ignorance  &  fes  ténèbres ,  on  fent 

ignement  où  l'on  eft  du  but  auquel  on 

;,  favoir  la  connoiffanec  des  chofes, 

côn- 
es du  doute*  &  de  la  confultation ,  qu'a  fe  raf- 
&  refoudre  à  quelque  parti  que  ce  foit ,  après 
la  chance  eft  livrée.  Peu  de  palfîons  m'ont  trou- 
le  fommeil  ;  mais  des  délibérations»  la  moia« 
me  le  trouble.  Mm,  tiv.  tu  chap.  xviu  . 
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connoiflance  à  laquelle  notre  Efprit 
naturellement;  on  fcnt  enfin  la  diffi 
qu'il  y  a  d'y  parvenir.  Quand  donc  < 
prouve  tout  cet  aflemblage  de  malaif 
naît  de  la  fufpenfion,  on  fe  hâte  de  s' 
rer,  &  comme  pour  fe  défaire  de  l'ei 
autre  état  qui  nous  fait  fehtir  notre  ir 
feâion  &  notre  vacuité  de  biens ,  on 
vre  au  premier  amufement  qui  s'offre 
même  pour  fortir  de  la  fufpenfion ,  ( 
rend  aux  premières  notions  qui  fe  pr 
Cent. 

On  peut  appliquer  en  général  à  Tin 
tude  ce  que  Senequedit  en  particulier  d( 
le  où  Ton  fe  trouve  quand  on  flote 
réfperance  &  la  crainte.  Nibil  aquè  amt 
quàm  diu  pendere.  JEquiore  quidam  a 
ferunt  prœcidi  Jpem  quam  trahi  ,  de  B 
Lib.  II.  cap.  f.  Rien  n*efi  plus  infuppor 
que  de  demeurer  longtems  en  fufpens,  £s 
a  des  gens  qui  aiment  mieux  qu'on  leu 
fufe  d?  abord  ce  qm'ils  demandent  que  de  1 
cevoir  après  avoir  langui  dans  une  longk 
tente.  Il  y  en  a  de  même  qui  aiment  n 
décider  que  tout  eft  incertain,  &  renc 
tout  d'un  coup  à  l'efperance  de  f 
quelque  chofe,  que  de  fe  refoudre  à 
truire  peu  à  peu  &  avec  de  grandes  pr< 
tions. 

La  nature  donc  nous  difpofant  ellç-n 
à  nous  déplaire  dans  la  fufpenfion  &  à 
en  éloigner,  on  fe  forme  aifément  à  1' 
tude  de  décider.  Or  dès  qu'une  fois  0 
livre ,  on  eft  hors  de  la  route  de  la  Vcritt 
n'examine  plus ,  on  décide  feulement  ; 
jeâurer  &  refoudre  fe  fuivent  immec 

m 
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ment,  &  l'on  ne  met  plus  d'intervalle  entre 
h  première  vûë  &  l'acquiefcement.  De  là 
Rament  tant  de  meprifes  dans  la  fpecula- 
tion,  tant  de  bévues  dans  la  conduite,  tant 
fcmots  &  tant  de  périodes  qui  ne  lignifient 
«n;  tant  de  diverlité  dans  les  fentimens  & 
Jjt  d'obllination  à  fbûtenir  chacun  le  fien. 
™*  d'un  autre  côté  l'empreffement  des 
«Hnmes  à  parler  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
»  vanité  de  paflèr  pour  des  gens  qui  ont 
**  parcouru  &  tout  étudié ,  &  en  même 
^  l'impuif&nce  où  l'on  eft  de  tout  con- 
Boître,  la  répugnance  que  l'on  Ce  fent  pour 
tt^ûi fatigue, fur  tout  pour  la  peine  de  s'ar- 
^  long  tems  fur  le  même  fujet,  de*  l'en* 
^tfpar  toutes  fes  faces,  de  le  manier  de 
^  fe  côtés  ,  d'examiner  feverement  fes 
.popres  penfées ,  de  les  corriger,  de  les  re* 
EJftt»  &  de  revenir  fur  fes  pas  ,  tout  cela 
■W°fe  bien  des  gens  à  fe  contenter  d'une 
f^oi/Tance  fuperficielle ,  &  d'une  appa- 
^tt  de  lavoir ,  qui  pafTe  néanmoins  pour 
•  fivoir  réel  aux  yeux  du  plus  grand  nom-* 
J-  Us  s'accoutument  donc  uniquement  à 
JBcarer  les  choies,  mais  dans  l'apprehen- 
tade  ne  pouvoir,  avec  une  connoîflànce 
ûperficiellc ,  fe  foûtenir  dans  tout  ce  qu'ils 
suceront ,  &  de  tomber  de  tems  à  autre 
contradiction,  ils  ne  veulent  rien  afTûrer 
prennent  le  parti  perpétuel  de  la  fufpen- 
s  &  du  doute.  Si  ce  parti  eft  d'abord  un 
i  mortifiant,  l'habitude  le  leur  adoucit  & 
y  affermit  au  point  de  ne  le  quitter  ja- 
is. D'un  côté  l'efprit  humain  eft  porté  à 
er  de  tout  par  vanité  &  par  pareflè  ;  D'un 
«  il  ne  peut  fè  refoudre  à  toute  l'applica- 
tion 
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tîon  nécefiàire  pour  bien. juger  ;  fa  par* 
&  fà  vanité   trouvent  donc  également  1 
compte  dans  la  penfée  qu'on  ne  fauroit  al 
au  delà  du  vraifemblable. 

La  Pareflè  &  la  Vanité,  l'amour  du  reg 
&  celui  de  la  diftinéHon  font  les  deux  pr 
cipales  pentes  qui  gouvernent  le  cœur  I 
main, elles  le  maîtrifent  tour  à  tour  &  s'e: 
pèchent  Tune  l'autre  d'aller  à  l'excès.  Sans 
Vanité ,  la  Pareflè  nous  retiendroit  prefc 
toujours  dans  l'inaâion ,  &  l'ennui  feul  ne 
en  chaflèroit  ;  &  fans  l'amour  du  reposs 
Vanité  nous  feroit  tout  entreprendre ,  na 
compterions  pour  rien  la  peine  ,  &  auc 
obftacle  ne  nous  rebutteroit. 

Quand  ces  deux  Principes  généraux  a 
nifTent  pour  produire  un  mauvais  effet  - 
mal  eft  prefque  toujours  fans  remède.  ' 
homme  qui  décide  incontinent  fur  tout  ce- 
fe  prefente, parce  qu'il  n'y  a  point  de  peir: 
décider, au  lieu  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  et 
cher  des  raifons ,  à  les  pefer  &  à  les  examû 
fèverement ,  fi  en  même  tems  il  fc  fait'un  pi 
fir  de  penfer  qu'il  voit  dans  un  clin  d'œi7 
dont  les  autres  ne  s'affurent  qu'après  y  et 
revenus  à  plufieurs  reprifes ,  il  s'opiniâtre 
daus  fes  décidons  par  les  mêmes  princip 
qui  l'ont  rendu  décifif.  Examiner  de  noi 
veau  eft  un  travail  trop  fatigant, un  parefla 
ne  l'entreprendra  point.  Avouer ,  qu'on  sh 
trompé,  eft  un  aveu  trop  mortifiant, un  hoi 
me  vain  ne  fauroit  s'y  réfoudre. 

Ainfi  les  uns ,  au  lieu  d'attendre  que  V 
vidence  les  tire  de  la  fufpenlion  &  les  for 
à  fortir  du  doute ,  en  fortent  volonta» 
ment  ;  les  autres  au  lieu  de  chercher  1* 

^ 
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wdence  qui  trrache  à  la  fufpenfion ,  fe  plai- 
fattdans  cette  fufpenfion,  &  y  reftent  en- 
core volontairement.  Chacun  d'eux  ,  fui- 
rait fon  humeur ,  fe  détermine  &  fe  fixe 
w  parti  qui  lui  agrée.  Mais  celui  dans  le 
aeur  duquel  l'amour  de  la  Vérité  règne, 
Joigne  également  de  ces  deux  extrémités  ; 
1  n'aime  pas  la  fufpenfion  pour  elle-même, 
mis  il  ne  la  hait  pas  non  plus;  il  s'en  ac- 
»mmode  &  s'en  fait  un  azile  contre  l'Er- 
[W  &  la  précipitation  qui  en  eft  la  caufe, 
n#'i  ce  que    l'évidence   qu'il  cherche 

iffidueilcment  l'en  faflfe  fortir  en  toute  fu- 
reté. 

Un  homme  qui  aime  à  dominer  dans  la  Re- 
*»%e  des  Lettres  &  qui  s'y  eft  acquis  quel- 
le crcditj  ne  s'emporte  pas  moins  contre 
j*ix qui,  craignant  de  fe  tromper,  fufpen- 
l°K  kur  jugement  fur  les  matières  fur  JeP- 
wMcs  il  a  prononcé,  que  contre  ceux  dont 
s  fintimens  font  tout  oppofés  aux  fiens  ; 
fcvent  même  les  premiers  lui  paroiflènt 
1*  odieux ,  parce  qu'il  regarde  leur  modef- 
comme  un  reproche  fecret ,  &  une  con- 
nnation  tacite,  de  la  témérité  avec  la- 
ite il  a  décidé  fur  ce  qu'il  n'entend  pas. 
ix-cï  en  effet  lui  donnent  bien  plus  de 
îe.  Quand  une  matière  nous  paflè,  il  eft 
ement  facile  de  foûtenir  le  pour  &  le 
tre  ,  &  les  raifons  de  celui  qui  nie  ne 
:  pas  ordinairement  plus  claires  que  les 
>ns  de  celui  qui  affirme  ;  de  forte  qu'ils 
:  obligés  à  fe  pardonner  réciproquement 

obfcurité  ;  mais  que  dire  à  des  gens  qui 
andent  des  preuves  nettes  &  precifes, 
îd  on  n'en  a  point  ?  Quelle  mortifica- 
'om.  III.  Aaa  ûoti 


dis -je,  on  les  voit  appuier  ! 
avancent,  par  des  preuves  do 
dent  que  l'évidence  doit  faute 
tout  le  monde,  &  oppofer  à  c 
battent  des  raifons ,  à  la  force 
leur  femble  que  tout  doit  cedei 
les  voit  prendre  un  air  attent 
contenance  d'hommes  qui  exa 
pefent  les  raifons  de  côte  & 
croiroit  qu'ils  n'aiment  que  la^ 
n'appréhendent  rien  tant  que  d 
dre  &  d'entraîner  les  autres, 
erreur ,  &  même  de  les  y  laiffè] 
ce  n'eft  point  cela ,  &  pour  j 
l'ufàge  du  monde,  on  ne  tro 
plupart  des  hommes  que  grima 
qu'ils  fe  rendent  attentifs  à  c 
propofe ,  mais  toute  l'attenti 
donnent  fe  réduit  à  remarquer  s 
me  ou  contraire  à  leurs  intérêts 
ils  l'approuvent  ou  ils  le  condan 


i>     Vt_     J  -1 
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Eure  fentir  toutes  telles  qu'ils  les  tentent 
eux-mêmes.  Quelquefois  trop  de  vivacité 
ks  empêche  de  voir  qu'on  leur  fait  une 
,  Propofition  où  ils  trouveront  leur  compte; 
Lear  premier  mouvement  ira  à  la  rejetter; 
Cela  eft  infoûtenable ,  difent-ils  ,  il  n'v  a 
ftt  U  la  moindre  ombre  de  raifon  ;  Mais 
obtenez  d'eux  un  moment  de  patience,  faites- 
kor  connoître  que  vous  parlez  pour  eux; 
M  i  je  ne  vous  comprenais  pas ,  diront  -  ils , 
■w  vùla  £  accord,  vous  penfez  juftei  cela 
4  trh-biew.  La  Proposition  demeure  la 
°toC)  mais  fuivant  qu'elle  les  intereflè,ou 
qu'ils  comprennent  qu'elle  les  intereflè ,  elle 
A  iaifonnable  ou  abfurde.  Il  nous  arrive 
quelquefois  de  rejetter  une  Propofition  par- 
ce qu'elle  nous  paroît  contraire  à  des  inte- 
nte wee  qui  les  nôtres  fè  trouvent  confon- 
de, mais  qu'on  trouve  moien  de  les  fepa- 
wees  intérêts  ,  &  de  contrarier  les  uns 
«os donner  aucune  atteinte  aux  autres,  in- 
«MttïDent  l'abfurdité  difparoîtra.    Ce  n'eft 

E  feulement  les  idiots  &  les  gens  du  plus 
ordre  qui  fe  trompent  fi  groffierement , 
wdx  dont  les  lumières  devroient  êtie  les 
fins  pures  ne  font  pas  exempts  de  ces  illu- 
'  «ons,  &  quand  on  les  furprenddans  cespeti- 
tefe  au  lieu  d'en  rougir  ils  fe  flattent  qu'un 
à  de  gravité  &  une  obftination  à  foûtenir 
&  qu'ils  ont  prononcé  les  mettra  à  couvert 
de  tout  reproche.  Dès  que  vous  connoîtrez 
l'humeur  d'une  perfonne  &  que  vous  ferez 
informé  de  fes  liaifons  &  de  fa  manière  de 
fivre;  fuivant  qu'il  fe  trouvera  dur  ou  com- 
ptaient, libéral  ou  avare,  gai  ou  mélancho- 
liqrie,  tranquille  ou  inquiet,  content  ou  fi- 

Aaa  z  ché, 
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ché,  fier  ou  timide;  fnivaiit  qu'il  fera 
ou  parent  de  celui-ci  ou  de  celui-là ,  fui 
ceux  avec  qui  il  aimera  à  s'amufer,  fit 
fis  camarades  de  jeu ,  de  débauche ,  ou 
trigue  ;  fîiivant  enfin  rinterét  que  prend 
dans  une  affaire  fes  rivaux  ou  les  flatt 
vous  pourrez  furemcnt  prédire  de  quel 
la  Juftice  &  la  Raifon  lui  paroîtront 

Dans  tout  le  cours  de  la  vie  on  de 
fe  faire  un  fcrupule  extrême  de  décida 
quoi  que  ce  (bit  qu'à  proportion  que 
cft  éclairé,  on  devroit  s'accabler  de  n 
ches  intérieurs  dès  que  l'on  fe  furpren 
à  juger  par  d'autres  motifs.  Sans  ces  pu 
tkms  l'habitude  de  fe  déterminer  par  in 
OC  fànroit  manquer  de  s'établir,  &  dès  qi 
fixa  une  fois  fortifiée,  les  intérêts  les 
importons  des  perfonnes  qui  nous  font 
fiées ,  les  intérêts  du  Public  &  de  la 

fion  même,  on  les  facrificra  honteufe 
des  intérêts  petits  &  pcrfonnels  fans 
feulement  allez  de  Raifon  pour  foupçc 
qu'on  fait  un  tel  fàcrifice,  ni  aflèz  de 
ieienec  pour  l'appréhender. 


^VW«Ï4» 


CHAPITRE    VIII. 

Des  Propositions  Singulières ,  UniverJ 
&  Particulières. 

LE  rapport  des  Propofitions  avec  les 
fes  fur  lefquelles  on  prononce  les 
diftinguer  en  Vraies  &  Faufes,  &  leur 
port  avec  nos  connoiffances ,  en  Ceru 
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Vralfemblables  &c.  Le  rapport  du  fujet  avec 
l'attribut ,  dont  il  renferme  l'idée  ou  l'exclu- 
fion,  en  Affirmatives  &  Négatives.  Il  faut 
psflèr  à  quelques  autres  diftinâions  qui  fe 
tirent  du  fujet  &  de  l'attribut  confiderés  en 
eux-mêmes. 

I.  Si  le  terme  qui  exprime  le  fujet  d'une  Des  Tro- 
Propofition   ne   s'applique  qu'à  une  feule  polirions 
chofe,  elle  eft  appellée  Singulière  &  Indivi-  f^f*1"' 
iuelle ,  &  fon  Objet  un  Etre  Singulier  ou  un 
individu. 

Quelquefois  le  fujet  d'une  Propofition, 
quoique  vague  en  lui-même ,  ne  laiflè  pas 
d'être  déterminé ,  par  les  circonftances  ,  à 
un  feul  fujet,  comme  quand  je  dis,  celui- 
ti,  celui-là  j  en  montrant  du  doigt  un  hom- 
me. 

Afin  qu'une  chofe  porte  le  nom  d'Indivi- 
du, il  n'eft  pas  néceflaire  qu'elle  foit  une 
partie  indivifible  ;  l'aflèmblage  de  plufieurs 
parties  compofe  un  feul  individu ,  lors  qu'il 
compofe  un  feul  tout  ;  ainfi   le  Corps  de 
l'homme  n'eft  pas  plufieurs  corps  d'hom- 
mes, mais  un  feul  corps  d'homme,  &  en 
ce  fens  les  noms  qui  défignent  un  Collège, 
une  Communauté,  un  Peuple,  une  Nation, 
l'aflèmblage  même  de  plufieurs  Nations  réu- 
nies fous  un  feul  Souverain  ,  ou  liées  par 
une  confédération ,  tous  ces  noms  font  des 
noms  Singuliers  &  Individuels,   lors  qu'ils 
font  appliqués,  chacun  à  fon  fujet  confideré 
dans  (a  totalité ,  &  c'eft  ce  que  nous  avons 
déjà  éclairci  dans  la  première  Partie.  ch*'v^ 

Les  noms  qui  s'appliquent  à  plus  d'un     '    * 
Objet,  fe  prennent  ou  dans  toute  leur  éten- 
due, ou  dans  une  partie  feulement  de  leur 

Aaa  3  éten- 
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étendue  ;  Les  premiers  forment  les  Propcn 
Étions  Univerfelles  &  les  féconds  les  Partie 
entières. 

Il  eft  vifible  ptr  là  que  les  Propofitioni 
Singulières  ont  avec  les  Univerfelles  un  rap* 
port  qu'elles  n'ont  pas  avec  les  Particukc* 
reS)  car  puis  que  le  fujet  d'une  Propôfittoa 
iïnguliere  ne  s'étend  point  au  delà  d'un* 
feule  chofe,  il  eft  évident  qu'il  y  eft  dans 
toute  fa  force,  de  même  que  dans  les  Pro- 
positions Univerfelles ,  &  non  pas  dans  unft 
partie  feulement  de  fon  étendue ,  comme 
dans  les  Particulières. 
Com.         II.  Si  les  hommes  s'exprimoient  toujottt* 
ment  on  exactement,  on  pourroit  finir  ici  ce  Çhaqpi* 
Jjnfil.c    tre;  &  ce  peu  de  remarques  fuflfixoit,  mail 
wr/Sut    quelquefois  les  exprefiions  univerfelles  fout 
d'avec     des  exagérations  qui ,  tout  autorififcs  qu'el- 
les parti- 1^  fojent  par  l'ufege ,  doivent  ne  s'entendit 
minris,    qU'aVec  reftriâion  &  n'être  regardées  qnd 
comme  des  Propofitions  particulières.  Qtœî» 
quefois  au  contraire  on  s'énonce  modefte* 
ment,  mais  ce  quô  l'on  exprime  avec  ref* 
tri&ion  ne  doit  pas  laiflèr  de  s'entendre  uni* 
verfellemcnt.  Il  fc  trouve  enfin  des  Propofi* 
rions  uns  indice,  au  moins  exprimé,  ni  de 
finzularité)  ni  de  particularité,  ni  d'*jm*r* 
faitté.  On  demande  des  régies  qui  fervent  dt 
guide  dans  ces  obfcurités. 

On  fc  rend  attentif  fur  une  propofition  ft 
on  l'examine ,  ou  pour  fe  former  une  jufte 
idée  du  fentiment  &  des  vues  de  celui  qui 
Ta  avancée,  ou  polir  découvrir  s'il  a  avancé 
une  erreur  ou  une  vérité.  Le  fécond  de  ces 
examens  roule  fur  le  droit ,  il  s'agit  de  dé- 
terminer ce  que  l'on  doit  croire  ;  mais  le 

pre- 
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premier  roule  fur  le  fait ,  il  s'agit  de  lavoir 
quelle  a  été  l'opinion  d'un  homme.  Quand 
on  examine  une  Propofition ,  pour  s'éclair- 
cir  for  fa  vérité ,  il  faut  fe  former  des  idées 
caâes  du  fujet  &  de  l'attribut ,  &  les  com- 
parer enfèmble.  Si  en  faifant  cette  comparai- 
fan  Ton  découvre  que  l'idée  de  l'attribut  eft 
renfermée  dans  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
fujet ,  la  Propofition  fera  reconnue  pour 
mherfe  lie  ment  vraie  ;  fi  au  contraire  cet  at- 
tribut convient  à  quelques  fujets  &  ne  fe 
trouve  pas  dans  d'autres ,  elle  fera  comptée 
an  nombre  des  Particulières ,  &  par  là  il  eft 
aunifefte  que  pour  décider  fur  l'univerfa- 
Uté  d'une  Propofition ,  il  faut  connoître  les 
diofes  fur  lefquelles  elle  roule. 

On  n'eft  pourtant  pas  en  droit  d'accufer 
«a  homme  qui  avance  une  propofition  de  fe 
tromper,  toutes  les  fois  qu'il  s'exprime  en 
termes  généraux  fans  que  l'attribut  de  fa  pro- 

rrâtion  convienne  fans  exception  aucune, 
toftt  ce  qui  porte  le  nom  du  fujet.  Car  des 
S'il  s'agit  du  fait  &  d'établir  quel  a  été  le 
itiment  d'un  homme ,  pourvu  qu'il  fuive 
l'ufàge  dans  fes  manières  de  parler,  onau- 
rolt  tort  de  pouffer  trop  loin  fes  exprefiions, 
h  de  leur  attribuer  plus  de  force  que  l'ufage 
ne  leur  en  donne.  Or  il  eft  établi  que  l'on 
parle  de  ce  qui  fe  voit  fréquemment  comme 
de  ce  qui  arrive  toujours  :  les  hommes  font 
remplis  de  ces  Propofitions ,  &  leur  Langa- 
ge eft  fi  imparfait  qu'il  faut  une  malice  plus 
que  médiocre  pour  fè  prévaloir  de  fes  irré- 
gularités, en  vûë  d'attribuer  à  ceux  qui  par- 
lent ou  qui  écrivent,  conformément  à  l'u- 
fige  reçu ,  des  excès  dont  ils  font  fort  éloi- 

/     Aaa  4  gnés» 
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k  qui  eft  établie  fur  des  prraci* 
à  varier.  Telle  eft  VUmver* 
étions  qui  indiquent  à  quoi 
s  des  hommes  fe  portent  or-» 
Ainfî  Ton  dit  que  les  Mères 
leur  tendrcflc  pour  leurs  en*, 
jeunes  gens  font  légers  &ai- 
iper  en  amufêmens  ;  On  dit 
l  eft  fiere,  ou  laborieuic,  ou 
.  ftupidc  &c.  Ctttt  Univerû- 
:e  Morale.    Peut  -  être  a-t-elle 
>ar  un  pur  hazard.  On  a  don- 
:  Metafhyfiquc  à  la  première 
:  celui  àtPbyfique  ï  la  fecon-, 
es  Objets  dont  la  plupart  de*. 
ifi  appellées  traitpient.  Après 
ue  &  la  Phyfique  ,  la  Murale 
pour  prêter  fon  nom  à  la  troi- 
Univerfaljté.    L'Ecole  étoit 
âionsqui  ne  dévoient  pas  leur 
caufes  plus  raifonnables.  On 
occupée  de  ces  trois  noms, 
tit  les  trois  parties  de  la  Phi-» 
i  y  enlèignoit ,  &  dès  qu'on 
é  un  de  ces  noms  pour  dé.-»- 
îe  d'une   divifion ,  il  falloit 
iutres  fuiviflcnt  pour  en  <ejf- 
:e.     Caufe  Phyfique  ,    Caqfe . 
Tué  Phyfique,  Necejfité  Mo-: 
les  de  la  Morale  font  établies 
es  (impies  &  certains,  &  Tort 
r  fes  concluions  avec  autant 
:  force  que  celles  de  la  Meta- 

:ommé  l'on  régie  fa  conduite 
(lances  ,  &  qu'il  y  a  des  occa- 
Aaa  f  Ç\o*& 
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fions  où  il  faut  fe  déterminer,  uns  être 
renient  &  inconteftablement  éclairé  fur 
drconftances,  on  fe  trouve  fouvent  v&0 
à  fuivre ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  le  Proba* 
à  la  place  du  Certain  y&  ce  qui  arrive  le  pB 
fouvent  tient  lieu  de  ce  qui  arrive  touiouc: 
cette  confideration  donne  quelque  fonderas 
au  nom  (SUniverfalité  Morale. 

Il  eft  de  Peffence  £un  bon  Livre  a* ave 

dis  Censeurs,  &  la  plus  grande  difgrace  f. 

puijfe  arriver  à  un  Ecrit  qu'on  met  au  jom 

ce  n'eft  pas  que  beaucoup  de  gens  en  difent  à 

mal,  c'efl  que  perfonne  n'en  dife  rien.    Cet! 

Propofition  eft  d'une  Universalité  morale 

exprimée  encore  dans  des  termes  qui  m 

paroiflènt  un  peu  forts.  On  regarde  comia 

attaché  à  l'effence  d'un  Livre  ce  qui  eft  fin 

pîemcnt  une  fuite  de  l'humeur  dont  fe  troa 

vent  la  plupart  des  hommes.     Un  Lfrfl 

peut  être  bon,  fans  rien  contenir  d'oppof 

aux  fentimens  reçus,  &  un  tel  Livre  n'afl 

ra  pas  de  Cenfeurs  ;    Le  Nom  d'un  An 

teur,  peu  connu,  met  encore  fon  Ouvrag 

à  couvert  de  la  Critique.  Les  Savans  laiflên 

aScz  en  repos  ceux  qui  ne  leur  font  poil 

d'ombrages  avec  qui  ils  n'ont  rien  à  demi 

1er  ;  on  loue  quelquefois  un  Ouvrage  <p 

Ton  mettroit  en  pièces  s'il  avoit  été  compe 

ié  par  un  Collègue. 

propofi-      IV.  Quand  on  avance  une  propofitioi 

tions/»-  fans  y  înferer  aucune  marque  ni  d'Univerf 

drfima.    lité  ^  ni  de  particuiarit(5  &  que  mettant 

part  les  termes  de  tous,  de  toujours, de  qnt 
quas-uns, à? une  partie  hz.  on  dit  fimplemefl 
par  exemple  >  les  Cercles  Ce  partagent  enden 
parties  égales  par  le  Diamètre ,  tes  Courtift 


Part.  II.  Chap.  VJfïI.    îopf 

fat  tout  ce  qtfils  peuvent  pour  faire  tourner 
la  cervelle  à  leurs  Maîtres  :  Quand  il  s'agît 
de  m'aflurer  de  VUniverfalité  de  la  vérité  de 
ces  proportions  ,  j'examine  les  idées  des 
choies  qu'elles  rafftmblènt  ;  Quand  il  s'agit 
Amplement  de  découvrir  l'intention  de  celui 

Îd  les  avance,  s'il  eft  prefent  je  l'interroge; 
je  ne  puis  confulter  que  ce  qu'il  a  écrit, 
je  me  fers  de  ce  qui  précède  &  de  ce  qui  fuit 
te  texte  qui  m'embarrafle ,  pour  en  entendre 
oh  pour  en  réflèrrer  les  éxpreffions.  Par  la 
eonnoiflànce  enfin  que  j'ai  de  la  vérité  de  ce 
qtfU  affirme  ou  qu'il  nie  j'évite  de  donner  i 
fis  paroles  un  fens  dont  l'erreur  fauteroit 
tax  yeufc ,  Car  on  né  doitpas  prefumer qu'un 
Atitéàr  fè  trompe  fi  gtoffierement. 

V.  Il  f  4,  des  propositions  qui  s'étendent  &«■"  au- 
•rivèrfellement  à  tous  les  Individus  ;  il  y  *|faior*  £" 
ta  a  dont  l'Univerfalité  ne  va  pas  au  delà  dans  le» 
dès  Genres  ;  Tous  les  hommes  font  mortels,  univej- 
Cela  eft  vrai  de  tous  les  Individus.  Tous  les  ftllc»« 
mimauX  terrèflres  furent  fauves  du  De'iuge 
dans  Porche  ,  cela  eft  vrai  de  tous  les  Gen- 
res. Quelquefois  encore  une  propofition  eft 
tmîvérfellement  véritable,  pourvu  qu'on  ne         4 
l'étendé  pas  au  delà  des  Individus  d'une  cer- 
ôfae  forte  &  d'une  certaine  qualité.    Tous 
ks  hommes  font  fauves  far  Jefus-Chriftyc'e&- 
à-dire ,  tous  ceux  qui  font  fauves ,  par  où 
l'on  voit  encore  la  neceffité  où  l'on  eft  de 
connoître  les  chofes  dont  il  eft  traité  dans 
tràe  propofition ,  pour  fe  former  Une  jufte 
idée  de  fa  vérité. 

11  y  a  encore  des  propofitions  dont  l'U- 
nivemlité  ,  Amplement  Morale  &  déjà  ref- 
fcrrée  par  des  exceptions ,  n'eft  vraie  que  paç 
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rapport  à  de  certains  tems  &  à  de  c 
lieux.    Quand  Horace  dit 

JSLtasfarcntum,  pejor  avis  ,  tulit 
Nos  nequiores  ,  mox  daturos 
Progeniem  vitiofiorem* 

Lib.lII.Od.VI.44. 
Nos  pères  valoient  moins  que  nos  ayi 
notre  poftcrité  va  devenir  encore  plus  « 
que  nous;  Il  voioit  le  train  des  cnofes 
voit  raifon  de  parler  ainfi  &  l'exper: 
juftifié  fà  prédiction.  Mais  rien  ne  fer< 
ridicule  que  de  regarder  ces  parole; 
me  renfermant  une  Maxime  Univerf 

Îli  cable  à  tous  les  tems  &  à  tous  le 
Jn  Prince  éclairé  ,  homme  de  bien 
ritablement  digne  du  Thrône  ,  s'il  ; 
longtems,ne  fàuroit  manquer  de  faire 
reules  reformes  dans  fes  Etats  ,&  fi  c 
lui  fuccederont  marchent  fur  fes  trs 
verra  la  probité  croître  de  règne  en  1 
de  génération  en  génération. 
De  Tin-       VI.  On  aime  lespropofitions  gén 
clination  car  on  trouve  qu'elles  procurent  ui 
poorVs  £ranc*e  étendue  de  connoifTance  que  ] 
défions  ticulieres  ,  &  voila  pourquoi  on  s'y  1 
uJhrer-    ciJemcnt ,  fur  tout  lorfque  le  tour  c 
Icllcs.      quej  ejjcs  £-ont  exprimées  a  quelque 

de  brillant  (  1  ).  Car  on  aime  encoi 
prouver  ce  en  quoi  on  trouve  de  1 
mais  ces  maximes  générales  &  brillan; 
ferment  fouvent  des  fais  très-faux. 
qui  donne   doit  incontinent  oublier  & 

(1)  OrnâtijfimA  funt  igitur  orationes  ea9  tftti 
VAÇantur,  &  à  privata  ac  fmgulari  eontroverjia  w 
uerfi generis  vim  explicAndam  conférant  fr  convenu 
qw  andidnt ,   nathrd  &  centre  &  nniverf*  rc  ce 
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pti  reçoit  doit  toujours  fi  fiuvenir  (2). 

Il  faudroit  doac  continuer  à  faire  du  bien 
uns  discernement  aux  ingrats  ,  tout  com- 
me aux  perfonnes  de  mérite. 

Mais  en  général  il  n'y  a  rien  gue  les  hom- 
mes fâchent  moins  faire  que  de  le  renfermer 
èms  de  juftes  bornes.  Les  uns  fe  font  une 
Loi  de  tout  approuver ,  les  autres  une  gloi- 
re de  tout  critiquer.  Les  uns  favent  tout 
&  voient  au  delà  de  ce  qui  ett  ,  les  autres 
•  ne  veulent  pas  feulement  convenir  de  ce 
qu'ils  voient. 
Les  proportions  univerfelles  favorifcnt  é- 

filement  la  parefle  &  la  vanité  de  l'homme, 
ar  parefle  il  a  de  la  répugnance  pour  les 
détails ,  &  il  fe  lafle  d'étudier ,  l'un  après 
;  l'antre ,  tous  les  fujets  qui  fe  reflèmblent  : 
f  Par  vanité  il  aime  à  fe  perfuader  ,  qu'en  fai- 
ftnt  peu  de  pas  ,  il  ne  laiffe  pas  d'avancer 
beaucoup  ;  &  quand  il  acquiefee  à  une  pro- 
portion univerfelle,  il  s'applaudit  de  l'é- 
tendue où  il  a  pouffé  fes  connoiilànces.  Les 
propofitions  générales  rencontrant  ainfi^dans 
notre  Nature  ,  des  principes  qui  les  rendent 
aimables  y  &  qui  les  font  recevoir ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  fi  l'on  en  prend  trop  facile- 
ment l'habitude  ;  Les  hommes  n'ont  d'abord 
fait  ufkge  que  de  leurs  Sens ,  &  leurs  pre- 
mières conclufions  n'ont  été  tirées  que  de 
l'expérience  :  Cent  ou  deux  cens  pierres  , 
dont  chacune  leur  a  paru  pefante  ,  leur  ont 
fuffi.  pour  prononcer  en  général  que  toute 

pierre 

jhfmlh  têts  ér  criminikuî  ér  litibm  ftatuere  f'JJtnt.  Cic.  de 
Ont.  Lîb.  III. 

(2)    sAlter  fiatim  êblivifci  dtbet  dâti ,  oiter  âtcefti  p*rt* 

f«MRi  $cai4c9cOfX«ib1U.cap.xo. 
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on  s'en  eft  fait  une  Loi. 
LesCon-  VIL  Mais  on  a  beau  éntaflèr  des 
dufions  riénces  ,  la  conclafion  qu'on  en  tir 
fcîîcT"  pourra  jamais  s'élever  à  ùhéUniVerfàl 
font  fou-  laquelle  il  foit  permis  de  le  repolèr  e. 
vent       ment ,  à  moins  qu'on  n'y  joigne  des  i 

fét!"peil"nemens  f°rm^s  de  notions  véHtablfem' 
niverfelles.  Il  peut  toujours  échappa 
qiié  chofe  à  l'expérience ,  &  on  n'eft 

Lju'il  ne  peut  le  préfenter  aucun  cas 
e  rapporte  à  quelcun  de  ceux  qu'on 
vu  ,  que  quand  la  nature  des  choies  ni 
aifëx  connue  pour  nous  convaincre , 
juffiés  idées ,  que  les  choies  doivent  toi 
aller  comme  quelques  expériences  noi 
Ait  voir  qu'elles  alloient. 

Quand  je  m'aflure  qu'aucun  effet  n 
fbit  naître  qu'en  vertu  de  quelque  cl 
riiént  ,  &  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu' 
changement  arrive  fans  mouvement,  je  < 
tfe  allez  fur  les  idées  que  j'ai  d'effet  9dt 
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Leviers  les  diftances  dm  point  fixe  augmen- 
tent les  forces  :  Mais  ceux  qui  ont  compris 
que  ces  diftances  n'augmentent  les  forces 
<(tie  parce  qu'elles  augmentent  les  vîtefTes 
des  mobiles  ,  comprendront  aufiî  que  dans 
les  cas  où  la  diftance  ne  produiront  point 
ce  dernier  effet  elle  ne  feroit  point  non  plus 
amfe  de  l'autre  qu'elle  ne  produit  qu'en  ver- 
ni de  celui  -  ci ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  de 
certains  pendules  compofés. 

L'expérience  fait  voir  qu'on  ne  fauroitétre 
trop  circonfpeâ  en  matière  de  faits  &  de 
Phénomènes  Phyfiques  ,  ni  trop  refervé  à 
avancer  des  propofitions  générales. 

On  avoit  cru  que  le  fublimé  corrofif  fo-  Hifi.  * 
phiffiiqué  noircifloît  étant  arfofé  d'huile  de  £-*ff 
tartre,  au  lieu  que  le  bon  ne  faifoit  que  rou-  „"  jJJ£ 
gir.    L'épreuve  s'eft  trouvée  fauflè  ;  Il  y  a  \eW  h 
fiîémfc-tcl  fublîmé  qui  ne  noircit  jamais.        4*. 

Sur  un  aflfo  grand  nombre  d'expériences  voyes 
on  avoit  conclu  que  le  mélange  des  Sels  Ç^f •  * 
Acides  avec  les  Alcalis  étott  l'unique  caufe  Sc.  'itnn 
des  fermentations  ;  maïs  ce  principe  une  fbis  17©* • 
fuppofé  on  s'eft  donné  des  entorfès  pour  ^"jt#-. 
trouver  des  Alcalis  où  il  n'y  en  avoit  pas.       u    * 

Les  petits  génies ,  par  là  même  qu'ils  ne 
font  pas  capables  des  détails,  qui  demandent 
de  l'étendue  d'efprit ,  de  la  pénétration ,  des 
efforts  &  une  attention  foutenue ,  s'accom- 
modent plus  que  les  autres  des  propofitions 
uûiverfelles  qui  leur  cachent  à  eux-mêmes 
leur  ignorance  &  les  dîfpenfent  de  fe  donner 
des  foins  auxquels  ils  ne  fe  fentent  pas  pro- 
pres :  Il  leur  femble  même  qu'ils  cachent 
encore  aux  autres  leur  ignorance  par  ce 
inoyen ,  &  qu'on  s'appercevra  moins  qu'Us 

fa- 
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lavent  peu  9  quand  ils  diront  beaucoup.  Voh 
la  pourquoi  dans  la  crainte  de  ne  dire  pas  af- 
fez  ,  ils  difent  toujours  trop  ;  L'exagération 
eft  leur  caraûere  ;  le  ton  décifif  eft  encore 
une  fuite  des  mêmes  principes. 

Ce  panchantqui  nous  précipite  à  des  con- 
clufions  univerfelles  eft  encore  une  des  four- 
ces  du  Pyrrhonifme  dont  nous  avons  déjà 
traité.  Je  me  fuis  trompé ,  donc  on  je  trom* 
.  fe  toujours  ,  &  perfonne  n'eft  aj/uré  d'avoir 
réûtfi  dams  un  raisonnement* 

Par  parcflè  ,  par  vanité  ,  par  impatience, 
on  fe  laiflè  aller  à  des  expreffions  univer- 
felles ,  on  affirme  ,  on  nie ,  fans  rien  ex-  ■ 
cepter.  Après  cela  il  fe  préfente  des  cas 
qu  on  ne  peut  accorder  avec  ce  qu'on  avok 
regarde  comme  généralement  vrai,  &  alors 
par  un  effet  des  mêmes  principes ,  de  la  mê- 
me Parefïè,  de  la  même  Vanité ,  de  la  mê- 
me Impatience,  on  rejette  univerfellement 
ce  qu'on  avoit  admis  avec  la  même  étendue, 
on  tombe  dans  l'irréfblution ,  dans  le  doute 
&  dans  le  Pyrrhonifme,  &  dès  là  on  s'aban- 
donne aux  plus  ridicules  fantaifîcs.  Mon- 
tagne en  fournit  à  tout  moment  des  exem- 
r.  il.  ples*  Voulez-vous  un  homme  fain  ,  le  vou- 
i.XU.  lez-vous  réglé  &  en  ferme  &  feure  pofture  ? 
affublez-le  de  ténèbres  d*oifiveté  Çff  de  pefan* 
teur.     Il  nous  faut  abeftir  pour  nous  ajfagin 

&  nous  efblouir  pour  nous  guider. 

Vaut-il  pas  mieux  demeurer  en  fufpens  , 
que  de  s'infrafquer  en  tant  d?  erreurs  que  Phu- 

maine  fantaifie  aproduiêtes\  Prenez 

le  plus  fameux  parti  jamais  Une  ferafifeur, 
qu'Une  vous  faille  pour  le  deffendre ,  attaquer 

*  combattre  cent  ùfçent  contraires  partis.  — 

l>e$ 
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Les  apparences  font  efgales  par  tout:  la  loi 
déparier,  &  four  Çj contre ,  ejl  pareille.— 
Si  P apoplexie  affoupit  &efteiut  tout  k  fait 
U  veue  de  noftre  intelligence,  il  ne  faut  pas 
douter  que  le  morfondement  ne  fcfblouiffe. 
Et  far  conséquent  à  peine fe  peut-il  rencontrer 
me  feule  heure  ions  la  vie*  où  noftre  juge- 
ment fe  trouve  en  fa  deue  affrète ^noftre  corps 


tnait  tousiours  quelcun  qui  tire  de  travers ■.— 
Ceux  là  fe  moquent  qui  penfent  appetiffer 
nos  débats  &  les  arrefter,  en  nous  rappeïïant 
i  Pexprejfe  parole  de  la  Bible.  D'autant  que 
mitre  ejprit  ne  trouve  pas  le  champ  moins  Jpa- 
cteux  a  contrer oller  le  Cens  £  autrui ,  q^fla  re- 
frefenter  lefien.  ~  Il  y  a  peu  de  relatum  de 
nos  aSions ,  qui  font  en  perpétuelle  mutation, 
avec  les  Loix  fixes  &  immobiles.  Les  plus 
defirables  y  ce  (ont  les  plus  rares  ?  plusfim- 
fies  £s?  générales  :  Et  encore  crois-je  ,  qu'il 
vaudrott  mieux  n'en  avoir  point,  du  tout,  que 
de  les  avoir  en  tel  nombre  que  nous  avons. 

Jamais  deux  hommes  ne  jugèrent  pareille- 
ment de  tnefme  chofe.  Et  ejt  impoffvble  de  voir 
Jeux  opinions  femblables  exactement  :  non 
feulement  en  divers  hommes  ,  mais  en  même 
homme  ,  à  diverfes  heures.  Ordinairement 
je  trouve  à  douter  ,  en  ce  que  le  commentaire 
lia  daigné,  toucher.  Je^  bronche  plus  volon- 
tiers en  pais  plat  :  comme  certains  chevaux  , 
que  je  connots  ,  qui  choppent  plus  fouvent  en 
chemin  uni.  Qui  ne  diroit  que  les  chofes  aug- 
mentent les  doutes  &  ^ignorance  y  puis  quil 
vefc  voit  aucun  livre  ,  foit  humain  yfoit  di~ 

vin  > 


pour  plaire  ,  il  eft  certain  que 
main  y  trouve  tout  ce  qui  eft  coi 
inclinations  les  plus  dominantes 
brillant  qui  le  frappe ,  de  la  div 
pique  Se  le  tient  en  haleine  ;  De 
la  portée  de  tout  le  monde  y  : 
fées  fous  une  forme  peu  commi 
on  les  lit  on  fent  qu'on  fait  plus 
fer ,  fc  qu'on  s'occupe  fur  des 
Impdfee  de  connoître  *  le  cœur  I 
remis  &  fes  vices.  On  jouit  di 
lin  de  voir  tout  le  ridicule  des  au 
y  trouve  auffi  les  peintures  de 
ftriMdTcs,  elles  font  fi  bien  conf 
celles  des  plus  fages  &  des  pli 
qu'on  ceffè  d'en  avoir  honte  &  c 
vife  plus  de  fe  les  reprocher. 
ue  ces  Livres  peuvent  avoir  de 
cts  &  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'e 
l'y  exprime  trop  univerfellem< 
croit  affranchi  de  l'obligation  de 


Z 
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ît  à  eux-mêmes,  ft  croient  ce  qu'ils 
oint ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  moins 
font  les  pins  fits. •  Ceft  en  vain 
prévenir  le  mauvais  effet  d'un  ve- 
îgereui  ,  on  prend  foin  d'avertir 
parle  que  des  vertus  humaines  & 
mt  difparoltre  tout  ce  que  l'hom- 
avoir  de  bon ,  on  lui  fait  mieut 
eceffité  de  la  grâce  &  l'excellence 
r  Chrétiennes  qu'elle  infpire.  On 
i  quoi  aboutit  cette  pompeufè  diC* 
Ils  tfperent  par  là  de  fe  tirer  d'af- 
jetter  de  la  poudre  aux  yeux  des 
i  de  fe  mettre  à  couvert  de  leur 
ent  plus  qu'humain  &  tout  autre 
e  ;  mais  au  fonds  ce  langue  ne  fi- 
t ,  ou  il  mené  à  Yenthonpajme.  Il 
être  en  garde  contre  des  maxime* 
Se  craindre  qu'il  n'y  ait  de  la  terne* 
;er  fi  généralement  des  autres  par 

■• 

Son  qui  groflît  toujours  les  objets 
îe  pas  de  jetter  les  hommes  dans 
ion  &  les  Propofîtîons  univerfel* 
Prédicateurs  feroient  bien  d'y  pen- 
mveloppe  tout  un  Auditoire  dans 
:ondamnation  ,  &  par  là  ceux  qui 
ît  n'en  font  point  émus ,  dr  on 
de  peine  d'an  défaut  univerfel  ;  le 
cenfurer  eft  un  piège  dangereux, 
sxte  de  vouloir  corriger  tout  le 
an  ne  corrige  qui  que  ce  foit  ;  per- 
s*all*fme  des  défauts  qui  lui  (ont 
aved  tout  le  refte  des  hommes  , 
a  ftit  ni  honte  ni  reproche  ,  c'êft 
aifon  que  1*  fatyre  eft  fans  effet  de* 

qu'el- 


i  aiiurance  au  mcccs  r  eue  a  réuni 
ou  trois  ,  c'eft  aflèz  pour  cojnpter  ei 
rai  fur  la  facilité  &  la  fureté  de  l'ex< 
C'eft  un  homme  de  Lettres  •  il  a  d 
défauts  que  Ton  a  remarqué  dans  qu 
uns  ou  dans  plufieurs.  L'exception 
rafle  ,  les  décifions  univerfelles  fo 
fir- 

Suivant  les  circonftances  ,  l'app 
des  maximes  générales  doit  varier  oc 
la  Raifon  qui  les  a  diâées  veut  qu'oi 
bandonne  ;  J'ai  connu  des  gens  qv 
remis  de  la  penfée  qu'un  jeune  homi 
fréquenter  des  perfonnes  au  deflus 
fuy oient  toujours  leurs  égaux ,&  affi 
de  changer  d'amis  à  mefure  qu'ils  s'él 
eux-mêmes. 

De  cette  précipitation  à  conclure 
tellement ,  naifTent  les  Syftémes  def 
par  là  même  que  le  principe  en  eft  él 
trop  de  fujets.  Sylvius  a  cherché  la  c 
toutes  les  maladies  dans  l'Inteftinduo 
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Quantité  de  leurs  Régies  générales  font  uni- 
quement tirées  de  quelques  obfervations  fai- 
tes à  la  hâte.    Celle-ci ,  par  exemple ,  qui 
a  fait  beaucoup  de  bruit  :  Les  Degrés  ne  va- 
rient pas  Pefpece  ,  comment  y  eft-on  venu  ? 
Premièrement  on  a  diftribué  les  Corps  en 
(Ëverfes  Claflès  ,  &  on  les  a  rangés  fous  di- 
vas noms  appelles  Efpeces.    Nous  avons  SeftIIy 
déjà  vu  que  pour  faire  cette  diftribution  ,  on  ch.  V, 
.   a  confulté  les  Sens  plutôt  que  la  Raifon  & 
[   la  nature  des  chofes.    Enfuitc  on  s'eft  ap- 
|   perçu  que  le  Feu  pour  devenir  plus  lumi- 
|    neox  &  plus  chaud ,  ne  devenoit  pas  plus 
f   feo ,  &  qu'un  Couteau  pour  être  moins  tren- 


t 


chant  ne  ceflbit  pas  d'être  Couteau  ;  On  a 
linfi  parcouru  quelques  ouvrages  de  la  Na- 
ture oc  de  l'Art,  où  Ton  a  vérifié  cette  maxi- 
me pour  en  faire  enfin  la  Règle  générale  des 
Efpeces.  Cependant  c'eft  par  degré  que  l'on 
?a  du  trop  grand  ménage  ,  qui  eft  un  vice  , 
àunehonête  épargne  &  dès  là  à  la  libéralité, 
qui  eft  une  vertu  ,  &  c'eft  en  continuant  ces 
mêmes  degrés  qu'on  arrive  à  la  prodigalité  , 
qui  eft  un  autre  vice  ;  C'eft  par  degrés  enco- 
re qu'on  peut  paflèr  fucceflivement  de  la 
cruauté  à  la  feverité ,  à  la  douceur ,  à  la  mol- 
lcflê  &  à  l'indifférence  :  A  deux  pas  du  feu 
vous  fentex  une  chaleur  agréable  ,  à  deux 
doigts  vous  vous  brûlez,  ;  à  mefure  que  le 
mouvement  de  l'eau  diminue,  de  chaude  el- 
le devient  tiède ,  &  enfuite  froide,  le  Chaud 
&  le  Froid  patient  pourtant  pour  des  quali- 
tés de  différente  efpece.    Continuel  de  di- 
minuer le  mouvement ,  vous  viendrez  en- 
fin au  repos.    Que  de  diftinâions  ne  faufil 
pas  pour  fe  maintenir  en  pofTeffion  d'une 

xnaxi* 


Bon  Sens ,  quoi  qu'elles  joe  fuflem 
que  fur  des  préjugés  &  des  conlî 
précipitées ,  comme  on  le  voit  dam 
pie  que  nous  venons  d'examiner. 

Un  peu  plus,  un  peu  moins,  fait 
rence  des  Chiens  d'avec  les  Renards 
les  Loups  ;  des  Lièvres  avec  les  La 

gour  me  fervir  d'exemples  plus  fim| 
eripateticiens  appelloient  le  Mouv< 
defeente  un  Mouvement  Naturel,  & 
vement  de  montée  ,  Mouvement 
Cependant  lors  qu'un  pendule  ap 
defeendu  remonte  ,  c'en  le  même 
pient  qui  continue  :  A  mefure  qu'i 
die  de  la  fituation  perpendiculaire  1 
*rcs  qu'il  décrit  approchent  plus  d' 
lignes  horifontales  ,  &  à  mefure  qi 
lofgnent  de  cette  même  fituation  per] 
laire  les  petits  arcs  qu'il  parcourt  vc 
jours  en  s'élevant ,  &  ils  paflènt  d'ui 
mouvemens  à  l'autre  par  des  diffen 


j ..  j . 
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puant  changeroit  d'efpece ,  il  monterait  & 
fcroit  appelle  Mouvement  Violent. 

Je  croirois  aifément  que  plufieurs  obier* 
yirions  faites  par  les  Sens ,  lors  qu'elles  s'ac- 
cordoient  ,  ont  donné  lieu  de  penfer  à  des 
maximes  générales  ;  mais  les  ans  fe  font  en- 
tièrement repofés  fur  le  rapport  des  Sens  , 
les  autres  ne  l'ont  regardé  que  comme  un  a* 
Yatiflèment  qui  les  appelloit  à  un  examea 
plus  appliqué.  Ils  ont  donc  consulté  les 
idées  de  l'Entendement ,  &  c'eft  de  la  ne* 
ceffité  de  leur  liaifon  qu'ils  ont  conclu 
qu'une  propofition  qui  les  renferme  eft  vraie 
Universellement.  Combien  de  fois  la  paref- 
Je  ne  s'eft-elle  pas  autorifée  de  la  maxime 

fu'on  ne  peut  plus  rien  dire  de  nouveau7.  & 

.cependant  où  en  feroit-on  fi  on  l'avoit  tou- 
jours prife  à  la  lettre  ? 


CHAPITRE    IX. 

Des  Propofitions  compofées. 

L  /^U  and  une  Propofition  eft  confîde- Défini 
y/  rée  comme  raflèmblage  d'un  feul  twa»% 
fujet  avec  un  feul  attribut,  elle  eft 
appellée  Simple ,  mais  quand  on  y  conçoit 
plufieurs  fujets  &  plufieurs  attributs,  elle  re* 
çoit  le  nom  de  compofée. 
Quand  une  propofition  compofée  renfer- 
J   me  plufieurs  fujets,  elle  peut  fè  refoudre  en 
3  autant  de  fimples  qu'elle  contient  de  fujets, 
&  fi  elle  renferme  outre  cela  plufieurs  attri- 
buts 
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buts,  chaque  fiijet  fe  comparant  j 
ment  avec  tous  les  attributs ,  on 
chef  avec  chaque  fujet  autant  de  pr 
fimples  qu'il  fe  trouvera  d'attributs 
jets  &  deux  attributs  en  feront  v 
Ceft  la  ratfon  doublée,  des  Mtthen 
Pirifioa*  ■■  II-  Lors  que  tous  les  attributs 
affirmés,  ou  tous  niés  du  même 
lors  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie 
attribut  de  tous  les  fujets ,  l'Ecô 
ces  Propositions  Comgregatives.  ] 
qu'un  attribut  eft  nié  &  un  aufte  a 
même  fujfet,  ou  lors  que  le  mên 
eft  affirmé  de  l'un  des  fojets  &  ni 
tre ,  elles  reçoivent  le  nom  de 

On  divife  les  Congregatives  en 
peces,  car  ou  elles  prelentent  un 
lêmblage,  ou  elles  pofent  de  plu 
pendance.  %»es  premières  font  app 
putatives  y  les  fécondes  Connexivt 
ditionnellts. 

Afin  qu'une  Copulative  mérite  1 
Vraie,  il  faut  que  cette  qualité,  ce 
toutes  les  fimples  dont  elle  ett  c 
car  il  faut  affirmer  jufte  tout  ce  qi 
firme, &  nier  à  propos  tout  ce  qw 
autrement  on  eft  dans  l'erreur  en 
en  partie;  Ainfi  une  Propofition  ( 
peut  être  combattue  ,en  autant  de 
qu'elle  renferme  de  fimples.  La  co> 
ta  probité^  lesplaifirSj  le  pouvoir , 
fes  contribuent  à  nos  contentemens  : 
eft  vrai.  La  connoiffance ,  la  vertu 
très  font  néceffaires  pour  la  félicité 

(iéme  membre  eft  faux ,  &  la  pi 
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pas  toutes  les  parties  qui  la  corn* 
îformément  à  la  vérité, 
ait  que  dans  une  Conditionnelle  les  De  Is*e^ 
ibres  qui  la  compofent  (  dont  le  rit*  dct 
ï  Principe  &  le  fuivant  Conjéquen-  %*"* 
méat  chacun  une  vérité ,  comme,        * 
au  de  j avoir ,   il  eji  beau  a*  étudier- 
faux  pris  feparément,  comme ,  Jt 
ié  de  6,  4  eji  moitié  de  12,  ;   celui 
e  une  telle  proposition  a  ddTein 
il  pofe  &  il  allure ,  que  fi  Ton  veut 
r,  être  d'accord  avec  foi -même, 
itredire  pas,  penfer  uniformément 
uemment ,  il  faut  tomber  d'accord 
membre  dès  que  l'on  a  accordé  le 
Lors  que  cette  neceffité  a  lieu,  la 
>n  Conditionnelle  eft  reconnue  pour 
ce  qu'elle  pofe  eft  vrai.    IL  faut, 
lie  le  déclare  ,  ou  rejetter  l'un  & 
fes  membres, ou  les  admettre  tous 
l  s'en  fert  dans  les  occafions ,  où  il 
e  réduire  à  cette  neceffité  celui  avec 
lifpute. 

l'on  prétend  que  le  premier  mem-  dm  ^ 
me  la  Caufe  du  fécond,  la  propo-  M* 
nnexe  n'eft  pas  feuiement  Condi- 
elle  eft  Caufale.  Il  ne  faut  pas  les 
e,  toute  Caufale  eft  bien  Connexe, 
toujours  liaifon,  &  néceffaire  liai- 
e  la  Caufe  &  l'Effet,  mais  toute 
nelle  n'eft  pas  Caufale  ;  il  y  a  d'au- 
ns  que  celle  de  Caufe  à  Effet.  Si  le 
e  monte  nous  aurons  le  beau  tems, 
?  ES?  la  Canicule  fe  lèvent  à  la  même 
chaleurs  redoublent,  cela  eft  vrai, 
III.  Bbb  mais 


fe  prefente.    je  me  contenterai  de 

cet  avertiflèment  en  deux  mots .,  pj 

dans  la  première  Partie  de  cet  Oui 

s'eft  affcz  étendu  fur  les  routes  parL 

on  peut  arriver  à  la  découverte  des  v 

.caufes ,  &  les  démêler  de  mille  accoi 

mens  qui  n'en  ont  que  l'apparence. 

Dts  pro-      V.  Les  Propofitions  Cumulatives 

coûtions  pjg  toujours  exprefTément  marquées 

dans  u     Conjonctions ,  qui  leur  lont   propre 

finit        plus  que  les  Connexives  par  les  leur 

par  exemple,  que  je  dis ,  la  nuit  f un 

jraieur  redouble ,  ce  Difcours  a  la  for 

propofition  caufelc,  la  jraieur  redoui 

que  la  nuit  furvient.  Quand  je  dis, 

plus  de  fruit  des  Lettres  de  Pline ,  qu 

les  de  Ciceron,  cette  Propofition  eft 

tive ,  &  fe  refoud  en  ces  trois  affirma 

Lettres  de  Pline  font  inftruétives;  1 

très  de  Ciceron  inftruifent  ;   celles  & 

ont  la  préférence.    La  ou  vous  irez 


ront  les  fujcts  ;  que  dit-on  de  chacun? 
e-t-on  un  feul  attribut,  on  iï  Ton  en 
us  d'un  ?  La  réponfe  les  fera  naître  par 

s  régies  font  fi  fimples  qu'on  fe  fait 
;  quelque  peine  d'y  inlïfterdans  unOu- 
qui  peut  être  lu  par  d'autres  perfonnes 
ar  de  jeunes  Ecoliers  :  Cependant  il  y 
de  gens  à  qui  on  ne  puiuè  reproche* 
anquer;  A  peine  une  converfition  da- 
lle une  heure,  fans  que  l'un  n'y  charge; 
s  d'un  fentimerît  qu'il  n'a  point ,  8t 
que  l'on  y  combatte  une  propofitioH 
erfonne  n'a  avancée,  &  comment  ce- 
<a  même  propofition  préfente  plus  d'un 
&  pour  avoir  leplaifird'objeâer,  ont 
celui  qui  ne  paroît  pas  fondé-,  fans  fe 
e  en  peine  fi  on  a  raifon,  oii  fi  on  % 
le  faire  ainfi  penfer  les  autres.. 
I.  Lors  que  l'on  oppofe  Amplement  dci  dîfi 
fes  propofitiofts ,  &  que  l'on  fe  con- ;•"&**/« 
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nombre.  Ou  P  homme  eft  libre ,  ou  il  n'eft  di> 
vue  £  aucun  reproche ,  non  plus  que  d'aucune 
louanges. 

On  fc  fert  de  ces  propofîtions  £n  vue  de 
difpofcr  celui  avec  qui  on  difpute  à  recevoir 
l'un  des  membres,  dès  qu'on  lui  aura  prou- 
vé la  fauflèté  des  autres  9  ou  à  rejetter  les 
autres,  dès  que  Ton  aura  établi  la  venté  de 
l'un.  Or  afin  qu'elles  ayent  cette  force, 
qu'elles  fervent  à  ce  but ,  &  par  conséquent 
afin  que  celui  qui  les  avance  ne  fc  mépren- 
ne pas ,  deux  choies  font  néceflàires  ,  la  prt* 
miere  que  les  membres  qu'elles  renferment 
foient  cffeâivementoppofés&  incompatibles, 
fans  quoi  de  la  preuve  de  l'un  il  n'y  auroit 
pas  lieu  de  conclurre  à  la  rejeâion  des 
autres  ,  non  plus  que  de  la  rejeâion  de 
ceux-ci  1  l'aveu  de  celui-là.  La.  féconde  qua- 
lité néceflàire  à  la  vérité  de  ces  propofîtions, 
c'et  uneénumeration  exa&e.  Si,  par  ex- 
emple, je  difois  :  Une  figure  eft  fermée  ou  de 
3  ou  de  4  ou  de  f  cotés ,  il  eft  vifihle  que  je 
me  tromper  ois,  car  elle  peut  être  fermée  4e 
6  &  de  7  &c  //  faut  qu'un  Gentilhomme 
prenne  le  parti  des  armes ,  ou  qu'il  s' attache 
dans  une  Cour  àfervir  aux  plaifirs  du  Prin- 
ce, ou  qu'il  refte  dans  fon  Château,  à  rel- 
ier fes  voifins,  à  faire  des  parties  de  Cbap^ 
&  àécorcher  fis  Sujets.  Eft-ce  là  tout  ?  Et 
faut-il  vous  ranger  au  nombre  de  ces  animaux 
qui^  comptent  pour  rien  les  études,  &  la 
gloire  de  fe  rendre  utile  au  public  par  fes  lu» 
mieres  &  par  û  probité  ? 

Il  çft  plus  iacile  de  s'aflurer  fiir  Popfûfi* 
thn  des  membres  d'une  Disjonétive  que  fur 
une  exaâc  /numération  de  tous  les  membres, 

car 
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xmrvû  que  Ton  ne  veuille  prononcer 
for  ce  dont  on  eft  fuffifàmmenr  in ftruit  y 
reconnoîtra  lurement,  en  fc  rendant  at- 
rif ,  fi  l'idée  d'un  membre  contient  l'ex- 
;fion  de  l'autre.  Mais  les  bornes  eflèntiel- 
;  de  l'Elprit  humain  font  caufe  que  des  cas 
ielquefois  même  très-importans  lui  demeu- 
rât cachez ,  fans  qu'il  s'en  apperçoive ,  & 
in»  qu'il  puifle  deviner  qu'il  lui  échappe 
quelque ^chofe.  Quoi  que  borné  il  eft  pour* 
tant  afluré  que  ce  qu'il  voit  eft  effeétivement 
tel  qu'il  le  voit ,  mais  pour  cela  il  n'eft  pas 
afluré  d'avoir  tout  vu  &  de  n'avoir  rien  o- 
mis*    Nous  avons  établi  dans  la  première 
Partie  que  les   oppofitions  contracKâoires 
font  exaaes ,  &  embraflent  tout,  nous  avons 
parlé  des  précautions  qu'il  faut  prendre, 
pour  les  faire  &pour  s'en  fervir  fins  erreur 
tout  cela  trouve  ici  fon  application. 

Lors  que  Seneque  pour  faire  comprendre 
le  danger  que  l'on  court  à  vivre  dans  le 
grand  monde ,  fc  fert  de  cette  disjon&ive  ; 
ytMsbasrtz  ou  vous  imiterezJiïzcESSE  eft  au$ 
imheris  aut  oâeris,  (Lettre  VIL)  fon  énu- 
meration  eft  infufBfantCj  on  peut'  méprifer 
les.  vicieux,  on  peut  auffi.  en  avoir  compat 
fion*  On  peut  haïr  leurs  vices  Cuis  les  haïr 
cux-mémes,&  au  lieu  d'imiter  leurs  mauvais 
exemples  s'appliquer  charitablement  à<  leur 
en  donner  de  bons. 

Ceft  dans  les  matières  de  pratique  fur  tout 
qu'il  eft  difficile  de  faire  des  énumerations- 
ezaâes;  comme  elles  varient  à  l'infini  par 
les  circonftances ,  quelque  attention  que  les 

S  bis  habiles  &  les  plus  exercés  y  apportent, 
f  a.  des  cas.  qui  fe  dérobent  à  toute  leur  pe- 
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nctration ,  &  ces  cas  imprévus  fuffifent  queK 
ouefoîs  pour  faire  échouer  les  projets  les  plus 
finement  concertés. 
nT>if-  -  VIJ.  Lors  que  dans l'enceinte  d'une  pro- 
tivit.  pofition  Ségrégative,  on  déclaré  ce  que  Ton 
affirme,  &  qu'on  le  démêle  de  ce  que  l'on 
nie,  les  propofitions  où  ce  difcernement  eft 
exprimé  s'appellent  Difcretives;  lin'eft  pas 
f avant,  mats  il  eft  J âge.  Ces  fortes  de  pto- 
pofirions  auroient  du  ridicule,  fi  les  mem- 
bres qui  les  compofent  étoient  incompati- 
bles; car  qui  pourrait  fouffrir'que  Tondit,// 
eft  riche,  mais  H  tf  eft  pas  pauvre  ;  B  parle ^ 
mais  il  tteft  pas  muet  <  Il  faut  donc  qu'elles 
puifTent  convenir ,  mais  qu'elles  ne  deûvien- 
nent  pas  aéhidlement*  a  ce  dont  il  s'agit.'; 
Puifque  dans  une  Difcretive ,  l'on  nie  &  ron 
affirme,  il  eft  vifible  que  pour  éviter  la  mé- 
prife,  il  faut  &  affirmer  &  nier  conformé-- 
nient  à  la  vérité  r.  &que  la  propofition  paflè. 
pour  fauflè,  fi  l'un  de  fes  membres  l'eft. 

Toutes  les.  Propofitions.  Difcretives  ne- 
font  pas   également   faciles  à.  connoître,. 

Îjuand  on  s'attache  aux  mots,  &  que  l'on  ne- 
uit  d'autre  guide.    Celle-ci,  par  exemple,, 
-eft  une  difcretive ,  Il  fe  relâche  dans  fis  étu- 
des, car  elle  pofe  qu'il  a  étudié  avec  appli- 
.cation ,  mais  qu'il  ne  continue  pas  avec  la 
.mairie  diligence, 
egle         VIII.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceflaire 
?ncialcc«de  fe  fatiguer  à  chercher  tous  les  tours  ima- 
•  ginables  d'expreffions ,  dans  lefquels  les  pen- 
sées peuvent  plus  ou  moins  s'envelopper ,  & 
d'en  faire  une  énumeration  exaâe.  Ceux  qui 
vont  aux  chofes ,  qui  s'y  rendent  attentifs  & 
fe  demandent  avec  application ,  de  quoi  & 

de. 


f/cuij  *ctj  je  mu  icf/cHLua*  feront  jarvue  Jy. 

lit  à  cette  autre  ;  Les  repentans  feront 
,  mais  non.  pas  les  antres  pécheurs  ,qui 
\retixe ,  ou  à  celle-ci  qui  eft  Excepti- 
ts  pécheurs  ne  feront  pas  fauves ,  à  rex- 

des  repentans,  ou  fi  ce  nyeft  qu'ils  fc 
int. 

xclufion  a  quelquefois  plus  &  quel* 
s  moins  d'étendue,  on  la  détermine 
s  fecours  qui  fervent  à  démêler  le 
:ns  d'un  difeours  obfcur  &  fur  tout 
connoiflànce  qu'on  a  des  choies 
1  s'agit.  Ainii  quand  je  dis  :  L'ap- 
\    feule   nous'  fnnuifejlera  ceci  ou  ce-- 

ne  prétens  pas  que  d'autres  fecours 
iflent  aufli  "contribuer ,  mais  j e  déclare 
peut  s'en  paffer  &  que  l'attention  peut 
.  Au  contraire  quand  je  dis  Dieu  feul 
eut  rendre  parfaitement. heureux.,  je 
'aucun  autre: objet  -àio  "cette  puiflànce. 
dans  l'exemple  allégué  ci-detfus  \.  les 
%ns  feuls  feront  fauves  ,   l'étendue  de 
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au  difcernemen t  dont  fl  s'agit  qu'ca  ce 
,  le  te  rend  plus  ou  moins  dS&ctter  fl^j 
point  fappoftr  dans  le  langage  ifcfcbo 
une  eiaôitude  qui  y  maàq*ptj&arcnt, 
-confisquent  donner  à.  lco»  paroles  ai 
qu'on  ne  peut  kur  attribuer  q«r  àm$  1 

S  fitkm  qu'ils  fe  font  exprimés  du»  m 
te  exactitude.  Il  eft  phu  arifeond 
croire  qu'un  homme  ne  sVrfipat  c» 
vecaflet  de  netteté,  que 4e  tnkmdm 
penfêea  extravagante*  ;  ftovent  j&êm 
aepenftpasà  corriger  une  éqràm» 
cela  mjîmeque  ce  qu'elle  renfennuirai 
n'èft  ras  d'une  nature  à  venir  aitëmeni 
J'cfpnt.  Quelquefois  encore  l'ofafcoc 
expreffions  nedoit  pas  *tre  mifefinrtei 
te  de  ceux  qui  tes  emploient.  JLa  jp 
itfun  langage;  tes  réduit  h  cette  necdpi 
J)kn  que  la  tyrannie  de  Fufiigev  qui  0 
<k*anej;Gft  pas  une  nouveauté  de  toita 
une  nouveauté  de  mots  à  l'intention  d 
kr  plus  clairement. 

Nous  venons  de  dire  qu'on  appelle  4 
fits  dams  Pexprcflion  ,  les  Proportions 
la  compofition  Guitoit  aux  yeux  ,.&  ce* 
.dans  kfim  celles  dont  il  falloit  un  pe 
^attention  pont  démêler  tes  parties.  1 
41  de  composes  à  ces  deux  égards  kcn 
tems. 

*  Si  vous  me  marquât  de  i'ingratiti 
„  me  rendant,  malgré  que  j'en  aie.  c 
„.  je  vous,  ai  donné»,  à  plus.forte  raiion 
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a  vous  ingrat  de  me  le  laifler  dciîrer(i).  En 
parlant  ainfi  Ton  pofe  en  fait  i.  Qu'on»  eft 
ingrat  ,  quand  on  chagrine  ceux  à  qui  on 
veut  mai'auer  fà  reconnoif&nce.  2.  Qu'on 
l'eft  q%Jp  cftrqeveut  pas  rendre  ;  3.Qu'oa 
Peft  dans  uû  plu?  grand  degré  ;  4.  Que  Tu- 
ne de  ces  propôfinons  eft  la  preuve  de  Tau- 

.Quand  même  on  peut  fhbftituer  à  u-  conp* 
—  ^d^ofition  deux  autres  équivalentes  ,  ilfi*»on 
ne  s'enfujt  pas  qu'on  la  doive  regarder  com*-  Jjjjj^ * 
me  combôfee  ;  Elle  doit  palier  pour  fimple 
qtfahd  ène  h*a  befoin  que  d'une  feule  preuve 
pour  en  établir  la  vérité  ;  Quand ,  par  eiem* 
pte ,  f  affirme  que  ITor  eft  plus  'pelant  que  le 
pion»!  on  peut ,  ft  l'bn  veut,  dire  que  je  nié 
qu'ils  foient  d'un  poids  égal ,  &  que  je  nie 
encore  qàe  le  plomb  foit  le  plus>pefint;Maî*  - 
une  feulé'  expérience  fiiffitpour  prouver  tout 
d'un  coup  que  l'or  l'emporte  en  pefanteur 
furie  plomb  :  j?àllegue  cet  exemple  parce 
oue  j'ai  vu  un  Auteur  célèbre ,  qui  donnoit 
dans  cette  fauflë  iubtilité.  Il  n'y  auroit  point 
de  fin  à  refoudre  les  propofitibns  compofée* 
dans  leurs  fimples.    Le  plomb  n* eft  pat  plus 
léger r  fignifieroit  1.  il  neft  pas  d'une  pefin- 
Umr  égaie,  ï.  U  or  eft  moins  léger,  &  celle- 
ci  fe  refoudroit  en  deux  autres  ;  circuits  rid> 
«des  autant  qu'inutiles. 
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dit ,  le  Souverain  ordonne  ou  défend  telle  m 
telle  cboft ,  il  faut  fousentendre  le  Souve» 
nia  qui  gouverne  le  pats  que  Ton  habite,  oa 
k  Souverain  duquel  on  parle  ;  ainfi  enco- 
re quand  on  dit  r  nn  deirttiife  corrige  ran- 
iment ,  ]e  terme à»  faux  efrfousentendu  4 
doit  fe  joindre  à  celui  de  dévot. 

Les  idées  acceflbires  changent  les  termes 
déjà  fimptas  en  complexes,  car  elles  en  M- 
levent  ou  affbibliflent  la  force;  elles  en  mo- 
difient la  fignificatton  ;  L'ufage  change  donc 
un  terme  de  fimple  en  complexe  >  &le  rend 
complexe  dans  un.  fins  ^  oudaitt3in  astre,. 
k  ton  m£me  de  la  voix-  &  l'air?  avise:  Imri 
on  s'énonce  fuffit  pour  produire,  cet  tflèt 
Il  y  a  quelquefois  de  la  oélicateflcrfr  qnd- 
quefois  de  la  malimité  à  faire  arafhpcafir 
wx  autres  au  delà  de  ce  qu'on  leur  die 
De*  Ipî-  V.  ^jes  Epithetes  renferment  des  propofi- 
etates.  tions  incidentes  qui  rendent  complexes  cel- 
les où  on  les  infère*  filles  font  donc  inuti- 
les dès  qu'elles  ne  fervent  pa&léclairar,aa 
à  faire  fentir  plus  vivement  ce  qu'on  énonce. 
£lles  font  encore  plus  condamnables  Ion 
qu'elles  ne  conviennent  pas  au  lùjrtttmqud 
on  les  joint ,  ou  Qu'elles  le  caraâerifènt  par 
des  traits  qui  lui  lont  communs  avec  d'au- 
tre* 

Les  dévots  ,  &  ceux  qui  imitent  leur 
Jangage  ,.  qui  ne  font  p*s  de  tous  les  hom- 
mes ceux  qui  penfent  le  plus  à  ce  qu'ils  dir 
fent ,  ont  aflèx  accoutumé  de  charger  leurs 
difeour»  d-épithétes  mal  choifies.  Dtvm 
bonté ,  divins  attributs  ,  divine  fageJfe^coXDr 

me  fi  celui- qui  dit  Dieu  ne  difoit  pas  tout, 

& 
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fût  jamais  arrivé  à  qui  que  cefoit 
rr  que  tout,  ce  qui  cft  en  Dieu  eft  di- 
îand  ils  parlent  de  fit  bonté  pour  eux, 
Gkjours  une  bonté  non:ieukment  in- 
nais de  plus  toute  particuëera^t  d'où 
ls  qu'ils  font  plus  les.objets  de  la 
e  Dieu  que  les  autres**  &  que  la  Pro- 
prend d'eux  des  foins  tout  particu- 
î  ibis  pourtant  perfuadé  qu'il  y  a  dans 
âge  moins  de  préemption  quei  d'in- 
née. ;  Quand  on.  fouhaite  de  dire 
s  choie  de  grand  &  qu'on  ne  fait  rien 
que  de. fort  médiocre,  onfuppléepar 
p*  des*  mots  à  la  petiteflè  de  lès.  pen» 

Epkhetes  font  en  leur  place ,  &  font 
a  effet  quand*  elles  fervent  à  rendre 
nés  des  proportions  qui  n'auraient 
n  de  force  fi  elles  étoient  toutes  ani- 
mais une  Epithete  qui  n'ajoute  rien  & 
qu'allonger  eft  une  preuve  d'affeâa- 
ns  jugement. 
Jjts  f  ropofitions  coAipleies^portent  Des  y. 

0  de  Retbtplicatives*  quand  l'addition  ***«"»- 
inge  un  terme:  fimple  en  complexe?,  vt$% 

at  la  raifon  ptécifè  pour  laquelle  l'at- 
convient  ait  fujet  ,  &  cette  addition 
icative  eft  quelquefois  exprefte,&  d'au- 
is  moins,  feafible.    Quand  je  dis ,  la 

1  entant  que  flaifir  eft.  un  hten ,  ou  le 
eft:  un»  bien  ,.  entant  que  ce  detnier 
marque  un  état  agréable  ?  &f  prtf** 
m  lui -mime  à  un  état  incommodai 
•opoiîtions  font  manifeftement  redu- 
res ;  mais  quand  je  dis  ,  la  Vertu 
ud.  nos  inclinations  conforma,  à  cellet 
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de  Dieu  ,..  eft  la  rente  effentia 
Félicité,  cette  propofition;,  fias  en 
.termes-,  a  toute  la  force  d'une reda 
comme  fi  je  difois ,  la  Vertu , .eut m 
rend  nos  inclinations  conformes 'à  < 
.- Dieu  y  eft  la- route  ejfentielle  de  la 
■  Félicité. .... 

Il  eft  mtnifeftfc  qu'une  reduplica 
.mifermer  deux  vérités  ;  la  premier 
que  l'attribut  convient  au  fajet:,  la 
o'eft  qu'il  lui  convient  par  la  raifo 
allègue. . 

,  Quelquefois  des  propositions  qui  p 
-cbmpofées  ne  font  que  -des  propofitk 
plexes.jlffliâion  &  Angoijfe  fignifien 
-fliâion  accablante. 

Honneur  ,1  Gloire  &  Immortmlh 
fient  une.  Immortalité  fouveraînem 
rieufe. . 

L'Ear&'PEfprit  ,.une~Eau  S] 
ou  plutôt  une  purification  de  l'An 

Pa/leurs  îs3  Do&eurs  lignifie  des 
'éclairés.,  &  qtri  s'appliquent  à  écl 
■autres  ,  des  Pafteur s  qui  procurent 
Troupeau  la  connoiflànce  de  la  Veril 
la  nourriture  de  PAme.  Ils  né  font 
.qu'en  ce  fens ,  &  des  Doûeurs  qui  r 
roient  pas  acquitës  de  ce  devoir  n'; 
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flexion  tomboit ,  difoient-ils ,  fur.fc^ 
Hr,i-  Ik'en  faifoient  de  4*  efpeces  ,  ils  - 
wtoient  s'iT  n'y  en  .avoir  pas  un  plus 
pd  nombre  ,  ils  apprenoient  à  féparer  la . 
téickCompJexion  rdc  la  vérité  de  lai 
tyftminéme  ;.  Perte  de  tems  !  Rafine- 
sfuperflus  l  Quand  je  dis.,  //  eft  necef- 
1*'mm  Cirpsfoït  divifiblc  ,  .ou  11  eji  im- 
te  qu'un  Corps  foit  pénétrai? le  ;.  Sans 
brmer  files  termes  de  nccejjxire&  d'«*-* 
ï?  tombent  uniquement  fur  la  copule 
la  modifier  ,  afin  de  donner  dans  cette . 
ces  proportions  le  nom  de  Modales  , . 
d  qu'à  fuivre  ma  règle  ordinaire  ,  <& 
me  demander  de  quoi  s'agit-il  i  du 
;  :  qu'en  dit-on ? .  on  affirme  dans  l'une 
sft<Ûvifible.&  Ton  nie  dans  l'autre  qu'il' 
>enetrable  :  Ne  dit -on  rien  d'autre  ?? 
t  de  plus  que  la  divifibilité  convient  au  < 
;  nécefiairement  .y .  &  l'on  aflure  non . 
tient .  que  la  penetrabilité  ne  lui  con- 
pas  > ,  stois  «  de .  plus  qu'elle  ne  fauroit  -: 
invertir.    Ainfi  ces  fortes  de  propofi- 
font  effeâivement  •  compofées ,  &  ie 
Otodans  .leurs  Amples. 

[L  je  laifferai  de  même  les  fubtilités  où  Jj>el«  w* 
pris  plaifir  de  s'évaporer»  fur  la  wdoo-aSiîS* 
es  propofitions.   J'avoue  que  je  feroispofi.    ? 
d'expofer  à  mon  ïieâeur  lés  badiner iestioa*, 
nufoient  l'ancienne  Ecole  ;  fijefavois< 
on  tirât  de  cette  leéhire  le  fruit  irhpory 
e  tenir  pour  fufpeâ  ce  qui  a  paffé  par  ■■ 
tins  de  ees  gens-là  ,  &  de  ne  recevoir: 
d'eux  fans  examen*    Mais  comme  le 
l'examiner  eft  du  goût  de  peu  de  gens , 
àc.gens  auffi  profiteroient  de  cette  di— 


lie  Propbfition  &  de  l'éplucher  en  e 
me  ,  je  n'ai  que  faire  de  m'infbrnier 
ctt  Contradiétoire  ,  Contraire  ou  S 
traire  à  d'autres  vraies  ou  faufles.  Pc 
fii-je  que  celle-cr  Tout  homme  eft  \ 
étant  vraie,  &  contradiétoire,  quelqt 
me  n*eft  pas  martel ,  eft  fauffe  ?.  P< 
encore  fai-je  que  ces  deux ,  Tout  bon 
Médecin,  nul  nomme  u*eft  Médecin,  \ 
être  toutes  deux  fàuflès ,  mais  non  p« 
depx  vraies  ?  Comment,  dis-je,m'a 
île  tout  cela  ?  Je  me  forme  des  idées 
de  chaque,  fujet  &  de  chaque  attribut 
les  compare  enfemble.  La  Régie  g 
étant  donc  ici  d'un  ufage  clair ,  fkcft 
médiat ,  pourquoi  fe  charger  de  pu 
fecours  plus  embarraflàns ,  &  qui \Â 
mêmes  leur  force  de  cette  Régie  gé 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  manière  de  fofer  Vitat  de  la 

Qucftion* 

Uger,  c'cfl  comparer  deux  ce  quel 
idées  &  reconnoître  que  la  fe-  '«fonm 
conde  eft  renfennée  dans  la  j^J"  \ 

, première;    Or  fouvent  il;  arri-  fîmpic 

wrequeTon  n'a  pas  une  idée  affez  exaâe &  )"**- 
aflèz  pleine  d?ua  objet  compofé ,  pour  s'àf1 ment* 
forer  s'il  renferme  un  certain  attribut  que  Ton 
f  compare  avec  lui-  ;  &  lors  même  que  cet  ob  • 
jtt-la  renferme  efleétivement  cet  attribut ,  fi 
ou  n?en  a  qu'une  idé^imparfkite ,  il  fe  peut 
que  l'idée  de  l'attribut  de  queftion  foit  préci- 
iement  celle  qui  y  manque.  Que  faut-il  fai- 
re dans  un  tel  cas ,  pour  palier  du  doute  à  la 
certitude  ,  &  pour  venir  à  bout  de- dire  ;  Je 
vois  que  l'idée  du  fujet  renferme  l'idée  de 
l'attribut  ou  l'exclufîoa  de  l'attribut  ?  H  eft 

xi? 
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amplifier  l'idée  de  ce  fujet  ,.&  joir 

Sue  Ton  en  connoiflbit  déjà  quelqu 
ées  qui  y  faflènt  entrer  celle  de  cei 
Eclaircir  ainfi  le  rapport  de  deux  id< 
le  moien  d'une  troifieme  qui  infère 
de  dans  la  première,  c'eft  ce  que  l'< 
le  former  un  Raîfonnemcnt. 

Chacun  connoit  la  Terre  fous  Fi 
ne  mafle  vafte  &  folide  qui  contient 
tes  &  les  Animaux  ,  &c.  Mais  cl 
fait  pas  que  fa  Figure  foit  ronde. 
convaincre  un  homme  qui  en  doui 
faudroit ,  que  j'amplifiaffe  l'idée  qi 
de  la  Terre  >  au  point  d?appercevoi 
deur  entre  fes- attributs.-  Dans  ce  < 
lui  ferois  comprendre  que  l'Ombre  d' 
rond  &  plus  Vctit  qije  le  Luminai; 
toujours  un  Cône  parfait ,  &  par  1 
de  cette  inftruâion ,  la  propriété  d( 
toujours  pu  Cône  ombrageux  rej 
trouveront  enfermée  .  chez  lui ,  da 
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ne  idée  de  la  Terre  qui  renferme  celle  de 
tmdeur. 

L  Quand  l'idée,  du  fujet&  de-  l'attribut  fe  QpanJ 
went  telles  que  Ton  voit  incontinent  Tu-  JJSf^JJJ^ 
enfermée  dans  l'autre ,  il  n'y  a  que  faire  ^  n 
aifonner  ,  mais  lors  que  les  idées  du  fu-  fauteom- 
k  de  l'attribut  font  trop  imparfaites  pour  mcnî et_ 
ider ,  fur  le  rapport  qu'elles  ont  entr'ei-  l\\tyéttt 
,  affinnativenrçnt  ou  négativement  ;  afin  de  la 
es  éclair  cir_&  de  pouffer  itès  lumières, au  Qa«ûioiw 
it  de  voir  une  queftion  douteufe  changée 
ne  conclufion .certaine,  tout  ce  que  ron 
faire  peut  fe  rapporter  à  trois  chefs  que 
s  traiterons  par  ordre.    Le  premier  con- 
à  bien  établir  l'état  de  la  queftion.  Le  Te- 
i  i  découvrir  quelque  idée  qui  l'éclairciflè, . 
;  troifieme  à  faire  une  juîle  -application 
ette  idée..  C'eft-à-dire  qu'à  inoins  de  de* 
r  à  tâtons  &  auhazard  de  parler  en  per- 
iet,.il.&ut  d'aborcLfavoir  dequoi  il  s'a?- 
il  faut  avoir  une  idée  du  fujet  pour  fa- 
'filr  quorroute  laqueftion ,  il  faut  avoir 
idée  de  l'attribut  pour  favoir  quelle  eft 
;  propriété  que  l'on  doute  s'il  faut  ac- 
ier ou  refufer  au  fujet.    Et  pour  le  dire 
loins  de  paroles  ,puifqu'il  s'agit  de  corn* 
r  non  pas  deux  mots ,  mais  deux  idées  , 
it  avoir  ces  deux  «idées. 

L  En  fàifànt  attention  fur  ces  deux  idées  Premier 
auuninera  fi ,  elles  font  finales  ou  com-  **&** 
es.    Lors  qu'elles. fe  trouveront  corn- 
es ,  comme  il  arrive  ordinairement ,  on 
eforddra  en  leurs  fimples ,  &parlàd'u- 
ueftion  on  pourra  en  faire  plufieucs^qu'K 
ra  difeuter  chacune  à  .part. 
£.%  On  demande ,  par  exemple ,  fi  la  «-**«*?- 


F  Ame.  outre  cela  il  y  a  neceffit< 
il  y  a  neceffité  relative ,  &  paivl; 
mandera  fi  le  plaifir  eft  neccflaire 
&  à  l'Âme ,  pour  fubfifter  vivant 
s'il  eft  neceflàîre  pour  vivre  plus  ] 
s'il  eft  neceflàîre  pour  agir  enluitc 
de  facilité  &  de  fucces  ,  pour  < 
Corps  de  la  force ,  à  l'Efprit ,  d 
tration  &  de  la  juftefle  ;  à  Pun  < 
de  l'agrément. 

L%a*tQMrift-t lie  indépendante  dt 
lajtfftia  ?  Cette  quefhon  peut  roi 
droit ,  ou  fur  le  fait.  On  peut  < 
mander  fi  l'amour  dans  fit  premier 
prévient  notre  choix  &  notre  délit 
fi  on  peut ,  fuivant  qu'on  le  trov 
pos  ,  arrêter  fes  premiers  mouve 
les  laiflèr  fortifier. 

Quand  un  Auteur  pour  exclu 
quence  de  la  Chaire  ,  dit  que  le 
woUTcnt  moins  hai/Tablts,  quand  on 
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e  l'Eloquence  &  fi  une  délicatefle  & 
nceur  de  traits  qui  deguife  ce  qui  eft 
jufqu'à  le  rendre  aimable  ou  fuppor- 
&  conforme  ou  contraire  à  1  Êlo- 
• 

icmandeyî  tous  Us  hommes  fins  é%*- 
bemreux  ?  C'eft  une  queftion  très-* 
fie.  A-t-on  les  mêmes  plaifirs  ?  En 
d'équivalens  ?  A-t-on  les  mêmes  cha- 
fouffre-t-on  autant  les  uns  que  les 
*  Les  latisfkâions  balancent-elles  en 
irte  les  mortifications ,  que  les  unes 
iffenc  jamais ,  fans  que  les  autres 
entent  dans  la  même  proportion  i 
es  hommes  font-ils  auffi  heureux  les 
le  les  autres ,  ou  s'il  eft  Amplement 
:  puiflance  de  le  devenir  également  ? 
far  rapport  à  l'effentiel ,  eft-ce  auffi 
tport  i  l'acceflbire  qu'ils  ont  égale- 
le  félicité  ? 

demande  fi  le  plaifir  eft  un  bien  ?  fi  le 
rend  folidement  heureux  ?  Définifièz 
nés  &  fur  ces  termes  exaâement  dé* 
abliilèx  l'état  de  la  queftion  ,  elle  fe 
ra  décidée  &  ne  fera  plus  une  contro- 

demande  fi  une  chofe  peut  être ,  on 
de  fi  elle  eft  ,  &  quand  on  ne  fe  rend 
entif  à  l'état  de  la  queftion  ,  on  pré- 
n  avoir  prouvé)  Tune  de  ces  parties 
on  n'a  ftit  qu'établir  l'autre. 
:  peut  que  l'Intérêt  &  4' Ambition  en- 
les  hommps  à  des  dehors  de  Vertu, 
ila  aflez  pour  donner  lieu  à  des  gens 
neroient  à  faire  paffer  la  pure  vertu 
me  chimère ,  pour  conclurre  qu'il  n'y 

ta 


Naturel  &  l'objeâion  tombera. 

Quand  l'état  d'une  queftion  tf 
déterminé ,  ce  qui  arrive  prefq 
dans  les  matières  qu'on  n'cntenc 
ment,  tantôt  on  convient  fans  et 
parce  qu'on  fe  fert  des  mêmes  i 
qu'on  penfe  différemment  :  &  t: 
querelle  fans  penfer  différera 
ce  qu'on  n'a  pas  le  même  refp 
mêmes  expreffions. 

Quand  on  difpute  fur  la  nati 
tcnce  de  la  Liberté ,  fi  on  ëta 
diftin&ement  qu'on  ne  fait  l'état 
tion  ,  peut-être  feroit-elle  une  d 
les  à  décider  :  Mais  fans  compta 
bres  que  les  difputes  échauffées  < 
giens  &  l'efprit  de  parti  ont  répa 
te  importante  matière ,  le  mot  d 
fort  équivoque.  Il  y  en  qui  par 
libre  fe  figurent  un  homme  en  éi 
terminer  de  quelque  côté  que  ce 
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iumain  en  dtftcrens  membres.  Une 
bre  eft  un  Etre  pcnfànt ,  chez  qui  il 
s  idées  &  des  fenfations  ,  ou  duquel 
s  &  les  fendrions  font  de  differens  é- 
De  ces  idées  &  de  ces  fenfations  naif- 
5  defirs- ,  des  panchans  que  cet  Etre 
t  fuit  ,  modère  ,  fufpend  ,  fuivant 
:  trouve  à  propos.  Quand  on  fe  dé- 
:  après  avoir  compris  qu'on  fait  bien , 
fage  ;  lors  qu'on  fufpend  fon  aétion, 
itfcra  ne  voit  pas  ailex  clairement  fi 
a  raifonnable  &  dans  Tordre,  &  qu'on 
pour  fe  réfoudre  qu'on  ait  acquis  des 
*s  plus  Aires  ,  on  eft  fage  encore.  Il 
à  qui  il  eft  aîfé  de  fe  conduire  ainfi  ,il 
qui  ont  befoin  de  plus  grands  efforts 
e peuvent  fe  refttfer  à  de  certains  pan- 
îans  que  cette  refîftance  foit  accom- 
de  fentimens  pénibles  ,  &  peut-être 
t-il  qui,  à  force  de.  s'abandonner  à  de 
es  inclinations ,  perdent  la  puiflànce 


tumé ,'  la  confaence  n'en  îbuflte  pc 
pins  que  les  oreilles  :  Mais  il  eft  an 
troupe  de  Comédiens ,  Quelle  bom 
fait  lire  à  la  jeunefle  les  Comédie 
rence  &  de  Plante ,  &  celui  qui  le 
mieux  eft  le  plus  loué  ;  Mais  fi  l*o 
réprefenter  celles  de  Corneille  &  d( 
re,  on  feroit  perdu.  Mais  elles  exe 
paffions?  Eh  quels  Objets  y  a-t-ii  q 
fartent  naître,  dans  un  cœur  qui  j 
difpofé  ?  Eft-ce  à  la  Comédie  que  ta 
apprennent  à  chanter  tendrement  i 
la  Comédie  que  tout  ce  qui  vole 
airs  ,  qui  marche  fur  la  Terre , 
dans  les  eaux,  s'inftruit  à  aimer  ?  I 
Théâtre  que  les  dévots  ont  appris  à 
tre  les  dangers  de  l'amour.  Ce  n'efl 
qu'on  apprend  à  aimer,  mais  fi  on 
fléchir  lur  ce  qu'on  y  reprefente,  < 
prendra  à  n'aimer  pas  légèrement 
neral  à  fe  défier  des  paffions.  On  û 
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nrtcr  uns  examen, 
homme  eft  au  dcflûs  du  corn- 
iimieres ,  on  prétend  qu'il  doit 
;eflè  Angélique ,  &  les  moin- 
(fifent  pour  le  faire  foupçonner 
.xamîno.ns  un  peu  ce  rai  fon  ne- 
it  de  lavoir  ce  qu'on  doit  pen- 
>ité  d'un  homme.  Demande-t- 
iarraitcf  &  en  cas  qu'elle  ne  le 
ande-t-on  fi,  quand  il  lui  eft 
:  quelque  faute,  il  a  agi  côn- 
es qui  l'eclairoient  aetuelle- 
e  follicitoient  a  faire  tout  le 
u  lî  quelque  imprefnon  fu- 
)aroître  fes  idées  pour  quel- 
i  quelque  raifonnement  trom- 
,  ou  s'il  a  compris  tout  le  mal 
j  n'a  regardé  fon  devoir  qu'a- 
En  un  mot  s'il  a  foulé  aux 
ou  s'il  l'a  méconnue  et  lim- 
î  de  lui   donner  fon   atten- 
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La,  queftion  ainfi  propofée  fait  chc 
nifon  d'un  certain  effet  dans  l'imps 
sombres ,  après  quoi  Ton  s'étonn 
nombre  pair  fàSè  1  effet  <f  un  nombr< 
Mais  la  puérilité  de  cette  queftion  fi 
yeux  d'une  perfonne  qui  entend  ces  i 
&il  les  faut  entendre  pour  pofcr  Tétai 
«Queftion.  Quand  deux  lentilles  ne  f< 
:Kt  que  d'une,  l'Objet  paroit  toujo 
*erfe  quand  même  on  le  fert  de  tro 
cette  même  raifon  quatre  lentilles 
orront  dueiquefois  être  comptées  qi 
trois^  «  en  feront  Amplement  Ycffa 
luîte  de  V.  Faute  d'établir  avec  exaétituc 
ÎL^de  la  queftion,  l'on  difpufce  ridia 
cencic-  on  ne  s'entend  poiht  l'un  l'autre ,&c 
lie,  ibis  on  ne  s'entend  pas  fbt»méme  ; 
nonce  les  mêmes  ûiots ,  mais  on  n 
les  mêmes  idées  (i);  l'un  nie,  i'aui 
me,  parce  que  celui-ci  prend  une  < 
eompôfée  dans  un  fèns,  &  celui-là 
autre ,  de  forte  que  celui  qui  affirn 
fon ,  &  celui  qui  nie  ne  penfë  px 


(l)  Iffaciam,  qued  in  prtncipio  fieri  in  emnit 
%Unifms  oportere  cenfee,  ut  qnid  tllud  fît>  de  qmo 
txpianetur ,    ne  VAgari  (r  errare  cêfatur  trotté  , 
inter  fi  iijfinferint ,  non  idem  effe  illnd,  de  qu§  s 
tttligent.  Cic.  de  Orat.Lib.  I. 

Illud  obfervandum  ne  due  qu*  feparatim  traSl 
mifîeamus.  Sen. 
•   (l)   Tria  gênera  Junt  vite) ,  inter  qna  qitod  fit 
pktri  filet:   unwn  volUptati  vacat,  alternm  conn 
tertium  aStUni,   Primum  ,    dkposita    con 

HE  DEPOSITOQJUK   ODIO   QJVOD   IMPLJ 
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mm»  *n  hsc  omnia  ad  idem%   fié  alto  titulo  j 
Nt*  ille ,   qui  veluptatem  prebat  ,  fine  contcmpU 

n*t  Ule  qui  cmtmplatim  infirvà,  Jim  w$t*ft*t 
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lacun  apporte  de  bonnes  raifbns  pour 
fon  fentiment,  mais  elles  n'ont  au- 
>rce  pour  renverfer  celui  de  l'au- 

fuffit  pas  d'avoir  bien  établi  l'état  de 
lion ,  il  ne  faut  pas  l'oublier  &  alle- 
;  preuves  qui  le  fuppofent  tout  autre 
îlt  ;  C'eft  une  faute  où  les  Prédica- 
nnbcnt  quelquefois  dans  leurs  appli- 
;  Ils  demandent  au  delà  de  ce  qu'ils 
>ùvé  qu'on  devoit  faire ,  &  leurs  ex- 
ns  portent  à  faux  ,  parce  qu'elles 
îs  d'autre  fondement  que  leur  auto* 
ue  la  .chaleur  de  leurs  difeours. 
:  qui  aiment  à  difputcr  oublient  en- 
tout  moment  l'état  de  la  Queftion, 
equel  ils  n'auroientrienàoppofèr;Il$ 
Bfent  à  prouver  ce  qu'on  ne  leur 
:  pas  y  &  à  combattre  ce  qu'on  leur 
me  &  qu'on  n'a  garde  de  foûtenir  ; 
emangeaifon  de  contredire  chez  qui 
Te  trouve  tient  extrêmement  de  laPé- 
qui  règne  dans  les  Ecoles  (2). 

Quand 

ité  éfiieni  defiinâtd  efi%  fine  contemplotiêne  eff» 
,  in  qui  s,  difiriminis  efi ,  utrmn  aligna  res  prepe- 
propofiti  ait  er  tu  s  accejjio  fit.  Sanè  grande  difiri* 
n  alternm  fine  altero  non  efi,  Nec  ille  fine  aftie- 
Utur,  nec  hic  fine  contemplotiêne  agit,  Nec  iUe 
qm  maie  exifimare  confHcvtm»st  -vlnptatrm  in- 
4  ,  fed  eam ,  c/uam  ratione  ejficit  firmam  fibi,  Ité 
voluptaria  feiïa  in  aQ»  efi.  guidni  in  aSu  fit% 
test  EpicnrttSy  alia/nando  fe  recejfnrnm  À  vebtp* 
rm  ctiam  appetitnrum ,  fi  ont  voluptati  immine~ 
ta,  aux  dolor  mtnor  pro  graviore  Jumetmrf  Q*ê 
:  ikere  ?  ut  appareat ,  contemplationem  placere  om- 
i  petnnt  illam  5  nobis  hxc  fiatio  eft9  son  pWfU* 

io  Sap.  cap.  n 
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Quand  on  n'établit  pas  avec  bea 
d'cxaditude  l'état  de  la  Queftion,  on  1 
bien-tôt  de  vûë,  &  pour  le  prouver  01 
gue  des  raifons  qui  ne  le  regardent 
G'cft  ce  qiii  arrive  ordinairement  da 
Queftions  qui  roulent  fur  les  compara 
on  oublie  que  c'eft  le  plus  ou  le  moin 
faut  prouver ,  &  on  allègue  des  argi 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'au  cas  qu'on 
de  la  Queftion  comme  pofée  dans  u: 
(impie  &  abfolu. 

Il  s'agit  de  favoir  s'il  vaut  mieux  a 
Nature  par  quelques  remèdes ,  que  de 
fer  faire, fans  lui  prêter  aucun  fecours. 
qui  n'aiment  pas  la  Médecine*  allègue 
deffus  des  expériences  de  gens  qui  font 
malgré  toutes  leurs  précautions ,  p< 
que  d'autres  fe  font  guéris  en  fe  negl 
Cela  feroit  bon  à  dire  fi  l'on  fouten( 
fans  les  remèdes  il  n'y  eut  jamais  de 
de  la  maladie  à  la  fanté  &  que  tous  h 
decins  font  infaillibles. 

Les  Incrédules  attaquent  la  Rclig 
général  par  des  objeâions  qui  ne 
aent  que  les  fentimens  de  quelque Se<ï 
ticuliere,  ou  l'abus  que  des  gens  fon 
Religion,  pour  le  faire  fervir  à  leurs  ir 
Il  n'y  a  qu'à  définir  ce  qu'il  faut  er 
par  Religion  &  les  objeâions ,  par  ief 
ils  la  combattent ,  ne  tomberont  p 
elle. 

Sied-il  pas  bien  (dit  Montagne  Liv 
XXXIX.)  à  deux  Confuls  Romains 9 
rains  Magifirats  de  la  Chofe  publique 
riere  du  Monde,  d'employer  leur  loifir 
donner  &  fagotter  gentiment  une  belL 
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,  pour  en  tirer  la  réputation ,  de  bien  en- 
tiare  le Langage  de  leur  nourrice  ?  Que  feroit 
fx  un  fimple  Masftre  dfefcole  qui  en  gagnaji 
wie\  Mais  avant  que  de  les  condamner, 
faut  difcuter  s'ils  feifoient  de  ces  Lettres 
eut  capital;  s'ils  ne  s'y  propofoient  d'autre 
«it  que  d'y  faire  parade  de  leur  éloquence  & 
te  la  pureté  de  leur  diâion  ;  s'il  fied  mal  à 
Je  grands  hommes,  de  donner  aux  autres, 
îq  chemin  faifknt,  &  fins  fè  détourner  de 
leurs  occupations  plus  importantes ,  des  mo- 
leles  de  politeifè  dans  leurs  Lettres  mêmes 
familières. 

Lors  que  le  même  Montagne  (  Liv.  III. 
Ch.  XII.)  dit ,  Ailleurs  ce  que  nous  avons  ache- 
té,  nous  Vem^ortons  au  logis  ,  en  quelque 
vaijfeau ,  £5*  la  nous  avons  loy  d'en  examiner 
]&  valeur  :  combien ,  Ê93  a  quelle  heure  vous  en 
tondrons.  Mais  les  Sciences  nous  ne  les  pou- 
vons £  arrivée  mettre  en  autre  vaijfeau  qtfen 
toftre  ame  :  nous  les  avalions  en  les  achetant^ 
lè  forions  du  marché  ou  infeéls  desja,  ou  a» 
toendés Et  c*ejl  rie het/ient  accom- 
plir le  vœu  de  pauvreté,  d'y  joindre  encore 
ulle  de  Fefprit.  Il  ne  nous  faut  guère  de  doc- 
trine  ,  pour  vivre  a  noftre  aife.  Et  S  oc  rat  es 
w«j  apprend  quelle  efi  en  nous ,  &  la  ma- 
*iere  de  Py  trouver ,  &  de  s'en  aider.  Toute 
cette  nojire  fuffîfance  y  qui  efi  au  delà  de  la  na- 
turelle, efi  a  peu  Près  vaine  &*fuperflue: 
C'eft  beaucoup  fi  elle  ne  nous  charge  y  trou- 
Meplus  qu'elle  ne  nous  fer  t.  PauCIS  OPUS  - 

EST    LITERIS   AD    MENTEM    BONAM. 

Tous  ces  paradoxes  s'évanouiront  &  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire  ne  fe  trouvera  qu'un  ver-, 
%e  dès  qu'on  aura  nettement  établi  l'état 
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des  Queftions.    Ne  s'expofe-t-on  pas  am  ; 
dangers  de  l'erreur  &  du  vice  quand  oa  ad*  s 
opte  les  leçons  du  premier  qui  parle  ?  Court-  J 
on  quelque  rifque  quand  on  écoute  ce  que  > 
les  autres  propofentr  pourvu  que  ce  foi  : 
dans  le  deflein  de  l'examiner  avec  toute  l'at-  > 
tendon  &  toute  la  circonfpeâion  que  11  ^ 
crainte  de  le  laitier  tromper  demande  ?  De  ; 
même,  pour  décider  fi  la  Nature  fuffit  ou  fi  T 
Ton  doit  y  joindre  quelque  étude ,  il  faut  û-  ■" 
voir  ii  Ton  parle  de  la  Nature  toute  brute ,  ou  -: 
de  la  Nature  cultivée  :  S'il  s'agit  de  ce  qui  " 
fuffit  pour  les  Sens,  pour  la  vie  animale  A 
pour  le  train  ordinaire  du  monde,  ou  de  ce 
qui  fuffit  pour  la  vie  raifonnable  &  pour 
laperfeâion  de  nos  facultés  &  de  notre 
vertu. 

Lors  qu'on  demande  fî  l'Art  ou  la  Na- 
ture fait  les  Orateurs  ,  il  faut  voir  fi  Ton 
parle  de  la  Nature  toute  feule  ou  de  L'Atf 
tout  féal  ?  fi  l'un  des  deux  eft  tout-à-fàit  in- 
utile ?  En  quoi  chacun  y  contribue  ?  Si  en- 
fin par  le  mot  d'Art  en  entend  Pexercjr 
ce,  les  réflexions,  les  règles,  les  Maîtres, 
&  de  plus  quel  exercice,  quelle  règle,  quel 
Maître? 

Le  Dialogue  d'Antoine  &  de  Craffus 
(dans  le  premier  Livre  de  l'Orateur  de  Ci- 
ceron  )  nous  offre  un  exemple  de  ces  difpu- 
tes  qu'on  a  accoutumé  d'agiter  dans  les  Con- 
Ver- 
fa)  £**"  *nim  nntjuam  Orator  magnus  O*  gravis ,  cm 
iratitm  adverfario  judùem  facere  vellet ,  hafitavit  ob  eam  ouf 
fam  9  <j*od  nefeiret,  qnid  effet  iracundia ,  fervent  m-ntis  , 
an  cuptditoi  puniendi  dolorisf  Quis,CHm  eateret  animera* 
metm%  am  judscibus  am  populo  dicende  mifeere  atque  agi' 
ure  vcUeê,  ta  tint,  <pt*  à  fhilefephu  oui  filent  t   f* 
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ns ,  où  faute  d'avoir  prccifément  éta- 
t  de. la  Queftion,  on  fe  fatigue  fan* 
ncer  :  Il  s'agiflbit  des  utilités  qu'un 

•  peut  tirer  de  la  Philofophie  :  On  ne 
difconvenir  qu'un  homme  qui  con- 
ond  le  cœur  humain  ne  l'agite  &  ne 
ne  avec  plus  de  fuccès  que  s'il  le 
Toit  moins  :  Mais  penfet^vous ,  dit 
e  j  qu'un  Orateur  qui  a  intérêt  fem 
r  la  colère  de  fes  Auditeurs  fe  trouve 
tjfé  parce  qu'il  ne  fait  pas  définir  a» 

•  que  c*eft  que  la  colère  y  fi  cfefi  utkt 
,  une  cupidité,  une  fantaifie  ?  Eft-il 
re  pour  fe  trouver  en  état  d'exciter 
aJion  d'avoir  profondément  médité  fur 
lés  conteftations  que  les  Stoïciens  .ont 
te  matière  avec  les  autres  Phitàfr* 
t)  ?  Antre  eft  de  connoître  les  pa£ 
autre  d'avoir  étudié  toutes  les  vetil- 
:  Ta  fubtilité  de  l'efprit  humain  a  débité 
Sijet. 

nd  il  s'agit  de  décider  fi  un  homme  qui 
xe  à  plaire  à  Dieu ,  fe  donne  plus  de  fatr- 
'un  Côurtifan  continuellement  atten^ 
affiirer  des  bonnes  grâces  de  fon  Prin-- 
ne  fuffit  point  d'alléguer  la  force  des 
dus  ,  la  foibleffe  de  la  chair  &c.  on  ne 
s  qu'il  ne  faille  des  efforts  pour  s'a- 
&  quelquefois  pour  fe  foûtenir  dans* 
tu,  on  demande  qu'on  les  compare 

avec 

mnin$  motus  negdt  in  Animis  nltot  effe  àebm%  qui- 
in  judicum  mentibtu  omettent,  feelus  tu  nefarium 
tartim  cjm  tolerabiliores  vlnnt  effi ,  &  *d  veritatem 
tous  accéder e ,  permediocres  se  potins  Uvtt  mtHt  dfim 
éUunu  Cic.  de  Oiat.  Lib.  I. 
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avec  les  inquiétudes  &  les  mortifications  d'an  ^ 
Courtifan.  .  £ 

Un  Auteur  a  compofé  un  Livre  entier  4é  ^ 
In f eii citât e  Literatorum  ,  rf#  2r//fc  /àr*  4M  ^ 
Hommes  de  Lettres.  A  la  leéture  de  ce  tîtrq  Z 
on  s'attend  à  les  voir  plus  infortunés  qat  ç. 
le  refte  des  hommes  ;  Mais  en  lifknt  l'Oo*  ^ 
vrage  on  voit  qu'il  ne  leur  arrive  rien  que  ^ 
ce  qui  arrive  à  tous  les  autres ,  aux  Mai*  !- 
chands,  aux  Soldats,  aux  Laboureurs, 
seconde       VI.  En  établifïànt  l'état  de  la  quefhoii  fi 
**«!«.     il  eft  important  de  définir  nettement  les  ta* 
mes  qui  la  compofent  &  ,de  .les  comparer 
entr'eux ,  en  mettant  la  définition  à  la  place 
du  défini.  Par  cette  précauiion  on  évitera  les  - 
queftions  vuides  de  fens  &  compofées  de 
mots  qui  compares  entr'eux  ne  fignifient 
rien.    Il  y  a  fouvent  des  termes  qui  paroif-  • 
fènt  dire  beaucoup ,  mais  qui  épluchés  avec 
foin  fe  reduifent  à  très-peu  de  chofe.    Les 
queftions  font  alors  vaines,  puériles,  inutt 
les ,  on  fe  bat  pour  des  mots  &  l'un  impu- 
te à  l'autre  tout  ce  qu'il   lui  plaît ,  parce 
Îu'il  refufe  de  fe  fervir  du  même  Langage. 
/Illuftre    Mr.  Werenfels  a  écrit  fur  les 
difputes  de  cette  nature  avec  autant  de  déli- 
cateffe  que  de  folidité.    Je  ne  traafcnrai  pas 
ici  les  exemples  dont  il  s'eft  fervi,  &  peut- 
être  que  les  raifons ,  pour  lefquelles  il  n'a 
pas  trouvé  à  propos  d'en  augmenter  le  nom- 
bre, font  les  mêmes  qui  m'empêchent  d'en 
alléguer  d'autres.  Ceux  qui  étudient  lesCoa- 
troverfes  avec  un  efprit  de  discernement  & 
qui  réfléchiront  fur  ce  qui  fe  dit  tous  les 
jours  dans  les  AfTemblées  graves  &  dans  les 
converfations  ordinaires ,  rencontreront  à 
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t  Jimpliciter ,  &  fopbifma  acciden- 
ts ces  trompeufes  manières  de  rai* 
'avoient  lieu  que  pour  ne  s'être 
£  te  foin  d'établir  l'état  de  la  qucf- 

1  les  Stoïciens  difoient  ;  Une  mi*- 
ne  /aurait  être  tantôt  bonne  tan* 
faife  (4).  Donc  la  Vertu  femh 
rn^  c'étoit  un  Sophifme  qui  con- 
ce  qui  eft  vrai  abfolument,àcequi 
(ue  relativement  aux  cifconftances*. 
ne  aâion  ne  fkuroitêtre  tantôt  bon- 
k  mauvaife  en  elle  -même,  abfolu- 
néceflàirement  ;  j'en  tombe  d'ac- 
tais  une  aéHon  pourra  mériter  ces 
noms ,  fuivant  la  diverfité  des  cir- 
îs  ,  puifque  dans  de  certaines  con* 
;  une  aétion  eft  louable  r  qui  de» 
ndamnable  dans  des  circonûances 
• 

à  qui  Pefprit  embrouillé,  opiniâtre  r 
leur  des  jeunes  gens  qui  fortent  des 
es  fournit  un  arguaient  pour  mé- 
Sciences  tombent  dans  un  SfophiP» 
1  appelle  Sophifme  d'accident.  Une 
manière  d'étudier  fait  du  mal, 
:  bons  Difciples  ne  profiteront  pas 
ut  fous  de  bons  Maîtres  (jv). 

Le 

IVII    ET    PIIPIKINDA)    H  6  DO    !*• 

M  D  A.    Laiiot  bonum  non  eft;  qnid  ergl  eft  *•* 
is  contemptiê.  Scn.  Ep.  XXXI. 
Cum  eft,  lArtem ,  ont  Scientiam  yàmtftudium  **o<?- 
rare  profiter  eorum  vitia,  qui  in  eo  ftudio  funt  : 
[hetericam  vitupérant  propter  altcHJm  Orawrit  W- 

V/T4W,  ad  Hci.Iab.il. 
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Le  raifonnement  de  Charron  (Liv.III.de  h 
Sag.Ch.XIV.§.i9.)par  où  il  prétend  prouva 
que  la  Science  &  la  Sageffe  ne  [e  rencontrent 
pasycd  precifément  un  Sophifme.  Sous  pre« 
texte  que  le  iavpir  peut  être  feparé  de  te 
prudence  il  lui  plaît  de  les  regarder  com- 
me incompatibles,  fans  faire  attention  ni  i 
la  nature  de  la  Science  qui  n'a  pas  été  ac- 
compagnée de  fagefljb,  ni  à  celle  de  la  pro» 
dence  qu'il  trouve  à  propos  d'admirer  dans 
des  efprits  peu  éclairés.  Les  plus  beaux  cf 
floriffans Ejlats ,  Républiques,  Empires,  an- 
ciens &  modernes  ,  ont  ejlé  &  font  gouvernés 
très-fagement  en  paix  &  en  guerre  fans  au- 
cune fetence.  Rome  les  premiers,  cinq  cens  ans, 
qu'elle  a  fleuri  en  vertu  &  vaillance,  Mt 
fans  feience  r  &Ji-tôt  qu'elle  a  commencé  ê 
devenir  ff  avant* ,  elle  a  commencé  de  fe  corrm* 
pre,fe  troubler  par  guerres  civiles  &fe  ruiner» 
La  plus  belle  police  qui  fuft  jamais ,  la  Lace? 
demonienne  bafiie  par  Lycurgue  r  qui  a  produit 
les  plus  grands  personnages  ,  n'avoit  aucun 
projeffion  des  lettres  \c*  était  FEfcole  de  f^ertff, 
de  Sageffe ,  &  s'efl  rendue  viSorieufe  £A> 
thenes ,7a plus  ffavante  ville  du  monde  rPEf 
cole  de  toutes  Sciences  ,t  le  domicile  des  Mu- 
fis  ,  le  Magafin  des  Philofophes.  Voil 
des  Anciens^  Le  plus  grand  &  florifam 
EJlat  &  Empire  qui  fait  maintenant  a% 
monde  ,  c'eft  celui  du  Grand  Seigneur,  le 
quel  comme  le  Lion  de  toute  la  terre, /fe  fait 
*™wdre  t  redouter  par  tous  les  Princes ,  & 
Monarques  du  Monde:  &  en  cet  eftat  il  n'y  t 
aucune  Profeffion  de  Science,  ni  efcolc,  ni  ier 
mtjfion  de  lire ,  enfeigner  en  public,  non p* 
meÇmepour  la  Religion.    Qui  conduit  ^  /« 
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mefme  profperer  cet  EJiat  ?  La  Sage/Je,  la  Pru- 
dence. Mais  venons  aux  Eftats,.  auxquels  les 
Lettres  &  la  Science  font  en  crédit.    Qui  les 
gouvernent  ?    Ce  ne  font  point  les  Sfavaûs. 
Prenons  pour  exemple  ce  Roiaume ,  auquel 
U  Science  &  les  Lettres  ont  efté  en  plus  grand 
honneur  qu'en  tout  le  refle  du  monde ,  £y  qui 
femble  avoir  fuccedé  à  Athènes  :  Les  princi- 
paux Ojficiers  de  cette  Couronne  y  Conefia- 
bley  Mare fc  baux ,  Admiraux ,  &  puis  les  Se- 
crétaires d'Etat,  qui  expédient  tous  les  affai- 
res ,  font  gens  ordinairement  du  tout  fans 
Lettres* 

II  faut  chercher  les  caufès  des  defordres 
de  la  République  Romaine  dans  les  richef- 
fes  &  dans  le  luxe  qui  y  entra ,  en  même 
teins  aue  les  Sciences  des  Grecs ,  &  fi  la 
fauffè  Philofpphie  des  Pyrrhoniens  &  des  E- 
picuriens  n'avoit    favorifé   la  licence  que 
les  grandes  richefles  av  oient  amené  ,  cçtte 
République    auroit    encore   pu   fe    foûte- 
nir  long-tems.    Les  Sciences  n'ont  point 
Eut  de  tort  aux  Athéniens,  ils  fe  font  per- 
dus par  leurs  faâions,  l'envie  regnoit  chez 
eux  avant  que  les  Sciences  y  euflent  fait  des 
progrès.  La  barbarie  &  la  férocité  qui  l'ac- 
compagne a  pu  contribuer  aux   conquêtes 
des  Turcs  &  fervir  par  là  à  fonder  leur  Em- 
pire, mais  l'expérience  fait  voir  qu'elle  n'eft 
pas  propre  à  le  foûtenir.    Les  grands  hom- 
mes qui  ont  eu  part  au  gouvernement  de 
l'heureufe  Monarchie  dont  il  parle  avoient 
liai  de  fe  féliciter  de  n'avoir  pas  gâté  leur  ef- 
prit  par  les  fadaifes  de    l'Ëcôle  auxquel- 
^   les  on  donnoit  en  ce  tems  -  là  le  nom  de 
Science. 
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Il  fc  trouve  des  Théologiens  qui  fe  piaf* 
gnent  de  la  Philofophie  &  qui  en  condam- 
nent l'étude,  Parce  j  àS&VH-\\s^quron  y  preni 
un  cfprit  de  chicane  Ç3?  dïéloignementpour  h 
fimplicité.  Us  donnent  le  nom  de  Philofo- 
phie à  ce  qui  lui  eft  le  plus  oppofé  :  La  fim- 
plicité des  preuves  fait  une  grande  partie  de 
leur  élégance ,  *&  le  but  de  la  Philofophie 
c'eft  la  tranquillité.  Or  il  eft  évident  que  plus 
on  l'aime,  plus  on  a  en  horreur  Teiprit  de 
chicane, 
com-         V 1 1 L  Lors  que  Ton  propofe  foi-même 
ment  on  une  queftion  on  eft  maître  de  rentenditf  &. 
démêler  ^e  1*  refTerrer  autant  que  l'on  veut,  &  d'en 
dans  un  fixer  le  fens  comme  l'on  trouve  à  propos; 
Auteur  Je  feulement  faut-il  bien  prendre  garde  de  ne 
dw"at  s'écarter  point ,  dans  la  deduâion  des  preu- 
queftion.  ves ,  du  fens  auquel  on  s'eft  fixé.  Mais  lors* 
que  l'on  tombe  enlîfant  un  Auteur,  fur  une 
queftion  qui  ne  fe  trouve  pas  établie  avec  af- 
fet  de  netteté,  l'on  démande  quels  font  les- 
fecours  dont  il  faut  s'aider  pour  arriver  à  la 
jufte  intelligence  de  cette  queftion  ,  pour  ne 
prendre  point  le  change  &  ne  s'en  former 
pas  une  fàufïè  idée  ?  Il  peut  arriver  qu'un 
Auteur,  d'ailleurs  clair  &  judicieux,  ait  né- 
gligé d'établir  fcrupuleufement  Tétat  d'une 
queftion  qu'il  traite ,   parce  que ,   dans  le  . 
tems  où  il  écrivoit,  ce  foin  auroit  été  fuper> 
flu ,  le  fens  de  la  queftion  fe  trouvant  alors 
fans  obfcurité.  Il  faudra  donc  s'élever  juf 

Îjues  à  ce  tems-là ,  s'y  tranfporter  en  penr 
ée,  en  étudier  THiftoire,  &  dès  que  l'on 
aura  démêlé  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  quef- 
tion ,  on  connoîtra  dans  quelle  vue  elle  a 
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:é  propoiëe ,  &  quelle  eft  précifément  la 
erité  que  Ton  y  cherche. 

Dans  les  Auteurs  moderne*  on  trouve 
»r  ci  par  là,  mille  traits  où  Ton  ne  corn- 
«endroit  rien,  &  qu'on  pourroit  regarder  • 
:omme  inutiles  &  interpréter  tout  à  contre- 
feus,  fi  on  n'étoit  pa$  inftruit  de  mille  cir- 
conftances  auxquelles  ils  font  allufion,&qui 
les  ont  fait  naître.  : 

Quand  un  Auteur  eftraifonnable,  le  fens 
k  h  force  de  fes  preuves  fervent  encore  à 
développer  l'état  de  la  queftion  qu'il  traite , 
parce  que  ce  que  Ton  veut  prouver  répond 
toujours  exactement,  chez  un  Efprit  raifon- 
nable,  à  la  force  des  preuves  dont  il  fe  fert. 

Souvent  encore  ce  que  l'on  n'a  d'abord 
propofé  qu'en  paflànt  &  avec  trop  peu  d'é- 
tendue, pour  mettre  en  fon  jour  l'état  de  la 
queftion,  la  conciufion,  &  les  confequen- 
ces  que  l'on  tire  d'une  première  conciufion- 
le  rendem  manifefte  ;  car  la  conciufion  n'eft 
que  la  queftion  même  prouvée,  &  les  nou- 
velles confequences  que  l'on  tire  d'une  con- 
ciufion font  cette  conciufion  même,  prefèn- 
téeàl'Efprit  dans  fon  jour,  dans  fa  force 
4c  dans  lès  effets. 

Quand  on  eft  aflùré  d'ailleurs  qu'un  Au- 
teur n'a  penfé  que  très-jufte,  on  a  un  grand 
fecours  pour  expliquer  celles  de  fes  expref- 
fions  qui  paroiflent  obfcures  &  fiifceptibles 
d'un  fens  peu  jufte  ,  car  en  ce  cas  il  eft  plus 
mifonnable  de  conclurre  qu'il  y  a  de  l'ém- 
barras  dans  fts  expreffions  que  non  pas  de 
Pcrreur  dans  fes  idées.  S.  Pierre  infinuoitii.  Vie* 
ftfil  fellok  expliquer  fjîvant  cette  niaxi- I1X»  **• 
me  les  endroits  de  S.  Paul  difficiles  à  **- 
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tendre  que  les  ignorans   détournent  à  leufl 
propre  perdition.    C'eft  aînfrqu'en  fuppoûnt  ■< 
que  S.  Auçuftin  n'a  rien  penfé  que  d'exaç-  2 
tement  vrai  fur  la  matière  de  la  Grâce,.  l'A- 
luftre  Archevêque  de  Cambrai  pofe  en  fait  s 
que  fi  ce  Saint  Doéieur  paroijfoit  établir  y  mi* 
me  clairement ,  un  fyftime  fcandaleux ,  *//**• 
droit  avoir  reco&rs  aux  explications  les  plus 
bénignes  pour  ramener  doucement  fin  texte  à 
un  fins  digne  de  lui.    f.  Lettre  r  &  dans  la 
10.  fi  l'on  ne  pouvoit  expliquer  naturellement 
le  texte  de  S.  Auguftin  que  dans  un  feus  faux, 
il  faudroit  recourir  aux  explications  les  plus 
bénignes  1  il  faudroit  éviter  de  l'expliquer  fui* 
vant  la  rigueur  du  Cens  littéral ,  il  fauarùt 
fuppofer  qu'il  aurait  un  peu  exaggeré  par  un 
excès  de  zèle  contre  theréfie  PeJagienne. 
Fiuits  de    IX.  En  travaillant  à  bien  déterminer  le 
ces  foins,  fens  &  l'étendue  de  la  queftion  7  &  à  fefot- 
-     mer  une  idée  bien  préciîe  de  ce  en  quoi  elle 
confifte  ,  condition  très-eflèntielle  pour  la 
bien  décider  ,  on  fe  procure  un  autre  avan- 
tage ,  car  en  travaillant  ainfi  à  Teflentiel  ou 
gagne  pour  acceflbire  de  connoître  l'impor- 
tance de  la  queftion  :  fi  on  ne  la  trouve  pas 
importante  &  qu'elle  ne  paroiflè  d'aucune  a-  . 
tilité ,  on  lui  refufe  avec  raifbn  un  tems 
trop  précieux  pour  le  perdre  à  courir  après 
ce  qui  n'eft  d'aucun  ufage.    Mais  fi  la  quef- 
tion fe  trouve  de  poids  foit  par  elle-même, 
foit  par  fes  fuites  r  on  redouble  fon  attention 
pour  la  bien  examiner.  Il  arrive  encore  fou- 
vent  ,  fur  tout  lors  que  les  queftions  ne  rou- 
lent pas  fur  des  fujets  fort  compofés  ,  qu'a- 
près les  avoir  bien  déterminées  ,   &  avoir 
îubûitué  la  définition  à  la  place  du  défini,  cl- 
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e  trouvent  décidées  ,  fans  avoir  befoin 
epandre  la  lumière  des  preuves  &  du  rai- 
lement. 

CHAPITRE    II. 

)e  quelle  manière  on  doit  chercher  les 

Argumens* 

LO  R  s  que  ce  fecours ,  dont  nous  ve-  pe'fini- 
nons  de  parler  ,  un  des  plus  utiles  {|on  £c 
Ton  puiflè  confeiller  ,  ne  fe  trouve  pas  mVSI" 
iûnt,  il  faut  chercher,  comme  nous  l'a- 
is  dit ,  quelques  idées  qui  fe  joignant  à 
es  du  fujet  &  de  l'attribut ,  les  étendent 
les  amplifient  aiïèz  ,  pour  en  rendre  le 
>ort  manifefte.    Cette  troifîème  idée ,  à 
découverte  de  laquelle  il  faut  travailler 
r  former  des  raifonnemens  ,  s'appelle 
icn  j  parce  qu'elle  lie  les  deux  autres  & 
>lace  comme  entr'elies  :    On  l'appelle 
are  V argument  >  terme  dont  on  fe  fert 
r  marquer  ce  qui  illuftre,  ce  qui  déclare, 
e  cmi  prouve.  , 

I.  Telle  eft  la  nature  de  notre  Efprit ,  Pwmkc 
i  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  plufieurs  m?îef  ._ 

,  qu'une  idée  en  produit  d'autres ,  ouî|"ciaa/e'I 
ane  féconde  idée  naît  &  s'excite.,  enfuitc  couverte 

Poccafion  d'une  première.  C'eft  enco- dc  ,,ar* 
ine  vérité  d'expérience  qu'une  féconde  i-  8ttmcut# 
:  a  plus  ou  moins  de  rapport  avec  la  prê- 
tre ,  félon  que  l'on  cft  plus  ou  moins  at- 
tif.  Le  premier  conlèil  que  nous  donné- 
es pour  la  découverte  de  ce  que  nous  ap- 
pel* 


ra  pas  de  peine  à  iêntir  ainli  dei 
tout  à  la  fois  ,  dès  que  Ton  aura  eu 
fc  les  rendre  familières  ;  G'eft  par 
faut  commencer  :  l'attention  que  1' 
ne  à  la  définition  de  chaque  terni 
encore  beaucoup  à  s'en  rendre  l'id 
liere. 
Second  III.  I/experience  nous  apprend  q 
moien.  condité  de  l'Efprit  fe  reveille  &  s'a 
des  queftions  ;  11  faut  donc  fe  den 
foi-même ,  que  faudroit-il  fevoir  p 
forer  du  rapport  qu'il  y  a  entre  le 
ma  queftion  &  fon  attribut  ?  Qu< 
velle  lumière  pourroit  m'en  inftruir 
le  nouvelle  idée  pourroit  me  le  ma 
Envi&ger  la  queilion  plein  d'un  tel 
un  moién  efficace  de  faire  naître  e 
quoi  le  remplir. 


un  exem- <*„,.  1-t 
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,  engager  à  entreprendre  une  guerre, 
ur  définir  cette  queftion  ,  je  définis  d'à- 
d  les  termes  ,  &  mettant  la  définition  à 
place  du  défini ,  il  fe  trouve  que  je  de- 
mde  fi  P  intérêt  de  la  Société  humaine  engar 
quelquefois  à  des  voies  violentes  ,  &  qui 
9t  à  tuer  £<f  a  ruiner  ceux  qui  la  trou- 
nu 

Pour  décider  cette  queftion ,  que  faudroit- 
fkvoir  ?  Il  faudrait  favoir  fi  l'intérêt  de  la 
xâeté  humaine,  peut ,  dans  de  certaines 
gafîons  ,  aller  juiques  à  rendre  légitimes 
►  voies  ûnguinaires  ,  &  pour  cela  il  feu- 
oit  encore  lavoir ,  jufques  où  l'intérêt  de 
Société  humaine  porte  notre  obligation.  A 
tte  queftion  ,  quand  je  me  la  fais  attend- 
aient ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  répondre  que 
Atérêt  de  la  Société  oblige  les  hommes  de 
«  tout  ce  qui  eft  en  leur  puiflànce  pour  j 
nferver  Tordre  &  la  tranquillité.  Cela  é- 
it,que  me  refte-t-il  à  favoir  pour  achever 
clairciflemcnt  de  cette  queftion  ?  Il  faut 
roir  s'il  y  a  des  cas  où  la  confervanon 
Tordre  &  de  la  tranquillité  exige  des.  voies. 
>lentes ,  &  pour  cet  effet  il  faut  voir  s'il  y 
les  cas  où  Ton  ne  peut  maintenir  Tordre 
la  tranquillité  qu'en  fe  portant  à  des  aâes 
liens, pour  reprimer  ceux  qui  la  troublent, 
t  en  refufant  de  rendre  ce  qu'ils  doivent  y  4 
t  en  portant  leurs  mains  fur  ce  qui  ne 
ir  appartient  pas.  Pofer  de  tels  cas ,  c'eft 
iÀir  l'argument  qui  décide  cette  quef- 
n. 

V.  Cet  exemple ,  en  éclairciflant  la  pra-  Les  ideet 
oe  de  la  règle  précédente ,  rend  en  mé-  d^««"- 
:  tems  fenfibles  deux  autres  remarques  ,  f^niCr 

Tuna 


queition  ,  &  qu'on  le  les  eit  rendus 
miliers.  C'eft  par  la  connoiflànce 
principes  qu'il  faut  toujours  comn 
Quand  on  n'a  pas  encore  aflèï  éti 
matières  fur  lefquelles  les  queftions  i 
c'eft  trop  fe  hazarder  que  d'en  entre 
la  fblution. 
Ixcm-        VI.  11  n'eft  pas  necefTarre  de  fort 

mauvais   <lue^' on  °lue  nous  avons  choifîe  , 

xaifonnc-  mettre  devant  les  yeux  les  pîtoiables 
mens,  nemens ,  où  les  hommes  tombent 
même  qu'ils  s'écartent  des  règles  q 
venons  de  pofer.  Faute  d'avoir  reî 
tentivement&àfond  fur  la  nature  de 
me  ,  &  fur  la  nature  de  la  Société 
cômpofée  d'hommes ,  il  y  en  a  qu 
pés  des  defolations  de  la  guerre , 
çoivent  une  horreur  qui  la  leur  fait  < 
ner  abfolument ,  oublians  de  confid 
la  dépravation  de  l'Homme  porte  i 
.  ment  le  defordre  à  des  -excès  auxque 

Denf  oarer  nne  nar  Hé»«  voîp<î  fîmcmînï: 
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mes  pourroient  vivre  fans  Magiftrats  & 
guerre ,  parce  qu'un  petit  nombre  de 
lies  compofées  de  gens  d'un  naturel 
i  ,  &  élevés  avec  un  très-grand  foin  , 
rroient  s'entretenir  dans  la  concorde  pen- 
t  quelque  tems. 

i  y  en  a  qui,  connoifïànt  en  général  qu'il 
t  fait  des  guerres  juftes  &  qu'il  s'en  fait 
G  d'injuftes ,  trouvent  d'abord  à  propos 
s'en  tenir  à  cette  diftinâion  ,  &  de  dire 
il  y  a  des  occafions  où  l'on  doit  faire  la 
ire  &  d'autres  où  il  faut  s'en  abftenir. 
or  déterminer  enfuite  ces  deux  cas  fi  dif- 
ais ,  il  leur  vient  en  penfée  que  les  uns 
i.  la  guerre  pour  ladefenfe  de  leur  patrie , 
autres  entrent  dans  le  fervice  des  Princes 
ingers.  L'application  eft  donc  toutetrou- 
î;  défendre  ft  patrie,  cela  eft  beau&di- 
fcde  l'homme;  s'expofer  pour  le  fervice 
i  autres  ,  cela  eft  barbare.  Ils  fe  font  d'a- 
rd  fête  de  cette  diftinâion  avec  quelques 
ornes  toujours  affligées  de  voir  partir  leurs 
tans  ,  leurs  maris  ,  &  généralement  les 
rfonnes  en  qui  elles  prennent  intérêt,mais    >> 
ai  ailes  pourtant  de  penfer  que ,  fi  on  les 
aque ,  elles  auront  des  défendeurs.    On 
pete  enfuite  la  même  diftinâion  à  des  dif- 
ples  &  à  des  amis  ignorans  ou  faciles ,  & 
«s  l'avoir  ainfi  munie  de  plufieurs  appro- 
ilions ,  &  s'y  être  affermi  par  l'habitude  de 
réitérer  ,  on  en  informe  hardiment  le  pu- 
Sc.    Cependant  rien  n'eft  plus  frivole,  car 
m  qu'un  but  eft  jufte  ,  les  moyens  abfolu- 
ient  neceflàîres  pour  y  parvenir  ,  font  legi- 
imes  ;  or  le  moien  que  la  patrie  fe  défende 
i  elle  n'a  pas  des  Officiers  &  des  Soldats  ex- 
pert* 


[« 
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'  périmcnté*?  &  comment  èiflafaNK*] 
nommes  qui  la  compofent  doivent  t 

3ue  leur  patrie  foit  en  guerre  pour  en 
re  le  métier  ?  D'ailleurs  le  plus  fo 
viendra  toujours  la  vlétime  &  1e  par 
plus  fort ,  s'il  ne  peut  jamais  être  ; 
îecours  de  fes  volfins. 

D'un  autre  côté  un  Prince  poutroi 

prendre  une  guerre  d'une  injuftice  £ 

Me,  fi  mantfeftement  ruïneule",  &  s1 

dre avec  tant  de  mauvaiffe  fbi  &  dea 

que  le  bon  fens&  la  confeiencede  là 

les  engagerait  à  fe  difpenftr  d'être  lès! 

à  moins  que  l'on  ne  reconnoiflè  la  i 

du  Prince  pour  la  Loi  fbprême ,  &  q 

ne  dife  que  le  commandement  exprè 

vre  en  ce  préfent  fieck \j*Jhmewt  ait 

que  fobrement  &  religtemfimcmt  ,  i 

s'entendre  qu'avec  cette  exception  à 

que  le  Magiftrat  n'eu  difpenfe.    Toi 

tend  à  nous  faire  fentir ,  par  un  exen 

danger  qu'il  y  a  dç  s'arrêter  aux  idées ; 

&  la  neceflité  où  l'on  eft  de  pouflèr 

cherches  en  allant  de  notions  en  i 

jufques  à  ce  que  la  queftion  ft  tro 

claîrcie  par  quelque  chofe  de  détern 

Il  s'en  trouve  qui  décident  la  queft 

diftinguant  les  guerres  en  offenfives*& 

fives.    Celles-là  font  injuftes,  difent 

celles-ci  permiies.    Mais  comme  en 

la  guerre  l'on  pourfuit  par  la  viôlei 

droit  qu'on  pourfuit  par  la  Raifbn  ei 

dant  ;  Dire  que  les  guerres  ofFenfive 

injuftes,  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  qt 

les  procès  il  n'y  a  que  l'Aéteur  qui  i 

'  &  que  le  poflfeffeur  eft  toujours  dans  1< 
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îaniere  qu'il  fe  foit  mis  en  pof- 

oute  par  laquelle  on  arrive  à  la  Avispour 
e  l'argument ,  à  la  découverte  ^"ndrc 
moienne  néceflàirc  pour  former  rôbfcr- 
îcnt ,  cette  route  n'eft  pas  dif-  vation 
rer  ,  Jk  nous  venons  de  l'indi-  de«»*8to 
de  mots  ;  mais  la  pratique  en  eft  Scntci, 
,  &  c'eft  par  l'habitude  feule-  ■ 
peut  fe  la  rendre  facile  :  Je  con- 
de  commencer  à  raifonner  fur 
u  compofés ,  fur  des  fujets  étu- 
dre  &  avec  foin  ,  &  fur  lefquels 
ent  on  a  des  idées  nettes  &  exac- 
nes  gens  font  heureux  lors  qu'ils 
is  des  maîtres  qui ,  au  lieu  de 
ilement  à  leur  intelligence  &  de 
er  à  leur  mémoire  des  choies  di- 
fûës ,  les  forment  à  inventer,leur 
er  ,  &  cherchent  avec  eux  ce 
5ja  trouvé ,  &  qu'ils  fuppofent 
ornent  obfcur  &  incertain.    La 
de  la  Vérité  eft  une  efpece  de 
îelle  on  fe  forme  par  cet  excrci- 
.  on  rencontre  des  Livres  dont 
,  non  contens  de  faire  part  au 
ars  découvertes,  l'informent  en- 
jutes  qu'ils  ont  fuivies  7  &  des 
fe  font  donnés  pour  y  parvenir  ; 
:ombe  fur  des  Livres  écrits  de 
l'en  les  lifant  il  femble  qu'on 
Luteurs  chercher  ;  il  faut  fè  met- 
;>lace  &  chercher  avec  eux  ;  ce 
5  Ouvrages  qu'on  .doit  lire  &re- 
le  très-grande  application,  &  fe 
parfaitement  familiers.  Quand  oa 
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a  acquis  un  peu  plus  de  force  ,  on  peut  uti 
lement  faire  des  reflexions  fur  les  meprife 
des  autres ,  &  en  remontant  à  la  fource  d< 
leurs  erreurs  ,  établir  mieux  l'état  des  quef 
tions ,  fuppléer  à  ce  qu'ils  ont  omis,  évita 
les  détours  où  ils  fe  font  jettes  ,  &  pouffa 
fes  recherches  à  des  exaâitudes  ,  &  à  des  dé- 
terminations qu'ils  ont  négligées. 
Premier  VIII.  L'École  fait  mention  de  quelques 
Sophif-  Sophifmes  qui  ne  font  précifément  que  des 
me  con-  écarts  de  nos  règles  fur  la  découverte  4P 
reeic"  Moieiv  II  n'arrive  que  trop  de  pofer  pour 
s  *  preuve  d'une  propofition  obfcure  ce  qui  tfefi 
pas  moins  obfcur.  C'eft  afïèz  Tufkge  des  Pré- 
dicateurs ,  le  texte 'qu'ils  expliquent  eft  fe« 
Ion  eux  celui  qui  a  befoin  d'éclairciflèment , 
&  tous  les  parallèles  en  font  le  commentai- 
re manitefte  ;  mais  ce  texte  ainfi  commenté 
deviendra,  dans  quelques  fanaines,  le  com- 
mentaire formel  de  ceux  par  lefquels  on  a 
prétendu  l'éclaircir.  Quand  on  veut  rai- 
fonner  fur  des  matières  obfcures ,  l'impa- 
tience où  Ton  eft  de  trouver  quelque  chofi 
entraine  à  établir  une  obfcurité  par  une  autn 
obfcurité.  Les  animaux  brutes  ne  font  pas 
des  machines,  &  ne  raifonnent  pas  non  plus 
on  le  prouve  en  difant  que  l'inflinâ  feul  Icî 
fait  agir.  L'homme  paroît  libre,  mais  il  n( 
l'eft  point ,  parce  qu  une  Prédeftination  if- 
revocable  a  tracé  toute  la  fuite  de  les  penféei 
&  de  fes  roouvemens.  Par  un  tel  raifonne- 
ment ,  l'on  cherche  à  .ébranler  la  certitude 
d'un  fentiment  immédiat ,  en  prenant  pour 
principe  une  incomprehenfibilité.  On  voit 
encore  des  Auteurs  qui,  pour  expliquer  la 
nature  des  Corps ,  prennent  pour  principe 

l'by- 
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rhypothele  contradiâoirrîle  la  Transfubftan- 
tiatlon. 

IX.  On  appelle  dans  l'Ecole  pétition  de  Second 
fr'mcipe  4a  faute  où  Ton  tombe,  lors  que  la  SoPhi*- 
writé  de  la  preuve  ,dont  on  fe  fert ,  fuppoïè  me* 
déjà  la  vérité  de  la  proportion  qu'on  prétend 
.  établir  par  cette  preuve.    Sur  des  fujets  fort 
fimplcs  cette  méprife  paroît  puérile ,  &*en 
même  tems  fi  groffiere  que  Ton  eft  tenté  de 
rçuder  comme  fuperflue  la  règle  qui  la  dé- 
fend :  mais  de  grands  hommes  y  font  tom- 
bés for  des  matières  compofées.  Par  exem- 
ple, pourquoi  prendre  la  peïànteur  pour 
principe  de Taâion  des  Corps  les  uns  fur  les 
«très  Ml  eft  auffi-tôt  fait  &  il  eft  également 
'  cUr  de  dire  qu'ils  agiflent  les  uns  fur  les  au- 
tres', que  de  dire  qu'ils  pefent  les  uns  fur 
les  autres? 

La  démonftration  commune  chez  les  An- 
ciens du  principe  des  Mechaniques  eft  une 
pétition  de  principe ,  &  celles  par  lefquelles  de 
fivans  &  célèbres  Algcbraïftes  ont  voulu 
prouver  qu'une  fraâion  multipliée  par  elle- 
même  neproduifoit  point  un  entier ,  &  qu'on 
nepouvoit  venir  à  bout  de  trouver  en  frac- 
tions la  racine  quarrée  jufte  d'un  nombre  en- 
tier quand  il  n'a  pas  pour  racine  quarrée  un 
entier ,  ces  demonftrations  ne  font  pas  aflez, 
éloignées  de  ce  défaut. 

„  La  connoîflànce  des  Règles  eft  inutile , 
npois  qu'avec  cette  connoiflance  tant  de  Sa* 
»vans  nelaïflènt  pas  de  s'écarter  de  la  Vérité. 
oi  l'on  prétend  prouver  par  ce  raifonne- 
ment  l'inutilité  des  Règles  ,  c'eft  un  fophif- 
me  qui  fuppofe  ce  qui  eft  en  queftion  ;  Ceux 
Tme  IIL  Ddd  qui 


terprçtatipn .  contcftée  expofe  le  \ 
du  paflàge  ,  ils  refufoient  cepcn 
l'admettre  pour  vrai  ;  mais  c'eft 
même  qu'ils  croient  cette  interpret 
loignée  du  fens  véritable,  qu'ils  ne 
le  refoudre  à  l'admettre,  La  Queft 
point  de  Ctvoir  s'il  faut  admettre  le  i 
de  l'Ecriture,  mais  on  demande  uni< 
fi  une  certaine  interprétation  contîen 
ritable  fens.  Ceux  qui  ,fe  dilènt  in 
parlent  conféquemment,  quand  ils 

Ju'ils.ont  confervé  fans  altération 
t  la  foi, Se  qu'il  eft  inutile  de  leur 
deflus  des  difficultés ,  qui  ne  làurc 
ébranler.  Mais  ceux  qui  ne  fe  don: 
pour  infaillibles  ,  font  obligés  de  re 
tre  que  parmi  le  vrai ,  le  Don  &  Pi 
pourroit  leur  être  arrivé  de  mêler 
choie  qu'on  ne  feroit  pas  mal  d 
ger. 

La  difputedeM.  Huet  avecM.  De 
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Bangue  dans  laquelle  Moyfe  a  écrit  ;  la  dis- 
pute s'étant  échauiFée ,  coimne  il  arrive  oi> 
finairement,  M.  Defpreaux  ne  trouvoît  pas 
qu'il  tût  digne  de  la  pieté  d'un  Evêque  de 
contefter  la  fublimîté  des  eipreffions  dan» 
tfne  matière  fi  fublime,  à  quoi  M.  Huet  ré- 
pond, //  eft  aifé  maintenant  de  voir  fi  la  ceu- 
fnre  de  M.  Defpreaux  eft  bien  fondée.  Elle 
fe réduit  à  faire  un  point  de  Religion  de  nôtre 
ifferend  ,  &  a  ntaccufcr  d'une  efpece  diïnt- 
ftete\  a* avoir  nié  aue  Moyje  ait  emploie  le 
Sublime  dans  le  paffage  dont-il  s* agit.  Mai» 
(elaeft  avancé  fans  preuve ,  &  ^eft  DONNER* 

POUR  RAISON  CE  QUI  EST  EN  QUES- 


fer  la  Religion  que  de  ne  parler  pas  contre  le 
htfeus. 

Cette  diipute  eft  une  preuve  évidente  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  arrive,  au*  Savan9 
même  du  premier  ordre  ,  de  perdre  de  vue 
l'état  de  la  queftion  dès  que  leur  Efprit  s'é- 
chauffe. M.  Defpreaux  allègue  que  des  per- 
sonnes ,  non  moins  confiderables  par  leur 
fivoir  que  par  leur  pieté  ,  entre  plufieurs 
preuves*  excellentes  qu'ils  ont  apportées  pour 
faire  voir  que  c'eft  l'Efprit  faint  qui  a  di£té 
ce  Livre,  ont  cité  lé  paflage  dfcLongin.  „Ce- 
„la  fait  voir  ,  dit-il,  combien  les  Chrétiens 
„ doivent  être  perfuadés  d'une  vérité, fi  clai- 
„re  qu'un  Payen  même  Ta  fcntie  par  les  feu- 
„les  lumières  de  la  Raifon,  comme  fi  le  Su* 
bli'me  fe  fentoit  par  la  foi. 

L'état  dé  la  Queftion  même  bien  poféàu- 
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roit  prévenu  là-defTus  ,  ce  me  femble  ,  tou* 
te  conteftation.  Les  idées  que  Moyfe  ex-, 
prime  dans  ces  paroles  ne  font-elles  pas  des 
plus  grandes  qui  puiffènt  fe  préfenter  à  l'Ef- 
prit  humain  ?  Cela  eft  hors  de  doute.  Les 
termes  de  Moyfe  ne  font  ils  pas  propres  à 
les  faire  naître  dans  toute  leur  force  ?  On  n'en 
fkuroit  difconvenir  ;  ils  répondent  à  la  gran- 
deur des  idées ,  y  a-t-il  apparence  que  Moy- 
fe  fe  foit  élevé  à  ces  exprefiions  feulement 
par  la  grandeur  de  fon  génie  ,  ou  fi  la  lan- 
gue ,  dans  laquelle  il  s'énonçoit ,  les  lui  a 
naturellement  offertes  ? N 

Les  raifbnnemens  que  Seneque  fait  à  Po- 
lybe ,  pour  le  confoler  de  la  perte  de  fon 
frère  ,  cachent ,  fous  de  grands  mots  ,  & 
fous  des  idées  pompeufes ,  des  pétitions  de 
principe ,  &  fuppofent  ce  qui  eft  en  que£ 
tion.  Polybe  n'ignore  pas  que  la  vie  hu- 
maine eft  un  tiflii  de  biens  &  de  maux  qui 
fe  fuccedent  tour  à  tour  ,  mais  il  croit  que 
tout  bien  compté  ,  les  biens  l'emportent  fur 
les  maux  &  qu'il  vaut  mieux  vivre  que  de  ne 
vivre  pas  ,  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  pleure 
fon  frère.  Seneque  au  contraire  pofe  pour 
principe  que  celui  qui  meurt  gagne  plus  qu'il 
ne  perd  &  il  veut  qu'on  l'en  croye  fur  fa  pa- 
role (2). 

Rien  n'eft  plus  fréquent  dans  les,  difcours 
ordinaires  des  hommes  que  ces  trompeufès 
fuppofitîons  :  Vous  êtes  prévenu  de  haine , 

on 

•W  «ft  *«W  ccmfntes  ,  fku  Mi  rmiffnm  ,  *]»im  ertp- 
I*T  *"•  Afo»  •fikm  fnutnr  ,  «0»  tu*  fimul  de  fu*  grstui 
***  ******  btnefici* ,  m»  dâèi$.   Mifirtmtm*  fmà  ijls 
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on  loue  la  valeur  &  la  gencrofité  de  votre 
ennemi  ;  Il  n'a  point  fait  ce  qu'on  lui  attri- 
bue ,  dites-vous  ;  &  pourquoi  ?  11  n'eft  rii 
vaillant  ni  généreux.  Mais  Ton  prouve  qu'il 
eft  l'un  &  l'autre  par  fes  aéHons  ?  Je  ne  les 
crois  pas,  repliquez-vous  ;  &  pourquoi  &c. 
le  cercle  recommence.  Les  préventions  fa- 
vorables jettent  dans  les  mêmes  petiteflès  : 
Oo  découvre  une  vérité  nouvelle ,  ou  l'on 
combat  une  ancienne  erreur  :  fi  cela  étoit 
vrai ,  dit-on  •  dé  la  première  de  ces  propo- 
sons ,  les  Anciens  en  auroient  déjà  parlé  ; 
fi  vos  objections  étoient  folides ,  dit-on  de 
la  féconde  ^  les  Anciens  fe  feroient  trom- 
pés :  &  d'où  lavez-vous  que  les  Anciens  ont 
tout  vu  &  ne  fe  font  point  mépris  ?  De  leur* 
Ouvrages  dont  rien  n'égale  retendue  &  la 
foMte.  Mais  je  vous  dis  moi  que  telle  & 
telle  confideration  leur  eft  échappée.  Vous 
vous  trompez ,  ils  ont  tout  vu  &c. 

Il  ne  faut  donc  jamais  fuppofer  pour  vrai 
ce  qui  n'eft  pas  connu ,  &  dont  on  n'a  pas 
d'idée-,  c'eft  une  règle  que  nous  avons  déjà 
établie  ailleurs  ;  la  certitude  ne  fe  trouve  que 
dans  l'évidence.  Un  Leâeur  ouvre  un  Li- 
vre dans  le  defir  de  s'éclaircir  fur  des  faits 
qui  font  obfcurs  pour  lui ,  &  d'en  déve- 
lopper les  caufes  ,  mais  il  trouve  que  l'Au- 
teur lui  demande  pour  grâce  de  lui  accorder, 
&  de  fuppofer  avec  lui ,  des  principes  qu'ils 
me  comprennent  ni  l'un  ni  l'autre  :  c'eft  vou- 
loir 

âmi/k  v  un  bemum  quod  non  dtfidffdt  t  mihi  crtdi  ,  it  be& 
tm  efi  y  cm  fmfmnn  fuptrwdMS  tfi  ,  ftUm  M  «*f  f*TM4 

tfc  De  Coof.  ad  folyb.  ctp.  z%. 

Ddd  4 


d* mm  genre  à  Foutre, 

Je  dirai  naïvement  que  cette  règle 
roît  avoir  été  inventée  par  des  gens 
avoient  befoin,pour  fe  tirer  de  quel* 
jeâions  qui  renverfoient  leurs  faufli 
thefës.  Ainfi  un  Doâeur  qui  a  priï 
de  l'affirmative  fur  les  Atomes,  pi 
tes  argumens  d'un  Mathématicien , 
parti  de  fe  fâcher  ou  de  fe  moquer  , 
l'humeur  dont  il  fe  trouve;  Fait 
métier  ,  dit-il  à  ce  fubtil  oppofknt , 
rai  le  mien  ;  Enfeignez  les  Mathem 
j'enfeignerai  la  Phylîque  ;  nos  juril 
font  fèparées, vivons  en  paix  l'un  a> 
tré,  chacun  céuis  fon  territoire.  Ce 
dés  défaites;  car  fi  le  Mathematiciet 
en  parlant  de  l'étendue  ,  la  divifion 
terfdue  n'a  point  une  dernière  borne 
îe  n'eftpas  compofée  d'atomes. 

Cette  regfc  de  commande. eft  enc 
commode  à  ceux  qui  diftihguent  1 
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pht  rien  dans  ce  qu'il  dît ,  &  fe  trouve  en 
oppofition  avec  la  Raifon  ,  il  envoie  pro- 
mener cette  Raifon ,  &  lui  commande  de  fe 
fixer  dans  les  Auditoires  inférieurs  ,  uns  a* 
roTr  l'audace  de  s'élever  plus  haut.  (3). 

Je  conçois  que  de  certains  Politiques  s'ac- 
conunoderoient  aifément  de  cette  belle  re± 
gle ,  &  qu'ils  traiteroient  de  bon  cœur  un 
fige  &  jufte  Direâeur ,  qui  voudroit  les  ren- 
fermer dans  les  limites  du  Devoir  &  de  la 
Vertu  ,  comme  un  fot  qui  n'a  pas  mieux  é- 
tudié  les  élemens  de  la  Logique  que  les  pro- 
fondeurs de  la  Politique,  &  qui  paflfe  d'un 
jmre  à  loutre. 

Les  hommes  s'entêtent  premièrement  de 
quelque  opinion ,  enfuite  ils  cherchent  des 
ruions  pour  Fapuier  ;  Tout  ce  qui  leur  pa- 
raît favorable  à  leurs  préventions  ils  l'ad- 
mettent ;  tout  ce  qui  leur  paroît  contraire 
ils  le  reculent.  Ils  fe  donnent  également  la 
liberté  &  de  fe  fervir  des  principes  d'une 
Science,  pour  établir  les  Théorèmes  d'une 
tatre,  quand  ces  Théorèmes  leur  plaifent,& 
de  regarder*  comme  hors  de  leur  place  tou- 
tes les-  preuves  qu'on  en  tire  ,  quand  ces 
preuves  vont  à  démontrer  ce  qui  ne  leur  a- 
grée  pas. 

Ils  font  la  même  faute  en  imtiere  de- 
moeurs  ,  &  quand  il  s'agit  de  régler  leur 
conduite  ,  ils  fe  foumettent  aux  Loix  dont 
l'obfervarion  ne  leur  eft  pas  incommode,  & 

dit 

(})  Omnium  verl  hêturum  ûrtinm  »  ienùjnt  yirtutnm- 
ifftrttm  focietatem  ctgnmkntmqut  mtn  ntrnnt*    CiC  4c  O5 
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du  relie  chacun  fe  Sût  Ci  Morale  ;  le  Soldât 
JTe  donne  des  difpenfes  qu'il  condamnerait 
dans  des  gais  cTEglife.  L* Avocat  choifit  fis 
règles.,  k  le  Juge  les  Sennes.  Et  comme 
ce  qui  eit  reçu  pour  vrai  dans  une  Science 
paflepour  faux  dans  une  autre,  tel  s'applau- 
dit de  Eure  ce  qu'il  trdUveroit  pourtant  in» 
fuportable  fi  un  autre  le  faifoit , 

Dat  ventant  corvis  ,   vexât  cemfmra  co» 
lumbas. 

Tel  rft  condamné  au  dernier  fuplice  pour 
avoir  voulu  fuivre  un  chemin  qui  a  fait  la 
grandeur  &  la  fortune  d'un  autre.  Tel  qui 
met  lâgloire  à  tromper  ebafferoit  uc  domes- 
tique en  qui  il  aurait  trouvé  le  moindre  de» 
guifement  :  On  s'entête ,  on  fe  prévient , 
on  prend  pour  règle  quelques  intérêts  tem- 
porels &  trompeurs  ,  &  fuivant  qu'on  eft 
prévenu,  l'on  donne  le  nom  de  lumière  aux 
ténèbres  ,  &  on  prend  pour  un  faux  jour  la 
plus  éclatante  lumière  (4). 

Je  iài  bien  qu'une  même  propofîtîon  devra 
être  reçue  comme  vraie  ,  ou  rejettéç  com- 
me faune  7  fuivant  les  divers  fens  qu'on  lui 
donnera  ,  &  les  différais  rapports  fous  lef- 

2uels  on  la  conûderera.  Ainfi  cette  propo- 
tiaayLe  point  n'a  pas  de  parties  %îera  faillie 
fi  elle  roule  fur  quelques  points  actuellement 
èxiïtansj&  pofe  qu'il  y  en  ait  fans  aucune  par* 
lie  :  mais  elle  eft  vraie  fi  ny avoir  pas  des  par» 
ties  ûgniûe  n'en  avoir  plus  auxquelles  on  dai- 
gne 

(4)  £*idâm  ddto  in  taielrit  rtfmermx  ,    m  pUUtÊ  fr 

pwtoto  tfi  vktmd  miiut  tf,   Sca,  E**  W, 
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ïaire  attention.  Or  comme  différentes. 
aces  traitent  quelquefois  d'un  même  ob~ 
mais  coafideré  en  divers  fens  ,  il  fe 
ve  que  la  même  propofition  fera  avec 
n  affirmée  dans  l'une, &  niée  dans  Tau- 
fi  Ton  peut  appeller  la  même  propofi- 
celle  qui  eft  compofée  des  mêmes  mots. 
îi  ne  renferme  pas  le  même  fens.  Ainu 
;  font  un ,  &  trois  ne  font  pas  un,  mais 
en  des  fens  differens  ,  car  dans  le  fens 
trois  font  plus  qu'un ,  dans  ce  même 
trois  ne  font  pas  précuément  un.  La 
peur  ,  la  largeur ,  la  profondeur  ,  ne 
ras  trois  Corps ,  mais  trois  réalités  d'un 
Corps  &  ce  qu'elles  font  trois  realités 
îpêche  pas  qu'elles  ne  forment  un  feul  ? 

CHAPITRE     III. 
Des  Lieux  communs» 

'  Es  anciens  Rhéteurs  donnoiènt  détrône  » 
^   confeils  differens  des  nôtres  pourpmenc 
•  à  trouver  des  argumens ,  &  voici ,  ce  *c  **PT 
èmble  ,  ce  que  Ton  peut  penfer  de  plus  ^eiqoe 
©naMefur  leur  méthode.    Ils  connde-LtaK 
tt  qu'un  argument  ne  peut  éclaircir  une 
Bon  qu'eu  vertu  de  quelque  rapport  qu'il 
aevec  le  fujet  &  avec  l'attribut  de  cette 
lion.    Cela  pofé  7  ils  diftribuoient  tous 
rapports  imaginables  ,  en  de  certaines 
!ès  j  &  Us  concluoient  que  tout  argu- 
k  devoit  appartenir  ou  à  l'une  00  à  Fart* 
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prunes  par  des  titres  communs  à 

argument ,  &  renfermoient  tous 

vagues  applicables  à  plusieurs  fujc 

minés..   Jufques  là  ils  ne  pofoien 

fait  qu'on  ne  dût  leur  accorder. 

vons  expliqué  ces  Lieux  commun 

première  Partie,  en  parlant  des  rela 

les  objets  de  nos  penf&s  ont- entrée 

utilité        IL-  Si  l'on  aj  oute  qucquand  un  : 

*?•         s'eft  préfenté  à  notre  efprit ,  afin 

*ICU*      aflùrer  s'il  a  un  rapport  à  la  queftic 

iknt  pour  l'éclaiicir  &  pourétab 

ment  ce  qu'on, en  doit  croire  ,  il  e 

fe  rappeller  les  règles  delà  relation 

le  cet  argument  appartient ,  &  de 

attentif  à  deux  chofes ,  l'une  c'efl 

même  de  cette  relation  ,  car  toute! 

,    ,       lions  ne  font  pas  d'égalée  force ,  l?au 

gument  eft  bien  conforme  à  toutes 

de  la  relation  à  laquelle  il  appartier 

*   vertu  de  laquelle  on  prétend  qu'il 
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claircir  une  propofition  générale ,  qu'ils  en 
facilitent  l'intelligence ,  parce  que  les  idées 
déterminées  frappent  plus  l'efprit  que  les  va- 
gues r  mais  que  les  exemples  ne  prouvent 
pis  toujours. 

III.  Mais  lors  qu'outre  cela  Ton  prétend  que  inutilité 
pour  inventer  desargumens  fur  des  queftions  £? 
compofées ,  il  faut  confulter  ces  Lieux  corn-  com* 
mans  l'un  après  l'autre  ,  &  voir  fi  l'on  ne  muas, 
pourra-point  tirer  quelque  preuve  des  Sem* 
blêtles  Y  ou  des  Adjoints  ,  ou  des  Effets, ovl 
enfin  des  Caufes ,  il  me  paroît ,  qu'il  y  a 
bien  des  choies  à  dire  contre  cette  méthode. 

Elle  ne  peut  être  que  d'un  petit  fecours , 
parce  que  fi  le  fujet  dont  il  s'agit  eft  peu 
conmiyil  ne  fera  pas  facile  d'en  connokre  les 
fcmblablesrles..oppofésr  les  adjoints  &  les 
caofès  ;  &  s'il  eft  afTea  connu  pour  amener 
rEfprit ,  &  aifément  &  jufte ,  fur  toutes  ces 
relations,  il  fuffira  fans  doute  d'arrêter  fon 
attention  fur  ce  fujet ,  &  il  naîtra  de  fon  i- 
dée ,  ainfi  attentivement  confiderée ,  dequoi 
réclaircir,fàns  qu'il  foit  néceflàire  de  fe  dis- 
traire à  parcourir  des  Lieux  communs.  Cet- 
te diftrach'on  même  nuiroit  (  &  Cèft  ma  fe* 
conde  remarque  )  parce-  qu'elle  détourne- 
rait une  partie  de  l'attention  qull  faut  don- 
ner toute  entière  au  fujet  que  Pon  étudie. 
D'ailleurs  ces  Lieux  communs  ne  préfen*- 
tent  que  des  idées  vagues  7  &  faut-il  aban* 
donner  les  idées  déterminées  de  la  queftion, 
capables  d'en  faire  naître  d'autres  déterminées 
auffi ,  pouc  fe  détourner  fur  des  queftion* 
vagues  dont  nous  avons  vu  dans  notre  pre- 
mière Partie  que  l'application  étoit  fouvent 
trompeufe  ?  J'en  donnerai  pour  exemple  la 
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même  queftlon  que  j'ai  difcutée  dans  le  Cht»  ; 
pitre  précèdent.  Elle  roule  fur  la  juftice  de 
la  guerre.  Si  nous  cherchons  dans  les  Lieu 
communs  de  quoi  l'éclaîrcir  ,  celui  de  la 
Caufe ,  par  exemple,  nous  fournira  pour  ar- 
gument que  l'effet  n'eft  point  jufte  quand  la 
caufe  cft  injufte  ,  &  que  l'orgueil  &  la  ven- 
geance font  les  caufes  de  la  guerre»  Mais 
ce  même  Lieu  commun  nous  fournira  auffi 
de  quoi  argumenter  en  difimt  que  la  necdr 
fité  de  fe  défendre  contre  les  violences  i&- 
juftes  y  &  d'arracher  des  mains  d'un  ufurpa- 
teur  ce  dont  il  s'eft  injuftement  empareront 
des  caufes  qui  juftifient  la  guerre.  Ainfi  au 
lieu  que  l'on  étoit  d'abord  dans  l'incertitude 
par  l'ignorance ,  on  fe  trouve  enfhite  dans 
le  doute  par  l'oppofition  des  argumens  ,  & 
tout  cela  vient  pour  avoir  voulu  les  tirer  de 
l'idée  vague  de  caufe ,  également  applicable 
à  des  cas  tout  oppofés. 

Cette  méthode  donc  n'aide  point  celui  1 
qui  les  matières  ,  fur  lefquelles  la  queftion 
roule  ,  font  obfcures.  Qu'on  en  faflè  l'ef- 
ùi  ou  qu'on  fe  fouvienne  de  ceux  que  l'on 
a  faits  7  lors  qu'on  étoit  jeune ,  &  que  l'on 
étudioitfous  les  Maîtres  de  l'École  ,&  l'on 
avouera  qu'après  avoir  Inutilement  tenté  à 
interrogé  les  Lieux  communs  l'un  après  l'an- 
tre ,  un  peu  d'attention  fur  la  queûïon  com- 
xnençoit  de  faire  naître  des  idées  que  l'on  a- 
voit  inutilement  cherchées  ailleurs.  Celui 
k  qui  le  fujet  fur  lequel  il  veut  raifonner  cft 
un  peu  connu  n'a  que  faire  de  confulter  ces 
Lieux,  &  celui  qui  les  confulte  n'en  tire  que 
des  preuves  vagues  &  infuffiûntes. 
Kfponfc     IV.  Il  eft  vrai  que  les  Anciens  Rheteu* 


Part- III-  Chàp.  III.    117^ 

n'en  cherchoien t  pas  d'autres.  Pourvu  qu'eji  jcaîoa 
peu  de  tems,  &  lans  donner  à  leurs  Bifcir  tirée  de 
pies  des  lumières  &  de  folides  connoiflàa- la  coût*" 
cesjumteres  qui  leur  manquement  à  eux-mé-  mc* 
mes-,  ils  vinflent  à  bout  de  les  faire  parler 
pomptement  y  &  fort  au  long  ,  fur  les  fii- 
jetsque  Ton  trouvoit  à  propos  de  leur  pré- 
fenter  ,  ils  étoient  contens.    Les  pères ,  & 
la  multitude  ignorante ,  en  étoient  éblouis  , 
&  c'étoit  allez  pour  attirer  aux  Maîtres  de 
ces  Difciples  babillards  de  la  réputation  i  & 
la  fuîtes  utiles  de  cette  réputation» 

L'art  de  trouver  des  aigumens  pour  dis- 
puter for  un  iujet  que  l'on  connoit  peu  ,  eft 
on  ait  trompeur  &  tout  propre  à  citer  la 
Rttfon.  Apres  avoir  actytys  une  malneureu- 
fc  facilité  de  trouver  des  apparences  de  Rai- 
ions  on  ne  peut  plus  fe  refoudre  à  prendre 
tontes  ks  précautions  néceflàires  pour  en 
trouver  de  foHdes  &  pour  démêler  le  certain 
(fa  vraîfcmblable  ,  de  forte  que  quand  cette 
méthode  n'entraîne  pas  au  Pyrrhonîfîne,c'eft 
que  par  bazard  ,  par  fentaifie  ,  par  déféren- 
ce pour  des  dogmes  établis ,  on  s'arrête  au 
milieu  de  la  pente. 

Il  eft  donc  inutile  de  vouloir  autorîfer  cet- 
te méthode  par  un  ancien  ufàge.  Car  oa 
n'ignore  pas  ht  force  de  la  coutume  f  les 
hommes  font  gravement  dans  la*  vieillefTe  r 
ce  qu'on  leur  a  appris  à  faire  fottement  dans 
f enfance  ,  &  un  Dodeur  fuit  les  traces  de 
celui  qui  Ta  précédé  comme  un  oifon  la  file 
d'un  autre  oîfon.  Mais  outre  cela  les  plus 
grands  maîtres  ont  reconnu  la  puérilité  de 
cette  méthode ,  Ciceron  &  Ouintilien ,  qui 
eu  ont  mité  pour  ûtisfafre  a  ï'ufigc ,  ont 

biea 
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bien  vu  que  rien  n'étoit  plus  fuperficîeî.Q 
tîJien  conféîlle  de  ne  s'y  pas  arrêter  ,  &  la 
que  Ciceron  fait  parler  ferieufement  o 
cœur  ouvett  d'Uluftres  Orateurs  ,  il  f&t 
bien  à  d'autres  maximes  (i). 

Il  eft  pourtant  certain  qu'il  s'étoit  It 
me  trop  accoutumé  à  cette  méthode, 
le  deftèin  de  s'élever  aus  premières  dignité 
&  par  fbn  empteuement  à  iervir  ceux  qui'ir 
voient  recours  à  lbn  éloquence,  c'étoit  pi  " 
lui  une  neceffité  de  fe  charger  de  toutes  tel: 

(»)  EMiftim,  grttMm  „  h,.  ,f, ,  r,*J<,  f*a*r*»,  J!  * 
ixpifmrru  ,  tjHi  fmAi  td  Jici*d*m  p(«i  yn*m  iffat  mm 
fijft  fridifi.    Cil.  4e  Ont.  Lib.  I. 

Ni»  «mit ,  i]H*mjiX  ltyûmnr  ,  mihi  vidiftur  J>    - 
(«.  fr  Md  prtupit  eft^viettdt.     Ex  hi,  nim  /****,    ■ 
Kidc  émnititmtlc  iittnd,  pr*it(tt  fxmimtr  ,  IhtHt 
lênitùinim  »«"«  ,  «'?•"  Ole  '\"*m*  difiiitàri ,  fwtf 
ntm.  trtdtt  ,   f»i  efi  ,   qui  n.fdtt ,    ?«  fin  in  hm» 
Unitndt  t     ...     ■■■ 

Nie  mihi  ipm  tft  Grtet  tlia*.  defor, ,  ?*i'  m 
j«*  frtttpta  dtttitttt  ,  mm  iffi  immijiutm  fm 

pa  •!/>»  jêduhm  tfptxtrit.   

S»«  onm  iR  itlirum  Grutintp ,  f*i  aunmfutm  nfrî* 

l'fii  /Mit  ,  fr-ii«  »«,»«  ,rf?o,»r  f  fo/m,  ,  .«  jm  .b 
T»J  ifnw  ,  furf  niti  n.»  diffiica  ,  tus  ,fia*»t ,  i 
nr  uni  i*ti^  m*  nin  fanant, ...    Srd  tamtn  ijl  nra 

**"  >  f  «"<■"»  «■  ;■*««  pitf»m  pirridicult. 

^tt  ifii  t/uidim  ,    <p»  à,™, ,  cm»  <«/*  «  ;J*n./«- 

HKTMit  ,  fintplil  £taiT,bw  argum™iiT*n  tipUm  [nfXnm<\ 
mmd  m»  fi  *d  nfiuiuitiu  *i,l,ftetnMht  tutti,  «f  i«»  ^  , 
*t,  faut*  pifita  fit  auft,  h*tt*»i  pi  fi, ,/„„,,,  - 
Jlmtim  tJtfrdirt  piffixt  tnummrt  dipnmirt ,  ttmoi  &  i 
i,  infini,  cfi  riv*b,  anfiUtTi  ,  frmti  rtTxm  n<m  vide 
&j*m  tlttis  tfi  ufripu  tnfiji,  i  ufitt,  qmtd  wiï 
trujp"  tr  ***'  '«mit  >wiu«  ,  nJn  ■      —  . 

^ttaut  Hc  illMd  wdindHm  .fi  ,  »  .«•  /i.m»i,,  tS  p 
ifi.r**>  m.fipw>Tmm  ,  tàjp,,  l.brr,,  „.firli  „,„imm; 
Hk,  hit  tjtidii»  Ad  diitnd*wt  mtgniptti  pntituat  ,  fid  .- 

mm  m  vidiMu  ,  jMJwjftjaiw  ktftvnm  ,4*>  fiU  w 

m 
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s  qu'on  lui  recommandent,  un  refus  lui 
t  fait  trop  d'ennemis  ,  &  des  ennemis 
int  plus  irréconciliables  que  ce  refusan- 
te un  préjugé  contre  leur  caufe  :  Cé- 
léme  dans  les  matières  les  plus  équî- 
3  que  fon  habHeté  triomphoit  le  plus, 
îrna  donc  tout  fon  génie ,  à  trouver , 
taque  fujet,  du  pour  &  du  contre  y  Sti 
iter  tes  raHons  les  plus  faibles ,  en  ém- 
îmes ,fou*  des  tours  propres-à  éWouïr  : 
loquence  devenoit  par  la  plus  redouta- 
ble 

mtur  9  btbts  àtqnt  mptlitmm.    ■ 

\*ttm  in  dictai*  non  txtrinftcm  dliundt  qndrtwbi  » 

pfit  vifeeribm  câufé  fumtndd  fnnt,  Lib.  IL 

e  tmnts  ifftt9mt  nnfftre , dtridttt ,  étqut  ctntemnitt9 

vmm  ,  qui  nnne  itd  âpptHéntnr  ,  %btitrum  préetp- 

m  Orâtêtnm  vim  etmpltxts  tjft  drbitrêntnr  9  ntnut 

Uétm  ptrfonam  tintent  9  ant  nnid  prtfittsntnr  9  inttl- 

tutrunu     Vtrum  tnim  Or  et  tri  <jud  funt  in  btmintm 

pisnd^mdtm  in  ta  vtrfdtnr  Orator  >  atnnt  ta  tfi 

7«  mdtttits  »  omnid  quafita  »  amiita  %   ItQa  »  dtf* 

traitât*  ,  agitât*  tjft  dtbtnt,  ■ 

tnim  tjuid  go  ,  ftd  quid  Ordttr  ftffit  ,  diftntt9étm 
nwtnts  ,  qui  mttt  rhtttrkds  txptnunt  »  pttridicuhu 
t  tnim  di  Ittinm  gtntrt 9  &  dt  frincipiù ,  &  de  nsr- 
m.  UU  vit  attttm  titqntntU  tant*  tfi  ,  *$  tmnium 
,  virtntmm  ,  tftitrnm  tmnuqnt  ndturd  ,  qua  m*- 
inmm  9  <jud  animts  9  q*d  vitam  etntintt  %  triginem^ 

nmtdtitntfqnt  tentât,    - 

m  tfi  fflva  ntdgnd  9  quam  cum  Gradjam  ntn  ttm» 
4  tamqmt  céttfam  juvtntns  ntftra  dtdifctrtt  pent  diP* 

ttittm  Ldtini  ,  /  Diù  pUett  9  ntc  biennio  mdgiflri 
txêfUrmty  qmt  tgt  Ctnftr  tdiBt  mt§  fufinltram  » 
>  (mt  ntjcit  qttts  dittrt  aiebant  )  demi  ingénia  adtlef- 
i  ntlltm  y  ftd  centra  ingénia  tbtmndi  notni  ,  ctrrtbf 
fdtntidm.  Ndm  apud  Grdctt ,  qui  cnjnfmtdi  tjknt9 
i ,  tétmtn  tjft  prdttr  bdnc  txtrtitathntm >  Ungus  dn* 
atiqmdm  &  bnmdnitdtem  dignam  feientia  :  lits  vtrt 
Wdgifirts  y  nihil  intttiigtbsm  fêjft  dtttre  9  nifiut  «*• 
,  fmd  ttUrn  tum  btnit  rebut  ttnfmtGhtm  ftr  fifyfim 
piptè  faieulmm*  Lib»  UU 


jours  flottant,  toujours  irréfolu, 
incertain  fur  le  parti  qu'il  dcvoit  j 
toujours  chagrin  de  celui  qu'il  avoi 
fut  caufe  enfin  que  les  dernières  a 
ù.  vie  ,  de  même  que  fa  mort ,  fi 
rent  peu  dignes  de  l'élévation  de  fo 
de  la  grandeur  des  fentimens  &  de  1 
des  maximes  qui  font  répandues 
Ouvrages  ;  On  les  lira  toujours  ave 
ration  ,    mais  on  fera  toujours  in 
voir  que  celui  qui  les  enfeigne  fi  bie 
ait  pas  mieux  fuivies. 
Examen      v .  L'autorité  que  cette  methoc 

?Cfe  Lo*"  ac(lu^e  Par  un  *ong  ufege  a  &**  TIÏ1 
ciquc°dc  quelques  miferables  génies ,  &  a  f 
l'Ecole,  quer  à  une  infinité  de  gens ,  la  plus 
des  méthodes  pour  1  intelligence 
teurs.  Si  Ton  veut ,  difent-iis  , 
le  fond  de  leurs  penfées  il  faut  i 
chacun  de  leurs  termes  à  fonLieu  c 
Voions  un  peu ,  dit  à  un  jeune  Ec< 
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qu'on  lui  recommandoit,  un  refus  lui 
fait  trop  d'ennemis  ,  &  des  ennemis 
nr  plus  irréconciliables  que  ce  refus  aa- 
é  un  préjugé  contre  leur  caufe  :  C'é- 
lême  dans  les  matières  les  plus  équî- 
s  que  ion  habileté  triomphoit  le  plus. 
ma  donc  tout  fon  génie ,  à  trouver  , 
aque  fujet,  du  pour  &  du  contre,  fti 
ter  les  rations  les  plus  foibles ,  en  él- 
ûmes ,fou»  des  tours  propres-à  éblouir  : 
loquence  devenoit  par  la  plus  redouta- 
ble 


*ntur  y  htbts  dtquc  impolitum.  ■ 
Mttm  m  dicende  non  extrinfcctu  aliunde  quorensU  9 
pfit  vifceribm  caufa  fumend*  funu  Lib.  IL 
f  omnes  iftostme  ouffore9deridete9  arque  eomemnstt% 
trmm  »  qui  nunc  ita  appelUntur  ,  Hbeierum  procep- 
m  Oratorum  *im  complexes  effe  arbitrante  »  neqss* 
4am  perfonam  tentant ,  tint  quid  profheantur  »  intel~ 
tuer unt,  Verum  enim  Oratori  qua  junt  in  bominum 
nsandoquidem  in  eâ  verfatur  0  rater  ,  atque  ea  tji 
1s  materies  ,  omnia  quafita  ,  audit*  %  leSa  >  dsf* 
tra&ata  ,  agitât  a  ejfe  debont.  ■ 

mtm  quid  ego  »  ftd  quid  Orator  fojpt  »  diftuto9*t* 
omnes  »  qui  ânes  rbetoricas  exponunt  ,  perridiculosm 
amsm.de  litium  génère  9&  defrincipns  >  &  de  nar- 
M»  Ula  vis  autem  éloquent**)  tante  eft  ,  ut  omnium 
virtutum  ,  officiorum  omnitque  n*tur*  ».  qua  me- 
netm  ,  qua  animes  ,  qua  vitam  continet  »  origineut» 

mtaeiouefque  teneau    - 

m  eft  fylva  magna  ,  quart*  cum  Gracijam  nen  tene- 
fr  eamqne  caufam  juventus  nefira  dedifceret  fenè  dif~ 
etiam  Latins  >  Ji  Dits  pUcet  >  è«c  biennie  magifiri 
vcâiurunt>  qu*s  ego  Cenfor  edifto  meo  fuftuleram  , 
(ut  nefcio  que  s  dicere  aiebemt  )  acui  ingénia  adolef» 
mollem  ,  fed  contra  ingénia  ebtundi  nolui  ,  corrobê» 
wdentiam.  Nom  apud  Grâces ,  qui  cujufmodi  ejent% 
i  tamen  ejfe  protêt  banc  exereitationem  ,  lingua  doc- 
iliquamir  humanitAtem  dignam  fcicntia  :  bes  vero 
lagiftros  ,  nihil  intelligebam  pejfedecere  ,  nsfiut  au? 
.  qued  etiam  ettm  bonis  rebut  eonjunftm»  fer  feipfum 
teferè  fugitndum.  Lib.  UI« 
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chofes  dont  il  traite  ?  Il  faut  donc  e 
déjà  l'intelligence,  pour  en  faire  ce  c 
appelle  dans  TEcole  Analyfe  Logiq 
par  conféquent  ce  n'eft  pas  cette  . 
qui  en  découvre  l'intelligence. 

Suivant  «le  fens  que  Ton  donnera  à 
rôles  ,  qui  peuvent  recevoir  plus 'd? 
plication  ,  l'un  les  rapportera- à  u 
commun,  &  un  autre  à  un  tout  d 
Quand  le  Seigneur  fe  juftific  contre 
mure  des  Juifs  fcandaliCf  s  à»^x  qu'il 
foit  égal  à  Dieu  &  leur  fait  remarqi 
ce  foblime  nom  a  été  donné  à  des  I 
mortels  ,  -l'un  dit  que  cet  argument 
du  Lieu  des  femblables\  &  un  autre  ) 
que  le  Seigneur  raifonne  dm  moins  < 
il  faut  étudier  ce  fejet  pour  décide] 
analyfe  eft  la  plus  jude  r-  ce -n'eft  di 
l'analyfe  qui  en  développe  la  connô 
mais  c'eft  cette  connoiflàncé  qui  juf 
nalyfe.  Ainfi  ceux  qui  entendent  le 
res  n'ont  que  faire  de  les  rapport 
Lieux  communs  pour  mieux  les  er 
&  ceux  qui  ne  les  entendent  pas  ne  t 
ces  Lieux  communs  que  de  roibles 
"&  ne  font  amenés  par  là  qu'à  des,géi 
bien  minces. 

Traiter  un  fujet  par  Lieuxcommi 
le  moien  de  tomber  dans  des  redites 
inutiles  &  les  plus  ennuieufcs.  En 
des  injufticês  je  dirai  que  l'avarice  , 
geance,  la  faveur  en  font  les  caufes 
tes.  Après  cela  j'ajouterai  que  fktis 
Paffions  en  eft  la  caufe  Finale ,  & 
font  ces  pallions  ?  L'avarice ,  la  v 
ce  ,~&c. 
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Hrcydanus  a  compofé  une  Phyfiquc  Car- 
Mienne  pour  le  fonds  des  chofes,  mais  tou- 
te difpofée  fuivant  les  Lieux  communs  de 
■Logique  de  Ramus.  A  travers  une  mé- 
thode ii  peu  fenfée,il  faut. beaucoup  d'atten- 
Son  pour  reconnoître  que  l'Auteur  étoit , 
hns  le  fond.,  un  homme  fenfé. 

On  peut  lire  dans  un  autre  Auteur  les 
Couleurs  expliquées  fuivant  cette  metho- 
b. 

Genre.  Ce  font  des  Qualités. 

À  cette  occafion  on  fera  une  courfe  fur 
s  Subftanccs  &  fur  les  Accidens. 

Différence.  Elles  différent  entr'autres  par 
vais  Cou/es. 

On  le  ménage  par .  là  des  redites ,  car  quand 
n  fera  venu  à  cette  relation. ,  on  y  parlera 
e  l'Efficiente,  de  la  Matérielle,  de  la  For- 
Belle,  &les  qualités  reviendront  avec  lesac- 
xfens. 

Quand  on  fera  parvenu  à  la  Caufe  finale^ 
Q  dira  que  la  Caufe  Finale  xles  Couleurs 
*cft  la  Gloire  de  Dieu. 

On  a  bien  raifon  d'appeller  cette  méthode 
1  méthode  des  Lieux  communs.  On  l'appli- 
ntia  aux  ténèbres  comme  à  la  lumière,  &  en 
éheral  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  Couleur  de 
lême  qu'aux  Couleurs. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  aît  jamais  imprimé 
■Ouvrages  plus  ridicules  que  de  certains 
ïommentaires  fur  l'Ecriture  fainte ,  où  Ton 
evoit  antre  chofeqttc  les  Livres  ,les  Chapi- 
ts  &  les  Verfets  diftribués  furvant  cette 
imiraWe  Analyfe ,  &  où  chaque  mot  eft 
ipporté  à  un  Lieu  commun ,  c'eft  dommage 
,u  on  n'ait  plus  rhiftoire  dont  parle  Luden 
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qui  étoit  toute  écrite  en  Syllogifines,  it 

droit  relier  ces  Ouvrages  en  un  féal  volu 

icfie-        VI.  Les  Defenfcurs  de  l'Analyfe  Schc 

dons  fui  tique  &  de  la  Distribution  de  toutes  choie 

musqué  Lieux  communs, ne  négligent  rien  pour  1 

a  me-    créditer,*  ils  en  font  enfin  le  grand  foû 

noire  en  de  la  mémoire.  Ces  Lieux  font  tout  aui 

^       de  niches  dont  ils  fe  rendent  la  fuite  femi 

re,  &  dans  lefquelles  ils  placent  ce  qc 

ont  à  dire ,  de  forte  qu'ils  n'ont  pas  de  p 

à  fc  retrouver  fur  des  traces  cent  fois  rd 

tues.  J'avoue  que  la  mémoire  en  reçoit 

^      fecours ,  mais  pour  épargner  de  la  fttign 

~      fa  mémoire ,  eft-il  raifonnablc  de  la  char 

tantôt  d'inutilités ,  tantôt  d'obfcurités, 

pour  l'ordinaire  de  confiderations  vagac 

très-minces  ?  La  Raifon  veut  que  dans 

Difcours  l'on  faflè  toujours  précéder  ce 

peut  répandre  de  la  lumière  fur  la  fuite. 

faut  donc  commencer  par  ce  qu'on  & 

prefente  de  plus  aifé  à  connoître,  quêta 

fois  c'eft  un  adjoint,  d'autres  fois  un  en 

d'autres  fois  enfin  une  caufe  &c.    De  fc 

que  pour  traiter  divers  fujets,  chacun  à 

l'ordre  le  plus  clair ,  il  faut  varier  celui 

Lï 

(2)  Sci§  ,  à  prtteptis  inciptfê  omnes  qui  mmm  &\ 
vlunt9  &in  exempta  dtfinere  :  mntari  hune  intérim»* 
txpedit.  ^Aliter  enim  cttm  alto  agendum  eft  3  w/^" 
tU  ducit  :  ouilmfdam  mmina  cUra  eppenendafimt  &  + 
rttas  ,  qms  liberum  nen  relinepat  ommetm  âd  fteôft 
fenttm.    Sen.  de  Conf.  ad  Marc,  cap*  2. 

Tontum  eft  fimmn  iraVifmorum  ,   oftimër*mf*  + 
*£»%  tam  tntegr*  fintentj4i  tamvera,   tim  nevd* 
Jim  ptxmtntu  fàceque  puertli,    ut  mihi    wn  fil*»1* 
LibTÏl/ ?*""•  &  W  ****"  vidtaris.  Ci*  d*0 

Vdr$4re  amtm  Oraûtmm  maptepert  $pnMt  i  ***  * 


i 
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es  qu'on  le  varie,  la  mémoire 
tis  qu'un  foible  fecours  (a),  & 
e  feroit  pas  toujours,ne.faudrQit- 
fès  Difcours,  afin  de  plaire  &de 
:ention  ? 

;  à  quoi  cette  méthode  amene-t- 
:  généralités  qui  font  plutôt  des 
:  des  éclairciuëmens  :  On  ne.  la 
rément  dans  la  compofition  des 
jet  defquelles  on  prend  un  grand 
s  Maîtres  de  l'Éloquence  mo- 
llis que  ceux  de  l'ancienne  ne  fe 
âtés  par  cette  méthode.  On  ne 
ans  la  compofition  des  pièces  de 
[uand  il  s'agit  d'expliquer  quel* 
équivoques  d'un  Teftament; 
)ix  obfcures ,  quelques  Contraâs, 
;  Dédiions  ambiguës ,  les  Avo- 
arde  de  faire  à  l'occafion  de  cha- 
îe  courfe  dans  les  Lieux  com- 
n'aboutiroient  à  rien  ,  ils  per- 
tôt  leur  pratique.  De  forte  qu'u- 
:  abandonnée  de  tout  le  monde, 
celle  &  fon  inutilité  s'eft  réfugiée 
aires  de  l'Eglifè  ;  Si  c'eft  pour 

l'édi- 

nilitudo  efl  fdtietâth  nutter  ;  id  fitri  pterit  , 
imper  ingrediomur  in  Argument otioncm.  Nom 
»  generUms  ipjïs  dijiingutre  ttnvenit  erttio- 

induiïione  utiyîttm  ratiocinatiêne  :  dtinde  in 
ione  n§n  femper  k  propo/itiênê  inespéré,  utr 

pûrtibus  utiy  netjHt  tâdem  fttiêne  expoUrê 
'  tum  db  djpnmptione  instpen  ticet,  tum  oh 
rtêtra ,  tum  utraque  :  tum  Ht*  tum  #'//•  g*- 
s  mi.  De  lavent.  Lib.I. 
m  fe  ifierum  trtes  kéàenty  pertimtfcendd  efl 
\rum,  efl  tnim  infinit*.  Si  inptrÇenit  pmHwf9 

•t  t**Jfa  Xtcaun  4e  Ofat,Lib.U» 
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l'édification  publique ,  "  c'eft  dequoi  je  ren- 
voie la  décifion  à  l'expérience  ,  mais  il  nw 
fcmblc  que  quelques  Remarques  Etymoio^ 
giques  fur  chaque  mot, quelques Diftinâion! 
oc  quelques  Synonymes  ,  puis  quelques  f 
carts  fur  deux  ou  plufieurs  Lieux  de  Logi- 
que, après  avoir  ennuie  l'Auditeur,  ou  in- 
utilement fatigué  fon  attention ,  le  laiflènl 
auflî  peu  éclairé  fur  le  texte  &  les  verità 
qu'il  Tenferme ,  &  auflî  peu  fortifié  dans  11 
pratique  de  la  Vertu ,  que  s'il  s'étoit  occupa 
de  toute  autre  chofe.  De  la  manière  dort 
quelques  perfonnes  prêchent -,  &  s'applau- 
diffent  de  prêcher,  vous  diriez  aue  le  bo* 
effet  d'un  Sermon  fur  le  cœur  doit  moini 
venir  de  fon  évidence  &  de  fa  force,  que 
du  reipeâ  pour  le  Lieu  où  on  le  pronon- 
ce ,  &  de  la  prévention  pour  celui  qui 
parle. 
Meieni  VIL  Celui  qui  veut  retenir  un  Difcours 
d'affer-  dans  fa  mémoire  doit  d'abord,  ce  me  fcm- 
™!LL*  ble  *  ^e  Pr0P°fer  un  but  &  l'avoir  à  cœur, 
il  doit  enfuite  penfer  ferieufement  aux  moiens 
propres  à  le  conduire,  à  fon  but.  Si  les  pre- 
miers moiens  qui  fe  prefentent  ont  encore 
befoin  d'être  mis  en  œuvre  &  d'être  (bû- 
teniis  par  d'autres ,  à  ces  premiers  on  en 
joindra  des  féconds ,  comme  aux  féconds, 

s'il 

0)  »  J'en  °y  qui  s'exeufent  de  ne  fe  pouvoir  a* 
t>  primer ,  &  font  contenance  d'avoir  la  tefte  pleine ds 
»  plufieurs  chofes ,  mais  à  faute  de  l'eloanenoe .  ae  kf 
»  pouvoir  mettre  en  évidence  :  c'eft  une  baye.  Sçavet- 
99  vous  à  mon  advis  que  c'eft  que  cela }  ce  font  des  oss* 
9<  brages ,  qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions  hv 
9»  formes ,  qu'ils  ne  peuvent  demefler  8c  efdairdx  an  de* 
t»  dans,  ny  par  conicquent  produire  au  dehors:  lis  ne 

•'«a- 


mcmoi 
re. 
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k  faut -,  Ton  ajoutera  des  troifîémes. 
ui  à  qui  l'importance  des  matières  qu'il 
:e,  les  circonftances  du  tems,  &  les  dic- 
tions qu'il  connoît  dan?  ceux  à  qui  il 
parler,  ne  »fournifleçt  pas  de  quoi  dref- 
fc  exécuter  un  plan  de  cette  nature, , doit 
endre  à  penfer  avant  que  de  fe  mêler  dp 
sf.  -Mais  celui  qui  s'intereflè  pour  un 
,  &  qui  par  là  eft  plein  d'attachement 
•4a  route  qui  y  mené,  n'a  garde  d'oublier 
ite  &  l'enchainure  des  choies  qai  lui  tien- 

à  cœur  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  la  fuite 
nots,  fi  l'on  penfe  jufte  &  fi  l'on  a  ap- 
ï  s'exprimer  exactement,  tes  mêmes  peu- 
qui  auront  fait  naître  des  termes  conve- 
s  ,  quand  on  compofoit  un  Difcouts  9 
amèneront  quand  on  le  prononcera,  Tu- 
e  ces  chofes  ne  viendra  pas  fans  l'au- 

&  les  idées  feront  toujours  fuivies  de 
;  expreffions  ,  dès  qu'on  le  fera  fait 
habitude  de  penfer  &  de  parler  jufte , 
expreffions  louches  ne  fe  prefenteront 
ta  la  place  de  celles  qui  n'ont  que  de  la 
té*&  de  l'exaétttude.  J'eftime  que  ce 
-là  des  feceurs  plus  utiles  pour  la 
loire  que  les  Lieux  communs  de  FE- 

(3)- 

tendent  pas  encore  enx-mefmes:  8c  voyez-les  on 
begtyex  fur  le  point  de  l'enfanter ,  vous  juges 
leur  travail  n'eft  point  à  l'accouchement,  mais 
i  conception ,  &  qu'ils  ne  font  que  lécher  encore 
C  matière  imparfaite.  De  ma  part,  je  tiens,  fie 
rate  ordonne,  que  qui  a  dans  l'efprit  une  vi- 
jnagtnation  fie  claire  ri  la  produira ,  ibit  en  Bcr- 
lafque ,  fort  par  mines ,  s'il  eft  muet.  Hor.  Art. 

nfaf m  frQvifétm  um  ntn  invita  feqmntuu  Poê't.  fm 

mlll%  Bec  »  Il  3}i* 
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■  ■ 

*■?*■    '    iN  Putic  qu'on  ne  fe  ttotiipe  pi 

»****-  pfiH^nf  qtfon  ne  juge  qu'autant  que 

**        jrofc*  mais  qu'on  nfque  de  fc  tromper 

rqu'on  fuppofe  ce  que  l'on  n'a  pas  vh.  I 

pourtant  des  accauons  où  Ton  ne  pot 

la  vérité  de  certaines  chofes-  nidesyea 

Corps ,  ni  de  ceux  de  rEfprit  parée 

les  unes  font  trop  éloignées  du  tenu 

«pas  tivqos ,  on  dn  lien  où  nous  I 

*ac$2  jk  que  tes  autres  ne /ont  pas  sfl 

.    portée  de  notre  .intelligence.    Ainf.i 

n'avons  point  vu  la  vérité  des  faits  an 

SueJ'Hiltoire  rapporte,  non  plus  que 
es  faits  modernes  que  nous  lifons  dan 
Relations.  Nous  n  avons  pas  auffi  afli 
pénétration  pour  voir ,  dans  nos  idée 
certitude  de  quelques-unes  des  vérités  a 
Révélation  nous  enfèigne.  Et  dans  les  o 
ces  humaines  &  les  Arts  qui  en  naiflènt 
Ouvriers  ,  pleins  de  confiance  en  l'ha 
&  la  fincerité  de  quelques  Mathemati 
qu'ils  jeftiment,  n'entreprennent-ils  pa 
ouvrages ,  .&  n,e  dirigent-ils  pas  leur  t 
fur  des  règles  dont  la  démonitration  ni 
eft  pas  connue, &  dçfquelles  par  confe 
ils  entendent  Wen  le  fens,  mais  ils  ne  a 
pas  la  vérité  ?  On  peut  donc  quelqi 
fans  fe  tromper ,  fuppofer  ce  que  î'o 
pas  vu,  &11  y  a  bien  des  occasions  ox, 
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îftpeut  voir,  &dans  lefquelles  par  confe- 

£ent  il  cft  neceflàire  de  fuppofer.  Cepen- 
it  il  arrive  auffi  qu'en  fuppofànt,  on  dé- 
fient, par  une  trop  facile  crédulité,  le  jouet 
des  trompeurs  ou  des  trompés.  Puis  donc 
que  l'on  peut  fuppofer  vrai  &  fuppofer  fauxj 
n'y  a-t-il  point  de  régies  qui  nous  appren- 
nent à  faire  ce  difeernement  avec  certitude  ? 
Voions  fi  après  avoir  trouvé  la  méthode  de 
découvrir  des  argumens  qui  font  voir ,  nous 
pourrons  venir  à  bout  d'établir  ceux  qui  au- 
tarifent  à  fuppofer,  fans  crainte  d'erreur,  ce 
çœ  l'on  n'a  pas  vu. 

I I.  Quands  des  gens  avancent  une  pro-  pfemîc 
pofition  ,  avant  que  de  la  recevoir  comme  régie 
wayç  fur  leur  parole  j'eftime  qu'il  faut ,  tout 
eomme  fur  les  autres -queûion*,.  en  exami- 
ner- d'abord  le  fens;~  il  feut  s'en  former  une 
idée,  entendre  ce  que  les* mots  qui  la  com- 
posent fignifient  feparés,  &  ce  qu'ils  figni- 
fient  liés  enfemble  ;  car  qui  dit  Croire  dit  un 

aâe  de  TEfprit  ,  dit'  penfer ,  dit  avoir  des 
idées.  Je  puis  bien  avoir  afTez  bonne  opinion 
de  celui  qui  parle  pour  me  perfuader  qu'il  dk 
la  vérité,  quand  même  je  n'entens  rien  dans 
ce  qu'il  dit ,  mais  alors  fi  même  je  crois 
«'il  ne  dit  rien  qui  ne  foit  vrai,  je  ne  crois 
Jjburtant  pas  la  verité;qu'il  prononce  :  car  elje 
n'eft  pas  l'objet'de  ma  croiance,  tandis  que  je 
n'en  ai  aucune  idée  ;  alors ,  dis-je ,  je  ne  la  crois 
ni  ne  la  rejette;  elle  n'a  d'autre  rapport  avec 
ma  penfée ,  que  celui  d'une  entière  obfcurité. 

III.  Dès  que  Ton  eft  parvenu  à  rintelli-seainc 
.  gence  des  mots  qui  compofent  une  propofi4»"8 lc\ 

tion,  fi  ces  mots  paroiflènt  former  un  fens  con- 
tradiâoire  ;  pu  plutôt  ne  forment  aucun  &ns 

Eee  3  £ 


cernent  eft  impofiible  à  celui  qui 
bL'ii,  Qui  dit  contradiâion  dit  impo 
&  le  moien  de  fe  perfuader  que  l'< 
poiïîble  ce  que  Ton  conçoit  impofl 
une  autorité ,  que  je  reconnoîtrois  < 
tous  les  hommages  de  mon  Entend* 
de  ma  Volonté ,  afïuroit  une  telle 
tion,  &  m'ordonnoit  de  la  croire, 
rois  garde  de  foupçonner  qu'elle  fe  l 
ou  qu'elle  voulut  tromper  ;  mais 
que  cette  propofition  me  prefenterc 
contradiâion  ,  je  me  perfuaderois 
n'en  ai  pas  connu  le  ventile  fens ,  i 
idées  que  je  m'en  forme  ne  font  pas 
ritables  que  l'on  doit  s'en  former.  Ai 
l'obligation  où  je  me  fèntirois  de  n 
jetter  point,  je  lui  chercherois  un  f 
fible,  une  lignification  intelligible ,  < 
réelle  &  recevable. 

Il  peut  bien  arriver  qu'on  trouvera 
d'un  paflage  mal  entendu  contraire  i 
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fcire  fi  la  Religion  &  la  Raifon  étoient  cf- 
feâivement  en  oppofition  ;  c'eft  une  propo- 
rtion qui  n'a  point  de  fens ,  car  c'eft  com- 
me fi  Ton  demandent  quel  parti  il  y  auroit  à 
prendre  fi  Dieu  nous  enfeimoit  des  propofi- 
tions  contraires  Tune  à  l'autre  :  Car  c'eft 
precifément  ce  qui  arriveroit  fi  la  Raifon 
contredifoit  à  la  Religion.  Il  y  auroit  encore 
moins  d'abfurdité  à  délibérer  fur  te  parti  qu'il 
ftndroit  prendre  au  cas  que  le  Ciel  tombai 
far  la  Terre. 

Quand  on  demande  s'il  eft  poffible  de 
croire  une  contradiâion  ,  pour  répondre  à 
cette  Queftîon  fuivant  nos  propres  régies,  il 
fiait  d'abord  remarquer  que  ce  mot  de  Crot- 
te eft  un  terme  équivoque  auquel  l'ufage  a 
«taché  plus  d'un  fens  ,  quoique  bien  des 
gens  ne  s'en  apperçoivent  pas. 

On  dit  que  Ton  croit  ce  qu'on  ne  rejeta 
pas  pofitïuement  comme  faux  ,  c'eft  de  cette 
manière  qu'une  grande  partie  des  hommes 
croient  véritable  la  Religion  de  leur  païs ,  ils 
ne  fe  font  jamais  avifés  de  la  foupçonner 
d'être  fauflfe  ,  &  cependant  ils  font  prêts  , 
fans  le  lavoir  ,  à  la  quitter  fin?  le  plus  léger 
raifonnement ,  pourvu  quexe  rationnement 
frit  foutenu  de  quelque  intérêt  ou  qu'il  fa- 
vorife  quelque  autre  pafiîon.  j 

Quelquefois  le  mot  de  croire  emporte 
quelque  chofe  de  plus ,  on  ne  fe  borne  pas  | 
à  ne  point  rejetter  une  propoiïtion,  on  pré- 
fume de  plus  qu'elle  eft  vraie  ,  on  fe  lent 
du  penchant  à  P  admettre.  Ainfi  nous  croi- 
ons  que  nos  amis  ,  nos  parens  ,  nos  fupe- 
rieurs,  fi  au  moins  nous  fommes  dans  leurs 
bonnes  grâces ,  ont  plus  de  mérite  que  lçs 

JÊee  4  autres 
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antres  hoïnmei  avec  qui  nous  ne  fomi 
pat  lié"»  par  de  fembiables  relations  ;  Nod 
n'en  avons  àncune  preuve,  mais  noiiiwr 
fitfifflt  un  pWJÎr  de  le  croire  ,  &  ces  pi 
fcmptions  font  plus  ou  moins  durables, £ 
Tant  que  notre  humeur  ou  que  nos  imi- 
tes aflermiflènt  plus  ou  moins. 

Outre  cela  croire  c'eft  fe  rendre  à  tjuel^ 

Semvt  flt  fouvent  ces  preuves  auxquelles 
rend  àDsrnfltent  toute  leur  force  du  p 
jjngé  &  de  nntérêt  :  On  acquiefee  à  la  p 
pétition  cja'elles  paroiirent  établir  fans  le1 
Toir  le  moins  du  monde  examinées ,  ( 
tn  avoir  fenti  la  force  ,  &  quelquefois  r 
me  fins  en  avoir  compris  le  fens. 

lift  peut  donc  qu'on  croie  des  prope 
rions  contradiftoires  ;  c'efl-à-dire ,  il 
viendra  pas  dans  l'efprit  de  les  rejetter  a 
me  faunes-  On  préfumera  que  ceux  & 
on  les  tjent  ont  raifba  d'en  recommander  11 
croiance  :  On  comptera  les  preuves  par  kf* 
quelles  on  les  appuie  au  lieu  de  les  pefer. 
Ajoutons  à  cela  que  toute  proportion  con 
tradiâoire  a  deux  ièns  qui  le  détruifent  l'ai 
Se  l'autre.  Quand  on  eflàie  de  rafiembler 
ces  deux  fens,  de  les  voir  l'un  &  l'autre  d'un 
iêul  coup  d'œil  ,  &  de  les  admettre  pool 
vrais  en  mime  tems  ,  on  n'en  fàuroit  venir 
à  bout ,  car  il  n'elt  pas  pofiïble  de  faire  ce 
qui  eit  impoflible  ;  Mais  on  envifage  unda 
ftns  d'une  telle  propofïtîon  ,  en  raifant  abf 
traâion  de  l'autre  ,  on  s'en  forme  une  idée 
&  on  l'admet  pour  véritable.  Un  moment 
après  on  fait  abftraâion  de  cette  face  qu'on 
venoit  de  confiderer,  on  fait  attention  à-lîaa- 
tre  &.  on  l'admet  à  fon  tour. 
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en  a  a* une.    De  même  le  Père  ,  le  Fils  & 
le  Saint  Efpritfont  trois  perfonnes  divines  ;  il 
ty  a  pourtant  qu'un  Dieu.     Un  tems  a  été 
qu'on  s'exprimoit  de  cette  manière ,  &  on 
ne  fioroit  douter  que  ,  dans  ce  tcms-là,bien 
des  gens  n'aient  mal  pris  ces  expreffions ,  & 
ceux  qui  les  prenoient  mal  croïoient  l'unité 
&  la  pluralité  des  Dieux.    Quand  ils  fe  figu- 
raient le  Père,  le  Fils  &  le  Saint  Efprit 
comme  Pierre  ^  Jacques  &  Jean  ,  ils  don- 
noient  dans  le  rolytheïfme.    Quand  enfuite 
on  leur  demandoit ,  n'y  a-t-il  qu'un  Dieu  ?  Ils 
ouMioient  leur  précédente  dépofition  &  ré-> 
«ondoient  de  bonne  foi  qu'il  n'y  en  a  qu'un. 
Mais  fi  on  les  avoit  inquiété  là-deffiis  & 
qu'on  leur  eût  demandé,  de  fe  mettre  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes,  c'eft  un  embarras  où 
iïs auraient xefiifé  d'entrer,  ils  confentoient 
Ken  de  fe  faire  ces  deux  queftions  l'une  après 
l'autre,  mais  ils  fe  faifoient  un  devoir  de  n'y 
penfer  pas  en  même  tems. 

Lies  Stoïciens  fentoient  la  Beauté  de  la 
Vertu  &  connoiflbient  l'horreur  du  Vice ,  en 
hommes  perfuadés  de  la  Liberté.  Les  mou- 
wroens  qui  font  en  notre  puiflance  étoient 
les  feuls  biens  dont  ils  fe  permirent  de  faire 
l'objet  de  leurs  defirs.  Cependant  ces  mê^ 
mes  Stoïciens  reconnoifïbient  une  Deftinée 
k  on  ne  peut  pas  s'exprimer  fur  la  néceflité 
k  for  Tenchainure  des  évenemens  dans  des 
termes  plus  forts.  L'une  de  ces  hypothefes 
œnverfoit  de  fonds  en  comble  l'autre.  Ils 
Broient  un  égal  attachement  pour  toutes  lès 

Ece  j.  deux^ 
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deux ,  mais  ils  s'épaignoient  rembarras  cfcn  s 
fciitir  la  contradiction  en  évitant  de  les  met*  ^ 
tre  en  parallèle. 

Tomes  les  fois  que  nous  nous  trompons, 
nous  tombons  en  contradiction  avec  nous- 
mêmes  ?  &  en  admettant  une  erreur  nous 
recevons  comme  vraie  une  propolirion  con- 
tradictoire à  des  règles  &  à  des  principes  de 
vérité  dont  nous  fommes  très-perfuadés ,  4 
nous  ne  revenons  de  notre  erreur,  que  quand 


nous  rapprochons  .  allez  près ,  du  principe 
qui  eft  en  contradiction  avec  elle, 


,  pour  Cm- 
tir  qu'il  faut  néceflàirement  renoncer  à  1*od 
ou  à  l'autre. 
Tioi-  iv.  Quand  il  s'agit  de  feïts ,  il  ne  (bfir 
kSu  P*5  (lu'une  propofition  paroiflè  poffible  poof 
la  croire  vraie  :  Quand  donc  on  ne  peut  pis 
en  démêler  la  vérité  par  foi-même ,  a  moins 
qu'on  ne  veuille  ou  la  rejetter  uns  (avoir 
pourquoi ,  ou  l'admettre  fans  raifon,il  faut 
iufpendre  fon  jugement  fur  ce  qu'on  en 
doit  croire ,  juïques  à  ce  que ,  fondé  fut 
des  raifons  évidentes ,  l'on  (bit  convaincu 
que  celui  qui  l'allure  ,  n'aflure  que  ce  qu'il 

Doiblc     V,  Ces  raifons  roulent  fur  la  fine  évité  h 
évidence  V habileté  de  celui  qui  demande  d'être  crû. 
4tn$  .a    L'union  de  ces  deux  caraâeres  forme  ce 
1        qu'on  appelle  F  Autorité  du  Témoignage  &  le 
fondement  de  la  Foi.    La  Foi  s'appuie  donc 
fur  une  double  lumière,  elle  cft  éclairée  d'u- 
ne  double   évidence.     Premièrement  elle 
comprend  le  fens  de  la  propofition  qu'elle 
reçoit  pour  vraie ,  en  fécond  lieu  elle  voit 
avec  évidence  que  celui  fur  la  parole  de 
qui  elle  fe  repofe  ,  depofè  fincerement ,  A 

flic 
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t  tu  jufte  ce  fur  quoi  il  depofe.  Il  faut 
îlemeat  fe  fouvcnir  que  quand  je  dis  que 
m  comprend  le  fens  d'une  propofîtion,  je 
:  prétens  pas  que  Ton  comprenne  pour  ce- 
toute  l'étendue  des  choies  dont  elle  fait 
entibn. 

Ceux  qui  afôâent  d'oppofer  la  Foi  à  la 
Mon  ne  prennent  pas  auez  garde  à  ce  qu'ils 
mt.  S'agît-il  de  ramener  un  homme  de 
incrédulité  &  du  libertinage  ?  S'agit-il  de 
rcr  un  Payen  de  l'Idolâtrie ,  on  a  recours 
bRaîfon  &  s'ils  veulent  l'écouter  on  réiiP 
t.  Mais ,  comme  fi  on  avoit  peur  que  les 
libertins  ne  cruffcnt  qu'on  leur  a  parlé  fin- 
srement  &  qu'on  les  a  éclairés  d'une  lu- 
foc  lïïre ,  on  l'abandonne  incontinent 
m  y  préférer  le  galimathsas  ;  On  leur  par- 
:  d'une  Obfcttrhé  Inminemfe  ,  on  leur  re- 
xnmande  une  Foi  dont  les  ténèbres  éclat- 
wt  pendant  que  les  Lumières  de  la  Raifon 
eoglent.  Quand  donc  à  cette  Raifon ,  par 
Ion  leur  fait  voir  Tabfurdité  de  F  Idolâtrie, 
i  vient  à  oppofer  le  Chrîftianîfine  r  on  les 
nene  à  conclurre  que  la  Religion  Chré- 
aine  &  la  Religion  rayenne  s'écartent  é- 
dément  de  la  Raifon ,  &  on  leur  fait  fubfti- 
«r  l'Atheïfme  à  l'Idolâtrie.  De  cette  ma- 
ere  en  condamnant  la  Raifon  ,  on  ouvre 
l'Irréligion  y  une  porte  qu'il  eft  enfuite 
en  difficile  de  fermer.  Le  peuple  qui  ne 
lifonne  prefque  jamais  ;  les  efprits  paref- 
ux  ;  ceux  qui  s'abandonnent  à  leurs  paf- 
ons  écoutent  volontiers  les  déclamations 
Mitre  la  Raifon  &les  adoptent  de  tout  leur 
oenr  :  De  forte  que  fous  prétexte  de  rele- 
cr  l'excellence  de  la  Foi  on  la  renYerfe  en 

Eee  6  V* 


l'élevant  fur  les'niïnes  delà Raifon.  Charron 
fe  fonde  fur  l'imperfeâion  de  notre  Raifo& 
pour^ établir  qu'il  n'y  a  rien  déplus  raisonna- 
ble que  de  demeurer  toujours  dans  le  fufoens.. 
Liv.II.de  Combien  de fois  ,  dit-il,  le.  tems  a-t-il  fait 

ckî**!? va*r  1ue  nouS€fltomtromt^5  &  me  [contés  en 
Coap.u,  n9S^€^€S  ^  ^p  nous. a  forcés  de  changer  te* 

pinion  ?.*.•.    JE*  puis  après  c'eft  la  oh* 
trine  &  la  pratique  de  tous  les  f âges,  grenu. 
(#  habiles  efprits  ?  defquels  la  plnfpart  fcf  les 
plus  nobles  ont  fait  exprejfe  prqfejfiom  figue* 
rer  &  doubter  ;  difans  qu'il  n'y  a  rien  plus 
certain  que  P  incertitude  ;  que.  de  tontes  ch* 
fes  Pou-peut  également  difcûurir ,.  &.ceutpér 
teilles.  ...  .  .    Les  dogmatises  &  affirmé* 

tiff'i  qui  font  venus depuis  »,  iïefprit  peia* 
tefque  ,  ' prefowptueux  ,  bàtffent  &  condawh 
nent  arrogamment  cette  règle  de  fagejfe^  ap 
ntants  mieux  un  affirmatif  teftu\  &  contraste 
à  leur  partie  qstnn  mode/le  Çfr  paifible  em 
doute-  &  furfeoit  fon  jugement ,  c'eft-±£n 
un  fol  qu9unjage. 

Il  voit  bien' ou  cela  va ,  &  qui  «ne  le  to- 
roit  ?  Mais-  pour  ne  s'attirer  point  de  maur 
vaifes  affaires  de  la  part  d'an  ordre  de  gens, 
dont  la-colere  peut  avoir  des  fuites  bien  rer 
doutables  ,  il  les  adoucit  en  parlant  comme 
eux  &  en  leur  abandonnant  fon  extérieur-: 
Ceci  ,  dit-il  ,  ne  touche  point  les  vérités  di- 
vines ,  que'  la  Sageffe  éternelle  nous*  a  rêve* 
lies  ,  qu9il  faut  recevoir  avec  toute  humilité 
&  foumijfion; ,  croire  &  adorer  tout  fimplc» 
ment  :  ni  dujji  les  actions  externes  &  com- 
munes  de  la  vie,  Pobfervance  des  loix ,  couf- 
x  Sûmes  ,    &  ce.  qui  efi  en  nfage  ordinaire  , 

MOM 
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Ohenim  Deus  ista  scire,  sed 
;Amtummodo    uti  v.oluit.     Car 
*  toutes  ces  ebofes  il  fe  faut  accorder  Ç^  ac- 
'immoder  avec  le  commun ,  ne  riengafter  oh 
tmuer.    Il  en  faut  rendre  compte  a  autrui  : 
nés  les  penfées  , .  opinions  ,  juge  mens  ,  font 
tounoftres  &  libres.  C'eft-à-dire  qu'en  ma- 
ire die  Religion  cornue  en  matière  de  mo* 
les  y  fansfe  fatiguer  inutilement  à  s'affiirer 
le  ce  qui  eft  vrai  &  de  ce  qui  eft  bon, il  faut 
implement  fuivre  ce  qu'on  trouve  établi.,,, 
br  tout  quand  on  s'apperçoit  qu'il  y  a- quel- 
le danger  à  s'en  écarts . 
Montagne  ettdans  le  mémeprincipe,dan9 
e  Livre-ir.  Chap.  XII.  il  fe  moque  des 
Chrétiens  en  faiiànt  femblant  de  les  louer» . 
?efi  aux  Cbreftiens  une  occafion  de  croire  * 
me  de  rencontrer  une  ebofe  croiakle  :  Elle  eft 


fautant  plus,  félon  raifon,,  qu'elle  eft  confira 

humaine  raifon.    Si  elfe  efioit  félon  raij 

V  ferait  plus  miracle  ;  Çg5  Ji  *Ile  étoit  félon 


juelque  exemple ,  c e  neferoit  plus  chofe  fin* 
[uHerc^  Pour  étaler  le  trfomphe.de  la  Foi 
far  la  Raifon  il  s'égaie  à  rapporter  de  cHe- 
ift  fbphifmes  cent  fois  rebotus.  La  pru- 
ùmeti  dit-il  ,  ne  peut  convenir  à  Dieu  qui 
tfl  Pejlite  entre  le  bien  &  le  mal^  veu  que 
tul  maint  le  Jonche.  Quoi  la  Raifon  & Pin-- 
kllige met  j. de/quelles  nous  nous  fervons  poux 
tories  ebofes  obfcures  arriver  aux  appât  en* 
tes  :  veu  qu'il  n'y  a  rien  fotfcur  a  Dieu  ? 
Il  allègue  tout  cela  en  vue  de  perfuader  que 
le  nom  de  Dieu  eft  le  nom  d'un  Etre  abfo- 
tament  inconcevable,  comme  fi  on  ne  pou- 
voit  fe  former  aucune  idée  d'un  Etre  parfaît 
des  qu'on  ne  fe  xepréfenteroit  plus  fes  perr 

Eee  7  feo. 


ripe     L  a   L  •  »* ç.»  *." 

ftélions  entièrement  femblables  aux  nôtres, 
qui  foat  toujours  raclées  de  quelque  imper- 
ftcrïoa.  Pretend-il  queces  raifons  finit  to 
réplique  ,  que  l'efprit  humain  n'en  Cuirait 
démontrer  le  foib!e;que  laFoi  netîcntcon- 
Ire  elles  que  par  l'on  opiniâtreté  a  &  rendit 
contre  lent  évidence  ?  Un  Athée  ne  de- 
BMadetoft  pas  mieus  &  un  Théologien  s'i- 
maginera foire  merveilles  &  fe  croira  défen- 
frur  de  la  Fui  en  accordant  ainfi  à  un  Attife 
tout  ce  qu'il  demande. 

Après  s'être  accoûtome'  à  méprifèr  laRai- 
ibn  dans  les  Dogmes  ,  on  la  méprife  enco- 
re dans  la  Morale  ,  on  défigure  les  Vernu, 
en  y  fubftîrue  des  rêveries  &  des  faperflkkfflt- 
&  on  impoli;  fitence  a  1»  Raïfon ,  en  diiii! 
que  la  lumière  obfcure  de  la  Foi  élevé  à  de 
vertus  d'un-  ordre  fijperieur  a  celles  qoe 
recommande  la  lumière  évidente  du  boa 
Sens. 

D2s  qu'on  s'applaudît  de  faire  ta 
Ration  pour  y  iubltttuer  tout  ce  qu'on  trou* 
Vc  a  propos  fous  le  nom  vénérable  de  F»  » 

„  Lu  Foi  dft  bien  «  que  les  Sea»  ne  dirent  pu. 

'„  mais  jamais  le  contraire.   La  Fui,  la  &aifo*  k  kl 

„  Sent  ont  leutj  obéis  repaies ,  &  leur  cettituT    *   " 

■  ",,  cette  étendue:  Lt  comme  Dieu  a  roula  fe  fe 

„  Sens  poiu  donne:  etiuee  11  la  Fol ,  i  Jot  s'en  feutijlK 
»,  JaFoi  JetruifclaceititudedeLiosSens,  que  ce  feiW 
*,  au  contuitetleiruite  la  Foi.  pu?  de  vouloir  tcïoqofi 
„  tn  doute  le  lapoit  fidèle  des  Sens.  Cette  tegJe  et 
M  fi  lire,  k  û  générale ,.  que  quand  l'Ecriture  n«U 
•i  prt fente  deux  fen»,  dont  l'un,  qaieAliitetll.fi 
_,,  ttouve  eonuaite  a  ce  que  let  Sens  Se  a  lUil'oo  M- 
>,  connoiflent  avec  certitude ,  il  ne  f-ut  pis  prétendit 
»  let  defavouei  pout  Ici  fonmettic  à  te  fent  ipiieot 

>«  de  rewituB  ,  mût  il  tm  iwetj tctei  l'Ecûu* 
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y  a  point  d'extravagance  qu'on  ne  vien- 
i  bout  d'établir.  Oeil  donc  deshonorer 
10m  fecré  de  Foi  que  d'entendre  fimple- 
nt  par  là  >  mme  facilité  à  tout  croire  fans 
xmen  y  c'eft  en  faire  une  ftupide  crédulité,. 
cWtife(i). 

VI.  Ceux  qui  aflureirt  une  propofîtion  le^dT 
ut  ou  des  hommes  qui  n'ont  d'autres  fè>  de  l'au- 
ras que  la  lumière  naturelle,  ou  des  hom-  torité 
es  que  Dieu  luî-méme  inftruît  &  inlpire.  J"™**?* 
ans  les  fujets  compofés ,  difficiles  à  con-  "re  ^ 
)ître ,  &  que  l'Entendement  fcul  peut  de-  raifon- 
êler  en  les  examinant  arec  ordre  &  avec  ■*■«■• 
tention ,  il  n'y  a  point  d'homme  fur  l'ha- 
leté duquel  on  puiflè  fe  repofer  entiere- 
ent    Tous  ceux  qui  ont  paffé  cour  habi- 
s  dans  le  monde  ,  n'ont  pas  toujours  été 
accord  y  quelques-uns  dxntr'eux  fe  font 
onc  trompés  quelquefois.  Un  homme  ha- 
ie, quoique  modefte ,  fe  connoît  &  fe  fent 
1  moins  en  partie  ,  &  fouvent  fe  flatte  au 
soins  un  peu  ;  de  forte  que  la  confiance 
u'il  a  en  fon  habileté  l'empêche  alors  de 

pren- 

MffVtfowreran  feus  qui  s'accorde  arec  cette  Terité 
Kafiblc,  parce  que  la  Parole  de  D'eu  étant  infaillible 
daas  les  laits  même»,  fie  le  rapon  des  Sens  agifîan» 
dans  leui  étendue  étant  certain  auflî,  il  faut  que 
cet  wrkés  s'accordent  5  Se  comme  l'Ecriture  fe 
peut  interpréter  en  des  manières  différentes ,  mu  lieu 
qae  le  mport  des  Sens  eft  unique,  on  doit,  en  ces 
maticres,prcndre  pour  le  veiitablc  fens  de  l'Ecriture 
celui  qoi  convient  a?ec  leraport  fidèle  des  Sens.  Que 
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»  Te,  car  les  chofes  de  fait  ne  fc  prennent  que  pai  kl 
F*ftM9L*tt.Pwv% 
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(prendre  tomes  îes  précautions  néceuairci 
pour  ne  fe  point  tromper.  Il  arrive  encore 
quelquefois  aux  Gens  de  Lettres ,  fariguù 
parla  multitude  des  occupations  dont  ûs fi 
chargent  ,  de  fe  rendre  à  une  conchiSon, 
plus  par  laffinide  que  pnr  connoillancc. 
Comment  jdonc  faurai-je  11  une  telleà  telle 
propofition  n'eft  point  malheureuicment  uns 
,i  de  celles ,  où  ,  pour  parler  en  proverbe ,  /( 
1  grand  Homère  a  un  peu  fommeill/\  Je  n'a 
point  d'autre.voie  pour  m'en  aflurer  que  cel- 
le de  l'eiamen  ;  jufques  à  ce  que  je  voie 
.;  moi-même ,  ma  connoiliance  ne  va  poil! 
au  delà  de  la  probabilité"  ;  nuis  -cette  proba- 
bilité approche  plus  ou  moins  de  la  cenitu- 
de  ,  à  mefurc  qu'un  plus  grand  nombre  de 
preuves  érabliflent  cher  moi  l'habileté  de  ce* 
lui  à  qui  je  me  rends. 

Dans  l'incertitude  où  je  fuis,  fi  un  Autent 
a.. parfaitement  rencontré  dans  tout  ceqw 
nous  avons  de  lui,  plus  il  s'efl  fait  un  grand 
nom  dans  le  monde.,  plus  je  dois  mettre  i 
part  la  coniideration  de  ion  autorité  &  m'en 
défier  ,  pour  me  trouver  en  état  de  fentfr 
la  forcedes preuves  par  lefquelles  il  foûtieat 
ce  qu'il  avance ,  s'il  en  allègue  ;  ou  d'en 
chercher  s'il  n'en  a  pas  apporté  lui-même. 

Maïs  oferez-vous  bien  vous  perfuader  que 
vous  voiez  plus  clair  qu'un  homme  dont  II 
Science  fait  l'admiration  de  l'Univers  r  Je 
répons  que  cela  n'eft  pas  impoffible  :  L'é- 
vidence me  convainc  ,  j'ouvre  les  yeux  ,  je 
donne  toute  mon  attention  à  ce  qu'il  n'a 
peut-être  regardé  qu'en  panant  &  qu'il  s*cÛ 
feulement  imaginé  de  voir.  La  découverte 
d'une  vérité  eft ■quelquefois,  l'effet  d'un  heu- 
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hazard  ?  On  le  trouve  je  ne  (ai  corn- 
dans  un  certain  point  de  vûë  où  un  au- 
avoit  pas  eu  le  bonheur  de  fe  placer  , 
roddiverfèsperfonnes  cherchent  unpe~ 
ijet  que  Ton  a  perdu ,  il  peut  arriver 
elui  d'entr'eux ,  oui  a  la  moins  bonne 
e  trouvera.  C'eft  une  remarque  de  J. 
conovius  (a). 

la  vérité ,  il  fe  préfènte  fouvent  r  dan* 
ors  de  la  vie  r  des  occafions  dan$/lef- 
6  on  ne  peut. pas  demeurer  en  fufpens 
is  Tinaâion  ,  il. faut  fe  déterminer  ,  il* 
opter  &  choifir  un  parti  :  Cependant 
5  fe  trouve  pas  dans  toutes  ces  occafïons 
»t  d'agir  par  lumière,  &  de  connoîtro 
mment  a  furement  quel  eu  le  meilleur 
tartis  qu'on  a  à  choifir  &  fur  lequel  il 
[u'on  fe  détermine.  Alors  on  fait  bien 
;n  remettre  à  l'autorité  de  ceux  que  l'on 
lque  raifon  de  croire  les'  plus  habiles  , 
n'A  faut  s'en  tenir  au  probable  dès  qua 
rtaîn  manque  ;.  Ainfi  quand  on  eft  ma* 
Ton  conwlte  les  Médecins. ,  &  l'on. 
it  le  Mçdecin  qui. a  le  plus  de  reputa* 
On  confulte  de  même  un  Avocat  fur 
ocH&  un  Théologien  fur  ua  cas  de 
âence  ,  &  en  eénéral  Ton  ajoute  foil 
e  chacun  déciae  dans  fon  métier,quand 
befoin  d'eux  &  que  l'on  n'eft  pas  en  é- 
en  juger  foi-même. 

le  peutLfàire  de  mieux  un  Idiot  dans  le$ . 
Ù  U  faut  qu'il  prenne  parti ,  &  qu'il 

n'eft 

Ntfciû  quomod*  inh'u  $tium  JludiisFtrtnné  qudcUm 
$tr  &  fkmm's  interdum  ingénus  trttu*  féfit^  <J*é 
tityrikus  ilrfcquentU  &  ftnlU  ,  *$mf*réU» 


tarare  nuinauic  : 

En  un  mot  on  doit  fe  contenter  de 

jemblance,  dans  les  occafions  oà  il 

déterminer ,  fans  qu'on  ait  des  lumk 

fairement  fures ,  &  ces  occafions  G 

'  tent  tous  les  jours.    Le  vraifemblab 

i  tout  moment  nos  devoirs  &  décîd 

tre  vie.  Je  fais  du  bien  quoique  j'ign 

n'en  abufcra  pas.  On  fème  y  on  traf 

fait  la  çuerre,  on  fe  marie  &c.  On 

fa  vie  immobile  fi  Ton  n'étoit  jams 

miné  à  entreprendre  que  par  Taflu: 

fuccès  (3). 

Mais  pour  s'aflurer  tout-à-feît  qu 
me  ne  fe  trompe  point,  auand  il  av 
propofition  dont  il  nra  pu  découvri 
que  par  une  longue  fuite  de  raffoi 
il  eft  abfolument  néceflàire  d'exan 
même  ceux  fur  lefquels  il  s*eft  app 
Font  amené  à  cette  découverte.  Ô 
furc  donc  parfaitement  de  la  v< 
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>rêmequi  cft  un  Objet  de  raifonnement, 
>rès  s'en  être  convaincu  foi  «même  par 
Bien* 

II.  Mais  s'il  s'agit  d'an  fait  qui,  étant  J?  <*" 
,  ne  peut  plus  devenir  lui-même  l'Ob-  ^pi|. 
:  notre  vue  &  de  notre  examen  :  corn-  qaés  & 
:  nous  aflùrerons-nous  qu'un  homme  obtenu, 
e  rapporte  en  qualité  de  témoin  ne  s*eft 
t  trompé,  n*a point  omis  quelques  cir- 
tances  eflentielle$,&  n'a  point  pris  quel* 
apparences  pour  des  redites  ?  Quand 
\t  n'eu  pas  entièrement  fimple,  &  que 
onféquent  on  peut  s'y  tromper  en  n'ob- 
nt  pas  d'aflèz  près  &  avec  aflèz  d'exac- 
;,  on  ajoutera  plus  ou  moins  de  foi  à  la 
tion  fuivant  qu'il  paroîtra  que  celui  qui 
jporte  a  mieux  vu,  &  a  pris  plus  exac- 
at  les  précautions  néceflaires  pour  ne 
&  méprendre.  Ainfi  il  ne  fuffira  pas 
i  Mathématicien  dife  qu'il  a  obfervé  tel 
3fnéne  pour  être  cru.  S'il  veut  que  l'on 
pte  furement  fur  fon  obfèmtion,  il 
|u'Q  en  rapporte  les  cir  confiances,  qu'il 
arque  le  tems  &  le  lieu,  qu'il  fkfle  con- 
e  les  inftrumens  qu'il  a  emploie  &  la 
ère  dont  il  s'en  eft  fervi ,  afin  que  Ton 
;  conclure  que  celui  qui  a  pris  tant  de 
tirions  ne  s'eft  pas  trompé.  Faute  d'ex- 
ami* 

»  *ffè  credmns  s-  guû  tnim  plHeetur  fttfnti  frwven* 
m+vigânti  pertum  ,  mi  titan  ti  vittoritm  ,  mérite  pu- 
uxerem  ,  futri  pies  libères  f  Sequimur  qtu  rstie,nen, 
rhm  trahir,  ExfpeH*  ,  ut  ni  fi  bene  cejfmr*  nen  f$* 
fr  nifi  cempertA  veritste  nihil  meveris  :  relifto  emni 
îts  cenfiftit.  Dut»  vtrifimilié  me  in  bec  sut  m  illuéi 
ut  »  nen  vereber  benefieinm  eUrt  et  ,  quem  verifimi- 
tjuunm  effe.    Scjl  de  Benef.  Lib.  IY.  cag.  %u 


Befànçon  on  vit  en  l'air  une  forme  < 
plus  grande  que  l'ordinaire  qui :  ten 
main  une  épée  dont  il  paroMToit  ir 
ville;  Mais  fi  Ton-  n'avoit  pas  ajofi 
me  fait  ce  fincere  &  cet  habile  homi 
fr'apperçût  que  ce  Speâre  n'étoit  q 
flexion  de  la  ftatue  d'un  Saint ,  ] 
deflus  d'un  cïocher,  Poa*<  aurait  c 
ce  récit  que  les  Nuées,  par  j«  -ne 
les  rencontres  fortuites,  peuvent  pî 
formes  humaines,  &  un  autre  aui 
cet  événement  comme  un  Mira 
hontime  s*feft  heureuferaent  fervi  d! 
de;  cet  événement  fe  divulgue,.! 
que  l'on  n'en  rapporte  pas  toute: 
confiances ,  on  attribue  à  ce  reme 
fet  en  partie  dû  au  tempérament  di 
&  en  partie  à  des  préparations  dot; 
déjà  ufé',  rien  n'eft  plus-frequcni 
narrations 'imparfaites* 

Otî  compte  donc  furemenf&oi 
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s  d'être  vifionnaîres  &  d'avoir  le  cerveau 
>lé,  ou  de  n'avoir  pas  daigné  ufer  de  la 
idre  précaution  ;  &  qu'il  paroît  fûrement 
ces.  témoins  ne  font  m  des  fous  ,  ni 
ens  jqui  ayent  regardé  avec  nonchalance 
rot  ils  rendent  témoignage,  il  ne  s'agit 

pour  s'af&rer  qu'ils  font  dignes  de  foi 
de  £è  convaincre  de  leur  fincerité. 
K.  La  Probité  d'un  homme  qui  fe  foû-  ?teutt$ 

à  tous  égards  dans  4a  >figeflè ,  dans  d.e  *"*•*". 
mperancc,  dans  la  modération  &  le 
iterefTemcnt ,  cette  Probité  eu  une  preu- 
ien  forte  de  fa  fîncerité.  Mentir  eft  quel- 
chofe  de  fi  bas  qu'un  cœur  qui  a  quel- 
goût  pour  la  Vertu  ^  ne  peut  s'y-refou- 

&  û  dans  quelque  occafion  un  homme 
ien  peut  s'oublier,  -s'iHui.échape  de  s'é- 
rr  une  fois  de  la  Vérité^  jamais  il  ne  fe 
ut  à  foûteair  pour  toujours  le  menfon- 
&  il  ne  fauroit  perfeverer  dans  le  deffein 
5  rendre  public  oc  perpétuel  (4).  Cepen- 
t  puis  qu  il  fe  trouve  parmi  les  hommes 
hypocrites ,  ou  qu'il  peut  arriver  qu'un 
une  de  bien  fe  relâche  de  fa  probité  &  la 
le,  pour  rendre  démonfirative  cette  preu- 
tirée  de  la  probité  il  eft  néceflàire  d'y  en 
tdre  quelques  autres. 
)n  examinera  donc  fi  les  perfbnnes  fur  la 
ofition  de  qui  il^'agit  de  compter  ont  eu 
%  £  intérêt  à  examiner  le  fait  qu'ils  rap- 
cent  autant  qu'il  étoit  néceflàire  pour  s'en 
rer  parfaitement ,  ou  fi  des  préjugés  de 
prit  ou  des  préventions  &  des  intérêts  du 

cœur 

m  m 
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terét  à  parler,  il  fe  foit  trouvé  aa 
paiflàns  intérêts  qui  les  follickoie 
re  (y).  Cette  preuve  aura  d'auta 
forer ,  &  fera  d'autant  plus  co 
eue  les  intérêts  qu'ils  auront  foui 
tont  ordinairement  plus  puiffims  i 
de  l'homme.  On  pèlera  donc  tou 
des  témoins  s'expofent,  la  pauvret 
pris,  les  traverfes,  les  flêtriflures 
les  fupplices  ;  Et  afin  de  ne  lai 
doute  &  de  prévenir  tout  fubtei 
comparera  les  maux  où  Ton  s'eft  < 
rendant  un  témoignage,  avec  toui 
l'on  anroit  pu  efperer  de  s'en  déd 
car  la  preuve  de  la  fincerité  dévia 
plus  démonftrativeque  le  dédûm 
de  ce  que  l'on  fouffre  fe  réduit  j 
feftement  à  l'unique  ûtirfadion  de 
devoir. 

La  perfiverance  des  Témoins 
uns  fe  dédire  &  à  fe  foûtenir  dans 


_  *».• 
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ant  plus  demonftrative  que  la  perfeve* 
ï  aura  été  plus  longue » ,  qu'on  les  aura 
aifémcnt  &  plus  certainement  prévis + 
.fia  qu'il  aura  été  plus  facile  de  les  faire 
r  en  fe  dédi&nt.  De  cette  preuve  il  en 
a  encore  une  autre,  fi  non  feulement 
peut  faire  ceflèr  fes  mifères  en  fe  dé- 
ît  ,  mais  de  plus  les  faire  changer 
recompenfe ,  leur  faire  enfin  fucceaer 
es  les  fuites  de  Teûime  &  de  l'afFec- 
• 

a  Multitude  des  témoins  fortifie  auffi 
orité  de  leur  témoignage.  Un  homme 
fiufant  profeffion  de  vertu  ,  &  prenant 
de  s'y  fbÛtenir,  mettroit  néanmoins 
fon  plaifir  à  foûtenk  une  ftuilèté,  mal- 
tout Tinteréf  qu'il  auroit  à  s'en  dédire  & 
ce  qu'il  foufiriroit  en  la  fbûtenant,  fe- 
une  efpece  de  prodige  inconcevable,  & 
itonftre  en  qui  l'on  ne  reconnoîtroit  au- 
des  fentimens  de  la  Nature  humaine.  Or  ' 
volt  rarement  des  prodiges.  Quand  plu- 
:s  forment  un  complot  pour  tromper ,  il 
out-à-fait  difficile  qu'Us  réîiffiffent  ;  Dès 
îoment  qu'un  feul  entre  vingt  a  décou- 
la fourberie,  tout  le  crédit  des  dix-neuf 
es  eu  tombé. 

Icttc  preuve  nous  conduit  à  celle  qui  ffe 
du  Succès  d'un  témoignage.  Mais  pour 
:  de  là  une  preuve  ,  ifeft  néceffiure,  que 
i  qui  ont  reçu  le  témoignage  comme  vrai 
i  foient  potns  trouvés  di/pof/s  à  le  croi- 
re 

m  itnm  nmywm  nnmus  tftjma  $mnU  &  fnfmtuii* 
tmnirnn  e§mmtnért  »   cum  %iUH*r*li<mt  fim  f tttf*  l 
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fc  faîfaitt. 

Cette  preuve  ti'eft  poïnc  affoi 
multitude  de  ceux  qui  ne  le  font 
à  la  depofition  des  témoins  ,  qui 
pas  crus  •  ou  n'ont  pas  fait  profei 
croire.  Il  faudroit  bien  peu  coi 
hommes  pour  luppofer  qu^te  fbn 
qu'ils  font  la  plupart  plus-fenfîbl 
rite  qu'à  leurs  intérêts  temporels, 
finité  de  gens  ne  daignent  pas 
s'informer  de  cette  vérité ,  qua 
fert  ni  à  leurs  plaifirs  ni  à  leur  f< 
le  plus  grand  nombre ,  quand 
pf éfente ,  en  détournent  les  yeux 
les  incommode. 

Il  eft  certain  que  quand  toute 
ves  s'unifient  ,  un  homme  qui  y 
tîon  fe  trouve  forcé  à  s'y  rendre  i 
avec  la  même  certitude  qu'il  croit 
vu  de  fes  yeux ,  ce  que  des  ter 
caraâerifés  depofent.    Il  n'en  eft 
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dus  (impies,  de  ces  Principes  du  fens  com- 
mun,   rouf  ce  qui  eft  de  la  vérité  des  au- 
tres hiftoires  ,  on  peut,  ce  me  fèmble,  rai«r 
fonnablement  y  diftinguer  le  gros  des  faits 
d'avec  leurs  circonftanCcs  :  Le  gros  des  faits 
on  ne  peut  refiifer  de  le  croire ,  fans  une  o- 
piniâtreté  qui  tient  de  la  folie.    Que  le  fil* 
de  Philippe  nommé  Alexandre ,  &  Roi  de 
Macédoine ,  s'étant  rendu  maître  de  la  Grè- 
ce, ait  fournis  les  Perfans  à  fa  domination; 
Que  Rome,  après  avoir  été  gouvernée  par 
Kpt  Rois  confecutifs,ait  vécu  fous  des  Gon- 
fuis ,  ait  été  agitée  par  des  faâions, &  après 
avoir  fournis  une  partie  de  la  Terre  foit 
tombée  fous  la  Tyrannie  de  Cefar  ;  il  fe  peut 

Se  des  gens  révoqueront  en  doute  quelques 
ts  de  cette  nature ,  car  il  y  a  parmi  les 
hommes  des  fous  de  toutes  les  efpeces  ;  & 
il  fê  peut  encore  que  quelques-uns  afteâe- 
ront  de  lés  contefter ,  car  l'on  ne  voit  que 
trop  de  gens  d'un  génie  fingulier  ,  &  qui  ai- 
ment la  chicane  ;  mais  jamais  des  perfonnes 
raifbnnables  n'en  douteront.  Quand  les  faits 
font  très- publics,  qu'ils  font  atteftés  par 
plttfieurs  Hîrtoricns  contemporains ,  ou  par 
ceux  qui  ont  copié  les  contemporains,  qu'ils 
font  liés  les  uns  aux  autres  ,  ils  ont  un  ca- 
raâere  de  vérité  dont  la  Raifon  veut  que 
Pon  fe  paie.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
certitude  des  cir confiances.    On  fait  par 

Îuels  principes  les  hommes  fe  gouvernent, 
:  ces  principes  autorifent  fouvent  à  douter 
de  la  vérité  des  circonftances  &  à  craindre 
qu'elles  ne  tiennent  du  Roman.  Celui  qui 
les  rapporte  y  en  retranche  ,  y  en  ajoute,îes 
varie  &  les  embellit  fuivant  fes  intérêts.  Par 
tome  III.  Fff  où 
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l'Hiitoirc ,  des  faits  éclattans  &  q 
d'une  notoriété  publique  ,  on  peut 
4e  ce  dont  les  deux  partis  convieni 
pièces  originales ,  &  des  circonib 
l'un  avance ,  &  que  l'autre  ne  coi 
Mais  pour  ce  qui  cft  des  autres  dé 
ne  peut  guère  s'élever  au  deffus  d 
habilité ,  &  pour  fe  garentir  de  1 
faut  les  Hife  comme  les  perfonnes 
.blés  lifent  la  Gazette,  pour  y  appre 
pas  le  détail  fïïr  de  ce  qui  s'eft  fait 
détail  de  ce  qui  fe  dit  dans  un  li< 
un  autre  (6). 
ton  mi*  XI.  Cette  incertitude  ne  donne  a 
**f**  teinte  à  une  des  plus  grandes  utili 
tire  de  l'Hiftoire  ;  C'eit  une  étude 
rel  de  l'homme,  or  les  hommes  fe 
pzv  leurs  difcours  aufii  bien  que  pai 
tions.  Si  l'on  n'apprend  pas  exaél 
quelle  manière  les  chofes  fe  font  ps 
ne  laiflè  pas  de  voir  de  quelle  man 
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anroiçnt  pu  £b  paffer,&  par  là  l'Hifloire  do 
vknt  toujours  une  Ecole  de  prudence  &  do 
réflexion, 

XIL  II  arrive  fouvent  que  différent  Au-  Ceaftc- 
tairs  rapportent  différemment  le  même  fait ,  **■  doi 
ilors  on  préfère  comme  mieux  inftruits  les  ££&£! 
contemporains  à  ceux  qui  ne  le  font  pas,  &  blet,    .' 
stre  les  contemporains  ceux  qui  ont  eu  part 
un  affaires  .  ou  qui  en  ont  été  les  témoins 
salaires  ,  à  ceux  qui  n'en  ont  été  inftruits 
]oe  fur  le  rapport  des  autres.    Quoi  qu'on 
nontre  à  Rome  les  fonts  où  Conftantin  fut 
aptifé  par  le  Pape  Syîveftre  II ,  on  ne  laiflo 
tts  d'en  douter  &  d'en  douter  avec  raifon  -, 
mifqu'Eufëbe  ,  Auteur  contemporain,  attelle 

C'il  fut  baptilé  à  Nicomedie  la  30.  année 
fbn  Règne  &  peu  de  tems  avant  fa  mort. 
On  juge  encore  de  l'habileté  d'un  Auteur, 
nr  la  réputation  qu'il  s'eft  acquife  ,  par 
l'cfprit  de  netteté  &  d'exaâitude  qui  règne 
fans  ion  Ouvrage  ,  par  Tordre  dans  lequel 
1  pouffe  les  détails  ,  &  développe  les  cn> 
aaftances  ;  par  le  jugement  qu'il  fait  paroî- 
tc  dans  fes  reflexions  ,  foit  qu'il  loue ,  foit 
ja'il  condamne.  Il  fe  foit  airffi  eftimer  quand 
I  méprife  par  fon  filence  des  bagatelles  ,  ou 
b  fkits  peu  vraifemblables  que  d'autres  prena- 
ient foin  de  rapporter. 

Après 

poifle  pas  fier  d'un  combat  a  la  feience  de  celui  ; 
qui  y  a  commandé;  ni  aux  foldart,  de  ce  qui  s'eft 
mIk  près  d'eux,  fi  a  la  mode  d'une  information 
judiciaire  ,  on  ne  confronte  les  tefmoins.  Mm% 
<Uv.  li.  ch.  X.  . 

„  Advenu  ou  non  advenu,  c'eft  toujours  un  tour  de 
l'humaine  capacité ,  duquel  je  fuis  Utilement  advif* 
pu  ce  «cit.   &<*.  i.  cb.  xXy 

Fff* 


les  raits  ^  oc  ouict  les  circunuanccs 
change  ;  tantôt  excule  ce  qui  eft  co 
ble  &  fait  l'apologie  du  Vice;  &  tan 
ôtc  aux  aâions  vertueufes  leur  pris 
mérite  par  les  motifs  deraifonnables 
au*  &  peu  fûrs  ,  auxquels  il  affeâ 
Imputer. 

Quand  un  Hiftorien  n'eft  pas  d'à 
vec  foi-même ,  on  eft  en  droit  de 
de  lui  ;  fa  fincerité  devient  fufpeâ 
on  le  croit  iïncere  on  ne  peut  s'emf 
le  reconnoître  trop  crédule,  Phil 
écrit  l'hiftoire  d'Apollonius  ,  il  < 
comme  d'un  homme  dont  toute  la 
une  fuite  de  miracles  ,  ruais  en  mé 
il  fe  plaint  qu'Apollonius  avoit  été 
dans  l'oubli,  &  cela  cent  ans  feulem 
d  mort.  Le  moien  de  croire  que 
prodiges  favorables  à  la  Religion  de 
ayent  été  fi  tôt  oubliés  ? 

Dans  le  doute  fur  l'habileté  à  la 
de  differens   Auteurs  contempora 


Paict.  III.  Cri  a  p.  IV.    tzrf 

l'aveu  &  du  desaveu  non  feulement  des- 
très  Auteurs  tout-à-fait  contemporains  \ 
ais  encore  de  ceux  qui  les  ontfuivis,pour- 
1  que  ce  ne  fbit  pas  de  fort  loin  ;  car  ces 
îrniers  Auteurs  ont  pu  connoître  jufte  le 
iraâere  de»  premiers  ,  &  leur  témoignage 
plus  ou  moins  de  poids  fuivant  les  carac- 
ies  qu'ils  portent  eux-mêmes  de  penetra- 
on  d'efprit ,  &  de  droiture  de  cœur. 

Des  gens  qui  ont  vu  l'autorité  d'un  Hi£ 
)rien  foutenue  par  celle  de  quelques  Au* 
urs  fuivans  T  au  lieu  d'examiner  de  quel 
Dids  éroit  cette  conformité ,  &  fans  fe  met- 
e  en  peine  G  ces  dernier*  avoient  fuivi  les 
•emiers  de  près  ou  de  loin ,  fe  font  ima- 
nés  que  pour  prouver  H  n'y  avofr  qu'à  en- 
fler des  citations ,  &  ont  allégué  ridicule- 
tent  &  pèle  mêle  fer  un  feit  controverfé 
s  Auteurs  éloignés  de  plufîeurs  fiecles  ,  a- 
;c  autant  d'aflurance  qu'ils  auroient  alle- 
lé  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'efpace  d'un 
ême  demi  fiecle.  On  a  des  exemples  de 
(te  faute  dans  les  conteftations  des  Sàvans 
t  l'Hiftoire  ou  la  fable  de  la  PapefTe  Jean- 

i 

r 

XIII.  Il  y  a  des  témoignages  réels  ;  des  Les  cho- 
bnumens  qui  ne  parlent  pas  ,  mais  qui  ne  fcs  .té" 
noignent  pas  moins  ;  Ces  témoins  font  "^ 
lïs  en  leur  propre  caufe  y  ou  plutôt  on  en 

e  des  preuves  demonftratives..    , 

XIV.  Il  y  a  des  témoignages  que  l'on   Des  té- 
ut  appelles  Négatifs  &  qui  ont  auffi  leur  moigna- 
rce.    On  foutient  qu'un  fiait  eft  fuppofé'  &  £{|jv" 
te  de  certaines  coutumes  n'avoient  pas  en- 

»re  lieu  dans  un  certain  tems  ,   &  on  le 
ouve  parce  que  les  Auteurs  qui  ont  cer* 

Fff  3  taine- 
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Utilement  vécu  dans  ce  tems-là  n'en  ont  fait 
aucune  mention.  Mais  afin  que  cette  preu- 
ve ait  de  la  force  il  faut  que  ces  Auteurs  fat 
k  iilence  defquels  on  appuie  y  aient  eu  oc- 
casion de  parler  de  ces  cuts  douteux  au  en 
qu'ils  euflent  été  véritables.  La  preuve  de* 
vient  plus  forte,  lors  que  l'on  voit  qu'ils  ne 
convoient  les  ignorer ,  &  qu'il  aurait  été 
de  leur  devoir  d'en  faire  mention  ;  &  enfin 
Je  témoignage  devient  plus  que  négatif  lors 
qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  qui  paraît  peu 
conforme  à  ces  faits  &  à  ces  coutumes  qu  ou 
prétend  n'avoir  pas  régné  de  leur  cerna. 

Grégoire  de  Tours  eft  le  premier  qm  ait 
fiiit  mention  du  martyre  de  k  Legkm  The* 
baine  ;  Depuis. MaximiSea fous  9m  cette!» 
gique  feene  décroît  s'être  paffée  jufqu*à  G& 

Soire  de  Tours  r  c'eft-à-dire  dans  Fefiact 
e  trois  fiecles ,  n'y  auroit-il  eu  aucun  HP 
torien  célèbre  qui  eût  fait,  mention  d'un  & 
grand  événement  î- 

Hdiodore  vivoit  (bus  te  grand  Theodofc> 
&  Nicephore  Auteur  du  I  v.  fiecle  eft  le  pre- 
mier qui  ait  dit  qu'Heliodore  aima  mieux  re- 
noncer à  fon  Evêché  que  de  condamner  fca 
Roman  ;  On  auroit  parlé  plutôt  d'une  fi  é- 
trange  bifàrrerie., 

Les  Anciens  Doôeurs  de  l*Eglife  ont  dif- 
pité,  &entr'eux  &  contre;  les  Hérétiques  ;  Ils 
ont  donc  eu  très-fouvent  des  occafions  d'en 
appeller  au  Pape  &  de  faire  décider  au  Suc- 
cefjèur  de  St.  Pierre.  Ils  ne  l'ont  pas  fait,. 
Donc  cette  voye  abrégée  n'étoit  pas  encore 
connue  dans  les  premiers  fiecles, non  plus 
.  que  fes  fondemens ,  l'infaillibilité  d'un  Tri- 

(Vunal  humain. 

Et 
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aérai  oh  peut  conclure  qu'un  Dog- 
pas  eflœtiel  à  la  Religion. ,  quand 

trouve  pas  dans  les  Ouvrages  des 
Doâeurs  de  llîglift  ;  Un  dogme 
revient  trop  fouvent  pour  ne  fe  trou* 

part. 

nt  Alexandrin  &Tertullien  ne  font 

nention  des  vers  Acroftîchcs  des  Si* 

e  cftlc  premier  qui  ait  parilé  du 
de  Simon  le  Magicien  ,  on  n'en 
îcune  trace  dans  tout  cequ'on  a  der 
tniers  fieclcs. 

&  ainfi  de  la  couronne  d'épines  en- 
Baudouin  à  Saint  Louis.    Six  fié* 
«fient  fins  q»'il  en  foit  foit;menr 

«npte  pour  fuppofé  un  Livre»  quand 
ît  des  choies  qui  n'ont  été  connue^ 
ermes  qui  n'ont  été'  en  ufage  que 
tems  où  il  devroit  avoir  été  écrik  , 
re  n'étoit  pas  faux.  Suivant  cette 
i  rejettera  comme  luppofés  les  Ou?» 
lies  termes  de  Liturgie ,  de  C*#^ 
7,  de  Mère  de  Dieu  feront  attrit 
îecle  où  ils  étaient  inconnus., 
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APri's  avoir  découvert  l'îdéi 
il  faut  l'appliquer  au  fujet  & 
but  de  la  quef lion ,  &  ta  comparer 
&  avec  l'autre,  c'eil  le  troiiième  c 
règles. 
t  X.  La  grande  précaution  que  Pc 
'  ferver  ici ,  c'elt  de  n'appliquer  cei 
me  idée  a  l'un  des  termes  de  la 
que  dans  le  même  fens  precifén 
métnes  égards  qu'on  l'applique  à  I 
de  ne  concevoir  de  liai  ion  entre 
termes  qu'autant  qu'ils  font  liés  : 
mpienne  ,  car  c'eft  cette  idée  mi 
en  manifefte  le  rapport ,  par  celui 
avec  eux.  Cette  règle  eft  vifible 
dée  fur  la  nature  du  raîfonnemeni 
fille  à  amplifier  l'idée  d'un  fujet  i 
ment  connu  ,  par  une  addition  da 
le  l'attribut  de  la  queftîon  fe  trou< 
donc  que  cette  idée  qui  renftnn< 
foit  prerifement  ia  même  que  celi 
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îples  de  cette  faute  ne  contiendrofent 
des  puérilités  &  des  pagnoterie*  ,  qui ' 
:  pas  feulement  lieu  lors  que  Ton  veut 
sx  poliment;  perfonne  ne  £y  peut  trom- 

ïux  qui  enfeignoient  autrefois  la  Lori- 
ians  les  Ecoles  pour  former  la  jeundte 
démêler  des  équivoques  l'exerçoient 
es  exemples  puériles. 

%  Rat  ronge  un  fromage  r 

%  Rat  eft  une  Jyllabe, 

me  une  fyllabe  ronge  le  fromage. 

que  vous  avez  vous  ne  Pavez  pas  perdur 
us  n'avez  pas  perdu  des  cornes  r 
me  vous  avez  des  cornes* 

s  fbttifès  produifbient  ordinairement 

m  l'autre  de  ces  mauvais  effets.    Ou* 

raifoient  meprifer  les  règles  ,  qui  paf- 

nt  avec  raifon  pour  inutiles  ,  fi  leur  u- 

tiè  s'étendoit  pas  plus  loin  :  Ou  elles 

tumoient  les  jeunes  gens  à  fe  plaire 

fcs  bagatelles  &  à  perdre  tout-à-fait  le 

folide  (i). 

.  Mais  l'on  n'apperçoit  pas  fi  facile-  second 

l'équivoque  lors\que  l'on  compare  a-^cait,    ^ 

î  premier  des  termes  de  la  queûion  une 

îe  partie  d'une- idée ,  &  avec  lé.  fécond:! 

ître  partie  :  Deux  parties  forment  deux 

différentes  r&  l'idée  moienne  doit  pré^ 

Cfc- 

•mminuitHr  generofa  indola  in  ijtas  argmias  conjefts 
itatiêr.     ^Ambiguitate  verbi  qttœrltur  locus  fraudi\^ 
iïtndum  nt»  tfi  tAi  veritas  tfneft  iry  vetkih    Séft*  * 

Fff  f 
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dfémcnt  être  la  même  dans  les  deux  appH*  r 
cations  qu'on  en  fait.    On  tomberait  dan*  % 
cette  mçprife  fi  l'on  prétendoit  prouver  qic  r 
l'étendue  eft  capable  de  fenttment,  parce  que  r 
l'Homme  qui  eft.  Corps  éprouve  à  tout  n»-  __ 
ment  des  fenfations ,  car  fi  fHomme  ftntft    • 
apperçoit ,  c'eft  parce  qu'une  des  parties  qui 
le  composent  n'eft  pas  corporelle.    „  Si  kl 
„  idées  font  vraies  leurs  objets  leur  reflèm- 
„  blent  ;  Les  Idées  ne  font  pas  corporelles, 
„  Donc  leurs  objets  ne  font  pas  des  Corps. 
Il  y  a  des  gens- qui  ont  fait  imprimer  ce  rai- 
fonnemenfc.  IH  écrivoient  fur  du  papier 
gour  prouver;  qp*fl  n'y  a  point  de  papier. 
Une  Idée  reffembk  à  ion  objet ,  ce  terme 
eft  équivoque  &  il  doit  feulement  fignffier, 
qu'elle  le  fait  connoître»    Quand  il  n'y  aa- 
roit  point  de  Corps  ,  il  fèroit  toujours  vrai 

2ie  nos  idées  nous  repréfenteroient  des 
orpsT  &  cet  objet  qui  ne  feroit  .point  ne 
reflèmbleroit  pas  en  tout  fens  à  (on  idé& 
Or  une  idée  ne  peut  pas  repréfentercequi 
ne  peut  être ,  l'exiftence  des  Corps  eft  donc 
poflible  y,  &  par  cohféquent  il  peut  y  ajotr 
des  objets  qui  en  tout  fens  &  à  tous  égards 
ne  foient  pas  tels  que  les  idées  par  lesquelles 
on  les  conaoït.  Les  Créatures  font-elles  di- 
vines parce: que  Dieu  en  a  l'idée,  parce  que 
les  idées  des  Créatures  font  en  lui  &  font  en 
lui  des  idées  vraies. 

Il  eft  encore  plus  facile  de  fe  laiffer  trom- 
per lors  que  la  même  partie  &  la  même  pro- 
priété eft  confiderée  à  differens  égards ,  & 
fous  des  faces  différentes.  Comme  Ton  fe 
conduit  beaucoup  plus  par  paffion  que  par 
lumière  +  les  raubnnemens  par  lefquels  la 
i  plû- 
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jftôpart  des  hommes  prétendent  joftMer  leur 
conduite,  donnent  à  tout  moment  dans  le 
défaut  dont  je  parle.  Combien  de  gens  mc- 
prifènt  les  Sciences  enfuite  de  quelque  impo- 
VteflÇy  &  de  quelques,  traits  de  mauvaife  hu- 
meur qu'ils  ont  remarqué  dans  de  certains 
Smns.  Leurs  raifonnemens  feroient  juftes, 
fi  Ton  devoit  concevoir  de  l'éloignement 
pour  tout  ce  qui  peut  produire  un  mauvais 
effet  fur  un  fujet  mal  difpofé  ,  ou  pour  tout 
a ctont  la  bizarrerie  de  l'homme  peut  abufèr. 
Ils  comptent  pour  rien  l'ûfàge  d'une  chofe 
quelque  excellent  qu'il  fbit ,  parce  qu'ils  l'ont 
conuderéè  dans  les  abus; Tout  ce  qui  fere- 
mtrque  dans  un  Savant  n'eft  pas  une  fuite  de 
la  Science.  La  Science  regardée  dans  fon  u- 
figefle  la  Science  regardée  dans  fon  abus  for* 
ment  deoxidées  moiennes  au  lieu  d'une  feule.  , 

IV..  Enfin  de  toutes  les  illufions  qu'on  fe  J^gJjJ 
Bit  ,  fiuite  d'infifter  exaâement  fur  les  mê- 
mes idées  dans  tout  le  tiflu  d'un  raifonne- 
ment  ,  la  plus  fréquente  9  cerne  fcmble, 
c*eft  de  varier  l'étendue  des  termes.  On  lie 
Fidée  moienne  avec  le  fujet  &  avec  l'attri- 
but confiderés  dans  une  certaine  étendue,  & 
enfuite  l'on  pofe  que  le  fujet  &  l'attribut 
font  liée  beaucoup  plus  généralement.  Il 
s'agit  de  lavoir  fi  nous  fommes  condamnés 
î  flotter  dans  une  perpétuelle  Incertitude  ; 
On  trouve  quantité  de  qucflions  dont  la  fb- 
lution  eft  difficile  &  dont  la  décifion  eft  dou- 
teufc  ;  Enfuite  comme  fi  la  preuve  s'étoit 
étendue  fur  toutes  les  queftions ,  on  con- 
clut fins  rien  excepter  &  fans  héfiter ,  que 
rEfprit  humain  eft  toujours  dans  l'ignoran- 
ce &  ne  devroit  jamais  fortir  de  l'incertitude. . 

Ff£<5  il 
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Il  eft  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
ailleurs  ,  tout-à-fait  porté  à  outrer  &  à  trop 
étendre  ,  &  c*eft  par  là  encore  qu'il  tombe 
plus  aifément  dans  ce  Sophifme. 
•  C'eft  ainfi  que  le  terme  d'Ami  efttrès-é* 
quivoque,  car  depuis  ces  amitiés  apparentes, 
ces  liaifons  que  l'intérêt  &  le  befoln  qu'on' 
a  l'un  de  l'autre  pour  s'amufer  ,  fait  naître, 
jufqu'à  la  parfaite  amitié ,  l'admiration  des 
Philofophes ,  il  y  a  une  infinité  de  degrés , 
'&  c'eft  par  là  que  ces  phrafes  tant  rebattues. 
//  nxy  a  point  d'amis,  il  y  a  peu  agamis,  font 
également  &  vraies  &  fauffes  fuivânt  l'étea- 
due  qu'on  donne  au  terme  d'/ftaw-  - 

Tous  les  termes  de  comparaifon  fonte- 
quivoques  dans  ce  fens ,  le  plus  &  te  moins 
H'y  eft  pas  exactement  détenftiné  &  cettcé- 
quivoque  impofe  d'autant  plus  aifément  qu'à 
tout  coup  on  rencontre  des  termes  ahfolus 
qu'on  ne  doit  néanmoins  entendre  que  dans 
Mont  un  terme  de  comparaifon.  Il  fait  bon  naiftr* 
L.n.  Chl^  Montagne,  en  un  Jiecle  fort  déprave!:  car 
XVII.     par  comparaifon  d?  autrui ,   vous  efies  eftimê 
vertueux  à  bon  marché.    Qui  n*eft  que  parri- 
cide en  nos  jours  &  facrilege  r  il  eft  homme  à* 
bien  &  d?  honneur* 

«yen.        Nunc  fi  depofîtum  non  inficictur  amicus, 
Sat.xni.     §j  rC(yat  veterem  cum  tota  aerugine  follem.    . 
Prodigiofa  fides,  &  Thufcis  digna  libellis* 
Quseque  coronata  luftrari  debeat  agna. 

tîr.  i.  Le  même  Auteur  a  raifon  de  dire  que 

Ch.XL.  les  chofes  ne  font  pas  fi  douloureufcs ,   ni  dif* 

ficiles  d'elles  -  mefmes  :   mais  que  noftre  foi- 

blejfcïg  lafeheté  les  fait  telles.   Mais  quand 

il 
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irun  peu  auparavant,  La  fortune  ne  mus 
ni  bien  ni  mal  :  elle  nous  en  offre  feule- 
tt  la  matière  &  lafimence:  laquelle  nof- 
ame  ,  plus  puiffante  qu'elle  y  tourne  & 
tique  comme  il  lui  plait  :  feule  caufe  Ç«f 
tfireffe  de  fa  condition  heure ufe  ou  malbeu- 
fe.  D'une  propofition  vraie  en  un  fèns  , 
rouve  moien  dTen  faire  une  faufle  en  lui 
noant  un  fens  trop  étendu. 
fo'  nous  fommes  obligés  (  dit  un  Auteur  ) 
trheter  la  Sageffe  au  prix  des  efforts  peni- 
r  de  notre  Raifon ,  nous  ne  devons  nulle- 
nt  nous  en  glorifier,  car  cela  prouve  qu }el- 
rous  eft  étrangère.  Ce  langage  eft  équi- 
nie,  je  ne  1  ai  pas  uns  l'acquérir  ,  elle 
ft  pas  chtt  moi \  fans  que  je  m'en  mêle. 
lis  les  prihcipes  de  la  Sageffe  y  font  ;  la* 
[fon  r  le  pouvoir  d'agir  &  de  perfeverer 
is  mes  refolutions  malgré  la  peine  que  j'é- 
«ve  à  m'y  foutenir ,  tout  cela  m'eft  na- 
él ,  je  le  trouve  chez  moi ,  comme  j'y* 
uve  des  mains  &  des  yeux.  H  en  eft  de 
îageflè  comme  de  tous  les  Arts,  comme: 
lapolitcfle,  du  favoir-vivre ,  de  la  for» 
te',  de  tout  ce  à  quoi  Ton  s'applique. 
L'argument  tiré  de  la  figure  des  parties  de* 
Nfeïge  &de  la  force  de  la  Gelée,  pour  prou- 
que  le  froid  eft  quelque  chofe  de  plus 
î  le  repos  ,  ou  l'abfence  du  mouvement , 
h  plus  dans  la*  conclusion  qu'il  n'y  a  dans 
principes.  La  figure  des  parties  contrit 
'au  Froid;  c*eft  une  de  fes  caufe  s  ,  donc 
effthee  ne  confifle  pas  dans  la  diminution 
mouvement.  On  confond  dans  ce  rai- 
mement  la. caufe  immédiate  avec  la  nu- 
te  ,  l'éloignée  avec  la  prochaine ,  il  y  at 
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qui  eft  vrai  de  l'ame  dans  un  certain  état , 
n'eft  pas  vrai  quand  on  le  confidere  dans  us 
autre  tout  oppofé  ,  on  confond  donc  dan» 
ce  raifonnement  &  les  parties  différentes  de 
l'Homme  &  la  même  dans  fes  differens  6- 
tats. 

Seneque  s'étourdit  for  la  crainte  de  te 
mort  par  une  équivoque»  „  La  mort,  dit- 
„  //,  n'eft  ni  un  bien  ni  un  mal,  car  le  bien 
„  &  le  mal  roule  fur  quelque  matière.  Vo- 
„  tre  fils  eft  affranchi  de  toute  dépendance , 
tau  de  M  il  jou'iï  d'une  éternelle  paix.  Mors  nec  . 
ad  Marc.  ^0HUrH  nec  ™duin  eft.  Id  enim  poteft  sut  bo- 
-ap.  ij>.  num  aut  malum  eff'e~  quod  aliquid  eft:  quoi 
veriipfum  nihil eft ,C3*  omnia  tn  nih'tlum  n~ 
digit ,  nulli  nos  fortune  tradit.  Mala  enim 
bonaque  circa  ait  quant  verfantur  materitm. 
Non  Poteft  id  fort  un  a  tenere  ,  quod  nature 
dimifit  :  nec  poteft  mifer  ejfer  qui  nu  II  us  eft* 
Exceftit  filius  tuus  terminos  r  tntra  quosjer- 
vitur*  Excepit  illum  magna  &  aternafax. 
Il  y  a  un  mal  pof.tif  qui  confifte  i  penftr 
désagréablement ,  &  un  Mal  négatif  qui  n'èft 
autre  chofc  que  l'abfence  d'un  bien.  Si  la 
vie  eft 
tifeft 

La  reconnoilîance  que 
de  la  vie  &  l'obligation  où  l'on  eft  d'en  fai- 
re un  bon  ufage  eft  fondée  fur  ce  principe. 
S'appercevoir  qu'on  eft  affranchi  de  toute 
facheufe  dépendance  c'eft  jouïr  d'une  Paix 
profonde  ,  mais  une  impoffibilité  de  fentir  ni; 
bien  ni  mal  ne  mérite  point  un  nom  qui 
porte  avec  foi  une  idée  de  félicité. 

Les  raifbnnemens  de  Montagne  font  prêt 
que  toujours  un  tilîu  d'équivoques.    E>ans 

Je 


Pàrt.III.  Chàp.V.       tzif 

Chapitre  XII.  du  Livre  fécond  il  définit 
arlet  comme  il  lui  plaît  &  après  une  dé* 
tion  très-vague  &  par  là. très-imparfaite  il 
iclud  que  l'homme  n'eft  à  cet  égard  dif* 
pé  des  animaux  que  parce  que  chacun 
îx  a  là  langue  &  fon  idiome  propre, 
ix  qui  ont  pour  but  d'affranchir  l'homme 
toute  obligation  pour  fe  croire  en  plein 
à  de  vivre  uniquement  à  leurfantaifie  Ta- 
lent tant  qu'ils  peuvent  au  rang  des  ani- 
ix  brutes  qui  ne  ftiivent  point  d'autres 
'••  Q*a*t  au  parler  ,  dit-il  r  il  eft  cer- 
f,  que  s'il  tfeft  pas  naturel ,  il  n*eft  pas  me- 
ure* Toutesfois  je  crois  qu'un  enfant  y 
m  aurait  nourri  en  pleine  foiitude ^efloirnié 
ont  commerce  (  qui  fer  oit  un  effat  mal  ai- 
:  faire  )  auroit  quelque  efpece  de  parole 
*  exprimer  fes  conceptions  :  &  n*eji  pas 
Me ,  que  Nature  nous  ait  refufé  ce  moyen 
lie  a  donné  à  plufieurs  autres  animaux. 
qu%ejt-ce  autre  que  parler  r  cette  faculté 
nous  leur  volons  de  fe  plaindre  r  defe  re- 
r  i  de  sJentr%appeller  au  ficours  ,  fe  con- 
à  P  amour  ^  comme  ils  font  par  rufage  de 
voix  ?  Comment  ne  parler  oient-elles  en- 
}les  ?  elles  parlent  bien  à  nous  ,  £3?  nous 
es.  En  combien  de  fortes  parlons-nous  à 
rhiens ,  Çg*  ils  nous  refpondeni  ?  Les  fons 
forment  les  animaux  btutes  font  des  in- 
s  de  leurs  fenfations  ^  mais  les  hommes 
itnent  des  Idées,  des  principes ,  des  con- 
ences  ;  fi  on  s'imagine  quelque  chofe  de 
>labledans  les  bêtes  on  fe  l'imagine  par- 
don veut  bien  fe  l'imaginer,  on  le  leur 
e  (ans  fondement. 

[uand  un  petit  génie  fe  paffionne,les.plo« 

grof- 
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groffieres  équivoques  fnffifcnt  pont  lu 
nlufioo.  Le  bien  public  doit  être  plus 
que  celui  d'un  particulier  par  cela  i 
qu'en  y  portant  les  mains  on  fait  tort 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  dont 
k  bien.  U  fe  trouve  pourtant  des  gens 
permettent  de  s'en  farât;  &  de  s'en  appr 
tant  qu'ils  peuvent  r  c'eft  le  bien  p 
chacun  y  a  droit  &  il  devient  le  parta 
premier  occupant.  Peut-être  ne  devd 
*on  pas  tout  ce  raifbnnement  ;  on  fi 
tente  de  regarder  le  bien  public  (bus  h 

2 ne  je  viens  de  reprefenter  &  d'en  fe 
en  en  le  regardant  de  cet  œil -là  :  J'fc 
ainfi  par  charité  &  fi  ceux  qm  s'eneoq 
K  fe  font  pas  cette  illufion ,  ils  font  e 
plus  feelerats  que  je  ne  les  conçois* 

La  reconnoiflance  eft  une  aimable  ' 
il  Y  auroit  de  l'impolîteflè  à  en  refui 
marques,  là-deflus  on  confent  que  dei 
fe  ruinent  ou  s'incommodent  cruett 
pour  paier  des  faveurs  que  l'humanité 
quité  &  d'autres  raifons  encore  <àeman< 
qu'on  leur  accordât  genereufement. 

Ce  qu'on  appelle  dans  l'Ecole  P4 
fins  divifé  au  fens  compofé \.  &  recipi 
ment  T  Paffer  du  fens  compofé  au  fins 
font  des  raifonnemens  dont  l'erreur 
core  (à  fource  dans  des  équivoques» 
ctm  particulier  tf'èft  maître  des  reven 
btics,  voilà  \efens  divifé +  cela  eft  v 
les  confiderant  chacun  à  part;  Don< 
les  particuliers  qui  compofent  une  Ci 
monté  ne  font  tas  en  droit  de  difpofer 
revenus.  Voilà  le  fens  compofé  &  dar 
<te  conclufion  on  parle  des  particuliers  1 
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i  Sen  que  dans  le  principe  on  portait  des 
«italien  feparés, 

V*Senet  eft  Souverain  ,  donc  chaque  Se- 
■J*  efi  suffi  Souverain  au  moins  en  partie, 
W  Paflfcr  du  feus  compofé  an  feus  divifé. 
j&aacurs  réparés  ne  pceftntenc  pas  ht 
"tac  idée  que  les  Sénateurs  réilms  ^  il  y  m 

*  <fc  l'équivoque  dans  les  termes. 
&ftml  attribue*  quatre  nûges  i  l'Ecriture 
ffofy.  è  Tim.Ch.IILvf,id>  cch  fuftt 
'Prédicateurs  pour  chercher  ces  quatre 
!**  dan»  chaque  verfet  &  dans  chaque 

"*fr*  iîjpw  *  deux  extrémités  ydonc deux 
H  eu  ont  quatre.  Si  voue  les  joignez  è*g$ 

*  pomren  faire  de  deux  aucune  feule, 
Saurez  flms  que  deux  extrémités-:  II.  f 
+*  donc  deux  de  perdue*  &  diïnuéaxtie*L 
't  *un  autre  cHte\comment  fenxent-elki 
5***î  »  fuifque  dis  que  vous  feparez  la 
*+  ligne- dans  les  deux  qui  la  compofoiene 
fvtonmez  vos. quatre  extrémité  $  L'enw 

*  °û  jette  ce  raifbnnement  roule  fur* 
•voquc  du  mot  extrémité.  Si  par  extre- 

°*  entend  une  très-petite  partie  que 

JîoOîpte  pour  la  dernière,  cette  petite 

>   cette  petite  iubftance ,.  ne  fe  perd 

*  Maïs  fi,  par  extrémité  on  entend  un. 
**  rapport,  fi  ce  mot  marque  une  cer- 
.£***&  confiderée  &  comptée  pour  fefc 
^î  ce  rapport,  ceflè  dès  qu'on  y  en 
J"  «ïtielqu'autre,  &  renaît  dès  <pi'on.6te 
|  °n  avoît  ajouté. 

i?1^  on  tire  une  conclufion  trop  géne- 
Jj?*  principe  qui  ne  conduit  pas  à  cette 
T|alité,  on  change  d'idées,  ou  poufle 

cel- 
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celles  de  la  conclufion  plus  loin  que  cclli 
des  principes,  il  y  ,a  donc  de  l'équivoqi 
dans  tes  termes,&  leur  fens  n'eft  pas  par  to  - 
Je  même.  C'ejt  la  preffton  de  l'air  ?«i  ji 
tient  le  Mercure  dans  le  Baromètre  :  Dfl 
tfH**i  /**»■  */ï  chargé  de  nuées  le  Mersnrt  i 
lèvera.  L'eipcrience  dément  cciie  ccffl 
quence  &  lèmble  pourtant  en  établit  le  ptil 
cipe.  Mais  l'espcrience  n'apprend  fi  ce  s!i 
que  l'élévation  du  Mercure  doit  être  atH 
buée  en  général  à  une  prelïion  eaufée  pat 


fluide  que  nous  refpîrons ,  &  la  confequen 

"    ki  i     - 


ïuppofe  que  cette  preflîon  eft  l'effet  des 
peurs  aqueufes  répandues  par  l'air.  De  l'ii 
générale  que  les  premières  ciperiences  I 
voient  tait  naître,  on  paflbit  à  des  idées  & 
terminées  qu'eLles  n'avoient  pas  encore  v» 
fiée». 

Les  termes  métaphoriques  donnent  «&■ 
ment  lieu  à  des  équivoques  ;  On  peut  W 
prendre  dans  le  fens  littéral  ou  dans  le  figC 
té  ,  &  le  figuré  on  le  peut  étendre  plus  « 
moins. 

Les  plus  heureux  génies  peuvent  fe 
fûrprendre  par  des  équivoques  ,  dès  que 
paflion  dérange  tant  (bit  peu  cette  tranquilS* 
té  d'efprit  avec  laquelle  il  ell  Décefiaif 
d'examiner  les  chofespour  lesexaminerbi» 
On  avoit  remarqué  que  comme  la  Trtgtm 
eft  la  représentation  des  grandes  fjr  extrwrk 
mires  aélions  des  Rois  y  oh  des  lieras  ,  «' 
allions  ont  ajfez.  de  grandeur  en  elles-mtwfi 
pour  fraper  &  pour  étonner  le  fpeâaltut ■ 
Mais  que  les  Pièces  comiques,  dontlebutf 
de  faire  rire  le  peuple  ,  doivent  préfemter» 
caractères  ridicules  fous  des  train  plus  $ 

1 
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ceux  (bus  lej quels  ou  les  voit  ordinaire 

tj&  doivent  être  comme  ces  tableaux  que 

vit  4é  loin  Çff  ou  les  figures  font  plus 

'u  que  le  naturel.    A  cela  un  Auteur 

c  oppofe  que  Vitruve  n9enfeigne  nulle 

itpn  le  Théâtre  oà  les  Comédies  fe  repré- 

^  foit  plus  éloigné  du  parterre  que  celui 

t  à  la  repréjentation  des  Tragédies. 

ftitérèflè  moins  à  un  récit  qu'à  ce  qu'on 

)k  à  des  images  qu'à  des  faits  réels  dont 

*  foi-môme  tejnoin.    Tout  ce  qui  eft 

ment  poffible  eft,  par  raport  à  ce 

fent  aéhiellemcat ,  ce  que  font  les 

vus  de  loin  en  comparaison  de  ceux 

▼oit  de  près.    Si  Ton  veut  donc  que 

5jé  &  que  la  fi&ion  ne  laiflènt  pas  de 

nrtvn  grand  effet,  il  faut  que  la  gran- 

<Tun  tel  objet  lui  rende  ce  qu'il  perd 

n'être  pas  vu  d'affez  près. 

CHAPITRE    VL 

Des  Sophifmes. 

N  donnoit  autrefois  ie  nom  de  Phi-  c 
lofophes  à  ceux  qui  avoient  à  cœur  |j 
le  de  la  Sageflè,  &  qui  s'appliquoient  à  " 
ce  qui  éclaire  l'Efprît  &  a  tout  ce  qui 
^~Jc  le  Cœur  à  la  Vertu.  Mais  ceux  qui 
jjpir  avarice  &  par  vanité  affedoient  une  Sçien- 
*  ï&  uneSageffe,  dont  ils  étoient  fort  éloi- 
îés ,  furent  appelles   des  Sophiftes  ;  Les 
oms  allongés  &  les  diminutifs  étant  autre- 
fois auffi  biea  qu'aujourd'hui  des  marques  da 

3\&* 
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mépris  ptr  lequel  on  puniflbfc  Timp 
Comme  Ton  appdlok  Svpbiftts  les 
ges,  Ton  donna  anffi  le  nom  de 
au  mauvais  r» ifonnemeos.  Le  m< 
ralofifmc  lignifie  encore  la  mém 
mais  d'une  manière  pins  adoucie 
raifonnement  qui  approche  du  vi 
qui  au  lieu  de  l'atteindre  donne  à 
Deux  ef-  I L  Lors  qu'une  conclufion  ei 
f«c« :  dt  far  des  proportions  marifeftemen 
Jj£j~  le  raifonnement  qui  les  renferme  < 
fans  détour  un  faux  féùfomnemttu 
referve  le  nom  de  Sopbifme  ou  de  j 
m$  à  ceux  qui  renferment  des  prie 
paroiûènt  toc  vrais,  mais  qui  ne  1 
en  tout  fens,  ou  que  l'on  n'ar 
comme  il  le  faudrait,  pour  en  tirer 
conclufion.  Or  comme  il  y  a  des 

3ui  perfuadent  par  la  voie  de  l'évi 
'autres  par  celles  de  l'autorité,  il 
des  Sophifmes  qui  éblouïûènt  par 
lueur,  &  d'autres  qui  trompent  p* 
foûmettent  l'efpritàune  autorité  in 
Tout  raifonnement  qui  nous  fait 
oue  nous  avons  vu  ce  qu'il  ne  déc( 
&  ne  met  pas  effeâivement  en  évk 
un  Sophifme  qui  fait  mal  voir  ;  & 
fonnement  qui  nous  engage  à  noi 
à  une  autorité  qui  peut  tromper, 
re  un  Sophifme  qui  nous  fait  m 
fer. 

On  tombe  dans  les  Sophifmes  c 
miere  efpece,  lors  qu'on  s'écarte  c 
par  lesquelles  nous  avons  comme 
troilième  Partie,  &  que  nous  avon 
lies  à  trois  chef*  9  &  l'on  tombe 
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ifines  de  1*  féconde  espèce,  lors<qu'on 
îefce  à  la  ptrole  d'aotrui  par  d'autres 
âpes  qme  ceux  que  nous  avons  établi 
le  Chapitre  V. 

Quelquefois  en  a  aflèi  de  bon  fens  pour 
îercevoir  qu'un  raiibnnement  eft  fopbip* 

*  ,  quoi  que  Ton  n'ait  pas  aflèz  d'habileté 

•  le  refoudre  &  Dour-en  démêler  les  équi- 
les.  On  n'en  eft  donc  point  ébranlé,  quoi 
a  n'y  fiche  pas  répondre.  Telles  étoient 
iibtilités  outrées  des  Stoïciens  (*) ,  quand 
ifoient,par  exemple, que  c'étoit  tout  un 
e  vivre  qu'un  jour  ou  de  vivre  plufieurs 
es*  Lu  Vertu  eft  le  Souverain  Bien,  Au 
vraiu  Bien  on  ne  peut  rien  ajouter,  car  il 
froit  pas  Souverain  s'il  Pouvoh  croître, 
fd  donc  un  homme  a  M  parfaitement 
weux  pendant  une  heure  r  il  eft  parvenu 
fétiche  fuprSme ,  il  n9y  a  rien  an  delà  & 
mille  ans  de  vie  ne  fauroient  le  rendre 
heureux* 

IL  Comme  l'Elprit  humain  eft  pareF-ceur 
,  &  par  là  aime  a  fe  rapporter  à  ce  que  d'aurori- 
mtre*  lui  affurent,  ces  derniers  Sophif- tc  font 

•  qui  l'autorifent  à  fe  difpenfer  de  la  r^fhgp!* 
le  l'examen,  font  des  plus  frequens  &icux,  ' 
plus  dangereux.   On  aime  à  s'en  tenir  à 

ue  l'on  trouve  établi  dès  fon  en  tance,  à 
n'A  eft  avantageux  de  foûtenir,  à  ce  que 
ne  peut  combattre  fans  s'expofer.  On 
5  par  là  à  luivre  les  penfées  de  les  Supe- 
r*  ,  on  adopte  leurs  principes.,  leurs  ma- 
ximes 

)  ïtmguit  t*n<jM*m  *cuIm9  intetr^gtuimctêhs  snguflisz 

*  etUm  qui  tffcmiunt  mbil  cmmmiHti*  ê*ùm9  4£ 


ne,  &  on  donne  d'abord  Ton  ac 
à  ce  qui  agrée.  Nous  avons  dé; 
dans  notre  première  Partie  ces  i 
ces  effets  trompeurs  de  nos  paJTu 
avons  expliqué  les  moiens  de  I 
Pour  en  voir  le  ridicule,  il  n'y 
un  raifonnement  où  le  principe  ) 
cœur  s'appuie  fbit  exprefféme 
Mac  art  cil  plus  riche,  donc  il 
mieux.  Celui-là  eft  très-noble , 
d'une  naiflance  obfcure,  puis  de 
font  pas  d'accord,  c'eft  ce  de 
trompe.  Pn'mulus  eft  à  la  têted'ui 
Donc  il  y'prononce  desoracles, 
d'érudition  &  plus  de  bon  fens  < 
autres  ;  Son  rang  eft  la  preuve  < 
de  fon  génie,  &  quand  on  le  voii 
peut-on  fans  renoncer  au  fèns  < 
pas  tomber  d'accord  que  lès  ïdi 
plus  juftes  &  fes  expreffions  les 
tes  ?  Quelle  profondeur  de  fave 
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été  dans  fes  expreffions  !  Quelle  nobleflè 
ftyle!  Quelle  îuperiorité  de  mérite!  Tout 
lui  égale  fon  rang,  fi  ce  n'eft  qu'on  veuil* 
dire  que  &  modeftie  &  fà  politeflè  le  paf* 
U  Maïs  les  preuves  de  tout  cela  ?  Te  viens 
vous  les  dire ,  il  eft  le  premier.  Et  après 
t  telle  preuve  n*eft-il  pas  permis  d'ajouter 
reaient  ,  Quoi  erat  dernenftrandum  ?  Le 
tn  eft  la  preuve  du  mérite  ;  &  la  fortune 
!  diftribue  les  emplois  confère  en  même 
is  la  capacité  de  les  exercera  Donc  les 
limes  font  fenfés  à  proportion  du  rang 
ils  tiennent.  Per forme  n'eft  aflèz  fou ,  pour 
endre  à  ces  raifbnnemens,  mais  une  infi- 
î  de  gens  fe  déterminent ,  (ans  raifonne- 
nt,  par  ces  principes.  Si  un  Théologien 
rifede  foupçonner  ceux  qui  ont  le  pas  fur 
,  de  s'écarter  de  la  faîne  doébine*  on  tour* 
a  fon  2ele  en  ridicule.  Mais  qu'un  Théolo- 
ti, qui  marche  le  premier,  accufc  fes  Con-» 
■es d'hétérodoxie  ;  s'il  parle  gravement,  on 
toira  fiirfà  parole.  Tout  ce  donc  qui  fait 
ifir  irnpofe  par  l'autorité  dont  il  revêt  ce- 
qui  parle  ;  Non  feulement  la  naiflànce , 
iicheflcs ,  le  rang  &  le  pouvoir ,  mais 
oquence,  les  geftes,  le  fon  de  la  voix, 
r  &  les  autres  manières  difpofent  le  cœur 
;  foûmettre  agréablement  à  des  conclu- 
ions 

defdaigneux  &  fi  morguant,  ne  foie  plus  habile, 
ne  cet  autre,  qui  le  falue  de  filoing,  &  que  per* 
rane  n'employé.  Non  feulement  les  mots,  mais 
jflï  les  grimaces  de  ces  gens-  là  fe  conCderent  Se 
lettent  en  compte  :  chacun  s'appliquant  à  y  don- 
ti  quelque  belle  &  folide  interprétation.  Liv.  111. 
\.  vin. 
,  11  n'eft   xien  à  quoi   communément  Ici  hom- 

UmtllL  Ggg  net 
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fions  dont  l'Auteur  plaît.     On  s  dit  ttct- 

Xîra&rnent  que  par  partflè  d'ciamiiraoi 
e  lés  opinions  d'autrui  avec  auffi  [» 
de  précaution,  que  le  petit  peuple  avils  la 
pilules  d'un  Empirique.  H  «*»  »  ««**  "■!■■' 
hardiment ,  une  inanité 
vent  point  refî  (1er  à 
Plus  un  homme  ! 
les  talons ,  plus  nous  fommes  en  droit  de  lui 
demander  des  raifons ,  car  plus  il  elt  habile, 
plus  il  lui  ett  facile  de  nous  éclairer,  Qo'd* 
ce  qui  l'a  élevé  lui-même  dans  l'état  où  il 
le  voit?  Efl-*e  une  aveugle  foûrniffioni 
ceux  qui  l'ont  précédé,  où  une  application 
cou  (tan  te  à  démêler  l'évident  d'avec  rincer- 
trio. 
Suant       IV.  Les  hommes  aiment  à  fe  diipenferde 
?««-    'a  Pf'ne  d'eaaminer  ;  Par  là  non  ftiileme» 
Son  la  >'s  aiment  à  s'en  tenir  à  ce  que  d'autres  leur 
appuie,    difent,  &  adoptent  les  fenrimens  de  ccoi  en 
faveur  defquels  ils  le  préoccupent  ;  mais  de, 
plus  ils  rejettent  tout  ce  qui  eft  établi  ■ 
ceux  contre  lefquels  ils  le  préviennent,  fi* 
antre  railbn  fouverrt  &  fans  autre  moiif  que 
cette  préoccupation  &  cette  prévention  i  la- 
quelle ils  fe  livrent. 

Comme  la  plupart  des  hommes  ont  k 

fond  du  cœur  plein  de  malignité,  A  q* 

F* 

„  mes  (oient  plus  tendus,  qu'à  donner  vny;  l 
,,  opinions.  Où  le  moyen  ordinaire  rions  fine,  cm 
„  t  ïdjoufions  le  commandement. la  fotce.le  fètîtk 
,,  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  ettre-ll ,  que  rneillwlf 
„  touche  delà  Veiiié,  ce  Toit  la  multitude  des  eroyin, 
„  en  une  prefTc  où;  les  fous  furpnfient  de  iaut  lel  fr 

„  ges,en  nombre.   <■}-. >,„'  ^■.ip,.,mfiitami*Ui&i* 

n  Hiifyt,,  mjjart.Cic.  dcDirm,L,U,iWMrMpn>*a*« 


Part.  m.  Ch ap.  VI.    f ttf 

Il  ils  haïflcnt  encore  plus  fortement 
s  n'aiment ,  c'e$  prefque  toujours  un 
sn  fur  de  leur  faire  rejetter  un  fentijnent 
de  les  animer  contre  ceux  qui  en  font 
tuteurs  ou  les  Défendeurs.  Quand  on 
un  homme  on  aime  à  le  condamner,  & 
laifir  que  Ton  goûte  à  croire  qu'il  s'eft 
ipé  engage  à  fe  rendre  aux  plus  légères 
ves  qui  combattent  (es  fentimens.  1^ 
gnité  du  cœur  humain  lui  fait  agréable* 
t  écouter  les  Critiques,  elles  lui  paroiC- 
fur  tout  un  effet  de  difeememeht  &  de 
ieur  d'ame  quand  elles  tombent  fur  des 
mnes  qui  ont  de  la  réputation  &  de  l'au* 
6. 

eft  bon  que  les  jeunes  gens ,  tandis 
s  ne  font  pas. encore  aveuglés  par  des 
êts  de  parti,  &  par  le  zèle  impétueux 
es  accompagne,  faflènt  attentivement 
[ion  fur  le  ridicule  &  l'injuftice  des  pré- 
ons,par  le  moien  defquelles  les  partis 
rment,&  après  s'être  formés,  s'aigrit- 
les  uns  contre  les  autres.  Par  là  ils  fe 
it  de  bonne  heure  une  habitude  de  mé- 
r  ces  voies  baffes,  &  indignes  de  ceux 
l'aiment  que  la  Vérité  &  qui  connoiC- 
(a  force,  îentent  bien  qu'elle  n'a  belbin 
re  appui  que  de  la  liberté  de  fe  produire 

toute 

tfdnientiHM  turbâ.  D.  Aag.  de  Cir.  L.VI.  C'cÛ  chofe 
icile  de  refoudre  fon  jugement  contre  les  opinions 
unîmes.  La  première  perfuafion  prife  du  fujet 
ne  faifit  les  Gmples  :  de  là  elle  s'efpandauxha- 
s,  fous  l'autorité  du  nombre  &  antiquité  des  tes- 
Énages.  Pour  moi,  de  ce  que  je  n'en  croirois  pat 
fe  n'en  croirois  pas  cent  uns*  Et  ne  jugepa^lç* 
tyioru  pat  lu  wwf  Cb*p.  XL 
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toute  (impie  &  fans  déguifement.  Nous  al-    1 
Ions  parcourir  les  plus  ordinaires  de  cet 
motifs  condamnables  &  les  plus  frequens  de 
ces  Sophifmes  qui  feduifent  FEfprit  par  la 
malignité  du  cœur. 

Premièrement  on  publie  les  défauts  réels 
de  ceux  que  Ton  veut  rendre  odieux,  &  en 
cela  Ton  commet  une  double  faute,  car  pre- 
mièrement d'un  principe  vrai,on  tire  unecon- 
féquence  ridicule  &  fouvent  faufTe.    Un 
homme  eft  vain,  ou  avare,  ou  voluptueux; 
Donc  il  fe  trompe  fur  un  dogme  qui  n'a  an*  _ 
cun  rapporr  avec  fa  paflîon  dominante;  Ce 
raifonnement  eft  abfurde;  Pour  lui  attribuer 
auelque  force  il  faudroit  avoir  prouvé  que  le 
degré  de  nos  connoiflànces  theoretiques  eft 
toujours  proportionné  au  degré  de  notre 
vertu  (3).    Outre  cela  tl  n'eft  pas  permis 
d'étaler  ainfi  les  défauts  des  autres,  pavoue 
qu'un  vicieux  mérite  la  honte  de  fe  voir    . 
meprifë  pour  fes  vices  ,    mais  il  n'appar-    ■ 
tient  pas  à  chacun  de  s'ériger  en  juge  des    * 
autres ,  en  vendeur  de  la  Loi ,  ^c  en  difpen- 
iàteur  des  châtimens.    Un  meurtrier  mérite    J 
la  mort,  mais  pour  cela  chacun  n'eft  pas  en    : 
droit  de  la  lui  donner,    Ceft  l'intérêt  de  la    i 
Société  qui  règle  les  châtimens  qui  doivent    ] 
punir  le  Vice  fur  la  terre,  &  avec  les  dhàti-    ! 

mens 

(0  8WP*rfl*Mti*  ntkis  vif*  §fl9  dttt  k  htui  invfr 
tis  alicHJm  receiere ,  /i  quo  in  vitiê  ejus  tffenderimut  \  ê* 
*d  vitia  quique  ejus  nccedere,  cujus  d/iquê  b*n§  pféUfi* 
âuceremur.  g*od  fi  in  cêteris  qmqut  Hudiis  k  multisiliffri 
famines  comm$diJfimum  quoique*  qtutm  fife  uni  olscm  Uttê 
mettent  dddicer  9  \  minus  in  étrrogdntiétm  offenderent,  «#»tfr 
Upere  in  vitiis  per/everarent  :  *H quant*  m  mfàtis  Um» 

UktrArtm.  Cic.  de  tarent,  Lib,  U, 
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eus  la  manière  de  les  infliger.  Or  il  eft 
us  de  Tinterét  de  la  Société  que  les  parti- 
ilicrs  qui  la  compofcnt ,  pleins  de  défauts 
)mme  ils  font,  fe  tolèrent  réciproquement, 
ie  de  le  traverfer  fans  ceflc  en  puniflant  le$ 
aces  les  uns  des  autres. 
Il  y  a  un  cas  feulement,  où  l'intérêt  de  la 
Dcieté  lêmble  demander  que  Ton  manifefte 
s  vices  d'un  homme,  &  que  tous  ceux  qui 
i  font  inftruits  prennent  foin  d'en  inftruire 
s  autres  ;  e'eft  lors  qu'un  homme  abufe 
:  fon  autorité  &  d'une  réputation  de  là- 
flè  &  de  droiture  qu'il  s'eft  acquift,  pour 
itrainer  les  autres  dans  tous  fes  fentimens. 
bacun  dans  un  tel  cas ,  eft  en  droit  de  lui 
racher  des  armes  dont  il  abufe  pour  aveu- 
er  les  autres ,  &  de  lui  enlever  le  maf- 
le  fous  lequel  a  leur  impofe.  Mais  qu?un 
imme  ait  eu  &  ait  encore  tels  défauts 
fil  vous  plaira,  tandis  qu'il  ne  penfe  à  ap- 
ier  fon  fentknent  que  par  des  raifons,  il 
\  faut  pas  non  plus  lui  oppofer  d'autres 
mes  que  ,des  raifons ,  m  combattre  fes 
ifonnemens  que  par  d'autres  raifonnemens: 
es  plus  clairs  &  les  plus  folides  l'em- 
Hteront  fans  contredit  fur  les  plus  foibles, 
kz  tous  ceux  qui  aiment  la  Vérité ,  qui  la 
lerchent  fans  préoccupation ,  &  qui  exami- 
nent 

Mkfnum  qutddam  ejl  •nus  *tq*e  nmnus  fîtfcipere ,  4ty*# 
ifiteri  fie  effi,  omnibus  filmsibui,  unum  maximh  de  rébus  m*- 
$  m  convint*  beminum  audiendttm:  ddeft  enim  fere  nrme, 
tin  dcutius  Atque  acrius  vitia  in  dicente ,  quàm  reûa  vi- 
tt  j.  Ha,  quicqMtd  e/l  >  in  que  ofenditnr ,  id  etism  UUytfus 

mûùuU  fiunt,  •bruit Nihil  ejt  t&m  infant ,  nu  tam 

\  diuturnitdtem  num*rU  ftabile ,  quàm  id  >  W f»9  *##«$ 
frn&rii..  De  Oxat.  Lib,  I. 
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ftmMUattteeiXKiu.  Pour  ce  qui  eït  de;  au- 
tre* qui  donnent  à  la  légère ,  par  paflion, 
parrïntaific,  pu  :viy... rd,  daat  un  ientimem 
ôq  dau  on  antre ,  il  ne  faut  pas  s'en  mettre 
ta  peine,  leur  furfrage  ne  fait  point  d'hoa- 
neur  à  la  Vérité ,  s'ils  la  croient  on  ne  hit 
en  doit  point  tenir  compte,  ce  n'etf  pont 
Bit  mérite  cfaei  eux ,  la  paOïon  &  le  hazatd 
le*  aoroit  pu  de  même  jetter  dans  l'Erreur. 
On  ne  fait  honneur  à  la  Vérité  qu'autant 
451*011  l'aime  &  qu'on  s'y  attache  parce  qu'ai 
effet  on  l'aime. 

On  décrie jMeufement  le  ftile  &  les  vertus 
mentes  des  Hérétiques ,  de  peur  que  de  l'ef- 
.  tfane  de  leurs  perfonnes ,  on  ne  pille  à  celle 
de  lents  Lines,  &  du  coût  de  leur  iiiki 
celui  de  leurs  opinions.  Mais  n'y  x-t-il  point 
d'autre  roie  que  celle  des  Sophifmes  poar 
apprendre  ani  hommes  â  feparer  le  bon  dt 
ce  qui  ne  l'eft  pas  ?  Decrierons-noos  les  ra- . 
triarches  de  peur  qu'on  ne  les  imite  ca 
lotit? 

Arius  avoit  MM  fonds  d'argneil  ami  k  r*%> 
gtott  mm  dedans  y  £y  qu'il  cachait  Jimm  m»  tr- 
UritMr  mode/le;  &  d'où  fait- On  donc  qn*fi 
«voit  tant  d'orgueil  ,  voit-on  l'intérieur 
des  hommes  &  le  connoît-on  immédtMt- 
ment? 

La  même  malignité  &  le  même  efpritde 

parti  qui  anime  certaines  gens  à  publier  les 

dé* 

{•})  »  Hoi  lugemem  font  enrorC  m»Iid«i,8c  fuir"! 
'„  Udepiainioo  de  nos  raoeuit  :  Je  vojslapliupsrt  iet 
„  «rpri»  de  mon  irmpj  faire  Ici  ingenieui  a  obftor- 
„  cil  la  gloire  des  belle»  Se  gebcicutc*  aSioni  âario- 
»  Bel ,  Km  donnant  quelque  interprétation  ïi>. 
u  Ot  Irai  MimtHiTut   du  occifioài  Se  de»  chA> 
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ifimts  de  ceux  qui  ne  pensent  pgs  çQjprnc 
i ,  les  entraîne  encore  à,  exgggeçer  ces,  <Jé- 
ats,  de  iqjts  que qugnd  innomme  dit  da 
il  d'un  aufte,  celui  qui,  n'en  veut  pas  être 
dope  ni  croire  au,  cûi&  dt?  1*  vérité,,  doit 
ut  prendre  au  rabais. 

Souvent  quand  même  on  ne  trouve  point 
ins  lès  adverfaires  de  défauts,  on  ne  laiflo- 
\s  de  leur  en  attribuer  ;  Maïs  pour  donner 
:  la  créance  à  des  fiâions ,  en  les  étabjiflan*. 
r  quelque  fondement  réel ,  oc  prend  foia, 
tourner  d'un  mauvais  côté  ce  qui  peulj  «ft 
oir  un  bon,  &  Ton  défigure  les  aâions  & 
s  expreffions,  les  plus  innocentes  en  elles- 
Smes,  par  les  motifs  condamnables  aux-. 
tels  on  les  impute.  On  poufle  encore  pluSv 
in  la  rufe  &  la  malignité  ;  Pour  dé- 
irer  plus  fûrement ,  on  s'enveloppe  d'un 
anteau  de  charité ,  de  peur  de  fe  rendre 
fpeâ .  en  difant  du  mal  on  le  dit  comme 
algré  loi  ;  Ce  que  Ton  a  imaginé  fo*-mé- 
e  on  le  débite  comme  un  bruit  public,  au- 
ici,  dit-on,  on  n'ajoute  pas  de  foi;  mais 
1  compte  bien  que  la  malignité  du  cœur 
oûtera  foi  à  des  peut-être.  Après  avoir  aj>- 
îyé  ce  qu'on  avance  fur  des  raifons  vrair 
mblables ,  que  l'on  met  dans  la  bouche  des 
itres,  on  le  rejette  par  de  foibles  ar^u- 
*os  (4)«  J'eftime  que  découvrir  ainfi  la 
Je  de  ceux  qui  cherchent  à k tromper,  c'eft 

lui 

▼aines.  Grande  fubtilitc  :  Qu'on  me  donne  l'a&ion 
la  plus  excellente  8c  pure  »  je  m'en  vais  y  fournie 
Vfaiiemblabjement  cinquante  vteieufes  intentions. 
Dieu  fait ,  à  oui  les  veut  attendre ,  quelle  diverfité 
d'images  pe  touffiç  noûic  interne  volwtt^t  Mont* 
Liv.LÇh,%t. 
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lai  enlever  fi  force  &  fon  autorité. 
»ela  pré-     V.  Un  des  plus  ordinaires  motifs  que  Pou 


1 


n  impute  à  ceux  qu'on  n'aime  pas ,  afin  de  ks 
contre  prendre  odieux  &  fufpeâs  à  tout  le  monde, 


vention 
contre! 
Bouvcau 


c'eil  l'entêtement  de  la  Nouveauté.  Dès 
qu'un  homme  a  la  fermeté,  ou  fi  vous  vou- 
lez y  l'audace  de  laiflèr  échapper  quelque 
nouvelle  conjeéhire  ou  de  propofer  quelque 
nouveau  fentiment  à  l'examen  du  Public, in- 
continent ceux  qui  ne  peuvent  rien  fouffrir 
de  tout  ce  qui  les  tire  tant  (bit  peu  de  la 
route  à  laquelle  leur  machine  s'eft  accoutu- 
mée, fe  récrient  que  l'on  s'eft  abandonné  à 
f  empreflèment  puérile  de  dire  quelque  choie 
de  nouveau  ;  qu'il  eft  honteux  de  fouffrir 
dans  les  Sciences  une  légèreté  &  une  licence 

2ue  les  Etats  bien  policés  ne  fouffrent  pis 
ans  les  modes  ;  que  l'amour  de  la  nouveau- 
té eft  ruineux  à  l'Etat  &  à  la  Religion;  que 
les  difputes  qui  s'élèvent  fur  les  fentimens 
nouveaux  brouillent  les  cerveaux  faibles  & 
les  jettent  dans  l'incertitude  ;  qu'elles,  peu- 
vent aifément  faire  naître  des  Schifmes  dans 
l'Eglife  &  des  divifionsdans  l'Etat;  que  les 
Novateurs  enfin  font  refraâaires  aux  Loix 
qui  ont  réglé  ce  qu'il  faut  enfeigner,  de  mê- 
me que  la  manière  d'enfeigner.  Mais  ua 
homme  qui  a  de  la  Raifon  &de  la  confeien- 
ce  approuveroit-  il  que  pour  tenir  les  peu- 
ples dans  la  foûmiffion ,  &  pour  les  empê- 
cher de  fe  divifer  fur  des  matières  de  Reli- 
gion ,  on  les  détournât  de  l'étude  en  leur 
fourniflànt  toute  forte  d'occafions  de  s'a- 

mo- 

($)  MultHm  ndhuc  rejldt  operit ,  multumqut  rtfâkkl 
*h  nlli  tiaU  frft  millt  fac*U  fr*cl*Attur  êccét/i*  siifmd 
wUu*  édjwendii    M  ttim  £1  omnia  4  vnmbtu  m**** 

{*** 
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ffiolir  dans  les  pkufirs  ?  Une  faut  donc  aller 
à  sa  bon  but  que  par  de  bonnes  voies. 

A  ces  railbns  fpecieufes  diâées  par  l'entê- 
tement de  quelques  Efprits  bornés  ,  &  en 
rçéme  tems  trop  fiiperbes  pour  je  re- 
fendre à  aprendre  quelque  chofe  au  delà  du 
peu  qu'Us  lèvent,  &  moins  encore  à  fè  dé- 
dire de  ce  qu'ils  ont  une  fois  avancé,  je  ré- 
pons que  Dieuy  qui  connoît  le  fond  du 
coeur,,  voit  feul  certainement  fi  l'entête- 
ment impofe  à  un  homme, pour  la  nouveau- 
lé,  on  fi-  c'eft  l'amour  de  la  Vérité  qui  legui- 
ie.  Les  hommes  croupiroient  encore  dans 
une  entière  ignorance,  fi  Ton  avoit  tou- 
ours  écouté  les  emportemens  des  vieux  bar- 
ons contre  ceux  qui  ont  enrichi  le 
Senre  humain  de  quelque  nouvelle  Ve- 
ité.  Pour  ofer  aire  qu'il  eft  enfin 
ans  d'établir  des  barrières,  à  nos  connoif- 
inces,.  il  faut  n'avoir  fait  aucune  reflexion 
ir-  le  peu  que  nous  lavons,,  non  plus  que 
ir  les  choies  qui  refient,  à  découvrir,  & 
ir  les  découvertes  qui  fe  font  tous  les  jours, 
îr  jamais  la  liberté  ne  fut  plus  neceflàire 
ne  dans  le  tems  que  les  Efprits  font  détér- 
iorés à  poufièr  loin  leurs  connoiflances  : 
'  a-t-fl  un  homme  qui  après  avoir  lu  les 
Ariens  olît  foûtenir  qu'il  a'ignore  rien? 
taand  il.  n'y  auroit  aucune  vérité  qui. eût 
ïiappé  à  ceux  qui  nous  ont  préqpdé,ne  nous 
lteroit-il  pas  encore  à  tirer  des  conféquen- 
:sde  ces  vérités,  &  ne  feroit-ce  pas- à  nous 
les  appliquer  à  tout  moment  à  ces  circonf- 
nces  nouvelles  (5*)  ?  Pour 

*  :  bêt  frmper  novmn  mfc,  af***  à'invtntorwk  êh  êUit 

mûê  4x  Wft*  fca.Ep.LXiv. 


font  propres  à  perfûaâêr  ne  prôdui 
ni  (édition  dans  l'Etat ,  ni  troubles 
glife  :  Les  Efprits  ne  s'aigriront  p 
haine  ne  s'en  emparera  point  ;  peu 
des  îentîmens  propofës  avec  mot 
repondra  avec  la  même  honé'tete 
connoître  bien  peu  la  force  de  la  V 
S*en  défier  au  point  de  craindre  q 
égales  elle  ne  fe  rende  pas  aifém 
rieufe  de  l'Erreur ,  &  portr  s'imag 
eft  néceflaire  d'appuier  fbn  eVidcn 
naces  &  de  châtimens  ;  an  contrai 
Vient  fufpeâe  par  là  aux  âmes  qui 
grandeur  ou  de  la  delicateflè ,  & 
ne  Tintroduilènt  &  ne  l'affermi 
dans  de  petits  génies  &  dans  les  ai 
elles  ne  peuvent  plaire  qu'à  ceux  t 
la  groflicrete\ 

Mais  voici  ce  qui  arrive  ,  on  d 
pour  de  certains  fentimens  que  I 
de  fes  Maîtres  ,  dans  un  tems  c 
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feox  d'y  donner  fon attention,  on  fe  défend 
donc  à  foi-même  &  on  défend  aux  antres 
(Py  penfer ,  on  leur  confeille  de  fe  confèr* 
ver  dans  la  Vérité  contre  l'éclat  de  l'Erreur, 
m  fe  cachant  foigneufement  fous  l'heureu* 
èri  de  Tlgnorance. 

Mais  les  gens  à  au!  je  parle  n'entendent 
gaerc  raillerie ,  &  des  qu'on  refiifè  de  les 
croire  raifbnnables  ,  fur  leur  parole,  oii 
court  rifque  de  fc  voir  accablé  fous  le  poids 
le  faux  bruits  ,  produâions  de  la  haine  & 
k  zèle  des  partis.  Or  comme  il  eft  naturel 
ie  penfer  à  fa  fureté  &  à  fa  défenfe,  on  tra- 
vaille auffi  de  fon  côté  à  fe  faire  quelque 
*rti,&  à  s'appuïer  de  quelque  autorité.  Ain^- 
i  les  dïflenfions  naiflènt ,  mais  qui  eft-cc  qui 
es  fait  naître  ?  Eft-ce  celui  qui  propofe  de* 
aifons  à  examiner ,  ou  celui  qui  lui  oppoft 
les  injures  &  dé  mauvais  traitemens  ? 

On  a  vu  par  expérience  que  kCartefianîÊ 
ne  a  ceffé  d'être  un  parti  dès  qu'on  a  ceffé 
le  le  perfecuter. 

Les  Galenîftes  fè  font  en  vain  emportés 
xmtre  la  Médecine  Ghymiqufe ,  Us  en  ont 
ttardé  les  progrès  ,  mais  enfin  elle  a  eu  lé 
Mus. 

Les  parlions  de  l'Antiquité  veulent  que 
ont  ce  qui  eft  ancien  foit  facré ,  &  <^Ue 
out  ce  qui  eft  nouveau  foit  fufpeâ  d'hére. 
ie.  Fra  Paulo  n'ofa  déclarer  &  penfée 
hr  la  circulation  du  fang  de  peur  de 
'Inquifition  ,  &  fon  ami  Aquapendente  efi 
it  confidence  à  Harvée  qui  en  pais  libre  s'en 
ft  fait  honneur. 

C'eft  la  deftinée  des  nouveautés  d'effuier 
les  contradictions  ,  mais  lors  que  ceux  qui 

Ggg  d  V» 
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les  combtttCDf  le  font  pu  un  autre  mt_. 
que  ptr  celai  de  sMcttftr ,  les  mouYcmens 

STîU  fe  donnent  courte  des  vérités  nouvel- 
i  tournent  enfin  a  km  honte  :  Le  tenu 
vient  à  bout  d'efikeer  k  préjugé  contre  ls 
nouveauté  ,  &  permet  à  la  Vérité  de  triom- 
pher de  rEnenr. 

Et  qwuitanx  Lois  pu  îefquelles  de  cet- 
tain*  Sjftêmes  femhient  autorifés  ,  où  eft 
l'homme  de  bon  fins,  eu.  plein  d'un  loua- 
ble rdpeâ  envers  fe«  Supérieurs  ,  qui  n'in- 
terprète cet  Loix  *  avec  cette  exception  a- 
Cite  ,  «  t*ftig*ers  iMjitfauà  ce  q^nn  «à 
(wv/mmu,  mais  ofit-vous  prétendre  l'a- 
voir trouvé  ce  mieux  ?<  Ç'eft-ce  que  je  de* 
mande  humblement  que  l'on  examine  h  que 
Ton  décide  par  la  R*ifc-a  &  non  pas  par  13 

En  oppofant  ta  viokace  à  l'Erreur  on  lu 
procure  des  fbrces,&  celles  qu'elle  n'a  point 
en  elle-même  ,  elle  les.  emprunte  du  fond 
du  cœur  humain,  à  qui  3a  contrainte  cil  na- 
turellement iniupporcabk  en  matière  de  feu- 
timens  »  car  îl  veut  être  auffi  libre  à  fe  fer- 
tir  de  ion  entendement  que  de  (es  yeuï;  Il 
ne  peut  fouffrir  qu'ure  Loi  fuprême  ordon- 
ne de  tenir  pour  vrai  un  tel  femiment ,  de 
même  qu'on  ne  fbuffrïroit  point  qu'uneLoi 
ordonnât  de  croire  rouges  tous  les  objets 
d'une  certaine  efpece  ,  de  quelle  coulent 
qu'Us  paruflènt  d'ailleurs.  Qu'on  fe  donne 
en  peu  de  patience  fit  qu'on  oppoftà  l'Erreur 
des  raifons  tranquilles  &  folides  elle  tombe- 
ra d'elle  -  même  ,  fans  e/Fort  &  fans  tumul- 
te ;  &  la  Vérité  fe  fera  jour  avec  le  tenu 
quelque  obftacle  qu'on  y  apporte.  Lanf- 
beigs 
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avoit  felfifié  fes  observations  pour  les 
imoder  avec  fes.  Tables  ;  A  quoi  a  a- 
cette  fraude  qu'à  faire  une  tache  éter- 
à  fi  mémoire  ?  En  vain  donc  on  fe 
r.e  contre  les  nouvelles  découvertes,  la. 
é  vient  enfin,  au  defliis  &  Ton  ne  remr 
que  la  honte  de  s'y  être  oppofif.  La 
die  Géométrie,  qui  fera  l'admiration 
us  les  fiecles,  aeffuié  dans  fi  naiflànce 
oturadiétions.  des  Mathématiciens  les 
célèbres.. 

i#  On  ne  fé-contente  pas  de  prévenir  les  Txom* 
ts  contre  les  perfonnes  directement  :  on  P*"1** 
■évient  encore  foitcontreles<logmes,foit  Sons** 
re  la  méthode  de  les  enfeigner..  Dans  ce  conne 
in  on  donne  aux  expreflîons  d'un  Auteur  !«« 
msjqu'elles  n'ont  point  chez  lui  ,on  les  %$£££ 
:,&  on  les  poulie  au  delà  de  Cupenféc,  & 
;  avoir  trouvé  moiende  ieurattribuerun 
ridicule,  ou  un  fcns  fcandaleux,  lafitire 
xele  ne  manquent  pas  de  jouer  leur  jeu; 
te  on,  donne  à  rire  à  ceux  qui  liiènt  pou* 
ivertir  &  tantôt  on  fait  foupirer  les  de* 
.    Or-  quel  que  ce  fbit  que  l'on  mette 
. de  Ion  côté,desdevots  ,.  ou  des  rieur ^ 
é  trouve  foutenu  d'une- nombreufe  co- 
C:;  dès  qu'une  fois  les  gens  du  monde 
ri,,ou  dès  qu'une  fois  les  dévots  fe  font 
tetâent  irrités ,  les  uns  &  les  autres  s'en- 
it  &  demeurent. trèsréloignés  d'avouer 
[s  fe  font  moqués  ou  qu'ils  fè  font  fean- 
Qfs  mal  à  propos.   D'un  côté  il  rfeft  pas 
ours .  fur  d'alléguer  des  exemples  trop 
:ris;  &  d'un  autre  on  regarde  lesfau-; 
diL  vieux,  tems  ,  comme  des  fautes  dçf 
nés  gens  qui  radbtoient.    Je  choîfiraîi 
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donc  un  exemple  qui  n'eft  pas  vieux ,  &  qtrf 
pourtant  n'eft  pas  tout-à-fait  de  nos  jour*. 
Qu'on  le  fouvienne  feulement  de  tout  le 
fcandale  que  les  uns  ont  pris ,  &  de  toutes 
les  railleries  que  les  autres  ont  fait  for  le  dou- 
te que  Defcartes  confeille ,  fur  les  tourbil- 
lons ,  fur  la  Terre  Planète  ,  &  les  Planètes 
Terres.  Avant  cela,  Ramus,  qui  s'eft  fait 
enfuite  un  fi  grand  nom  ,  fût  privé  de  fes 
emplois  ,  po\xt  avoir  ofé  s'élever  contre  A- 
riftote ,  fes  Livres  furent  brûlés  &  oeu  s'en 
fallut  qu'on  ne  le  condamnât  lui-même  aux 
Galères. 

Les  Ecclefiaftiques  qui ,  impofant  aux 
Puiflànces  ,  devroient  enfin  le  corriger ,  ft 
avoir  honte  de  remarquer  qu'un  fentiment, 
qui  étoit  autrefois  fur  le  thrône  &  dont  les 
partifans  ont  été  perlècuteurs,feroit  perfeco» 
té  lui-même ,  s'il  ofoit  fe  relever.  J'en  ai 
vu  des  exemples  ;  Il  y  a  des  lieux  où  il  ne 
feroit  pas  bon  fe  déclarer  contre  Defcartes , 
&  ce  même  Defcartes  y  a  été  autrefois  très- 
odieux. 

Si  le  jeu  de  l'oye  étoit  à  la  mode  dans  uû 
Etat ,  y  auroit-il  à  craindre  qu'on  en  trou- 
blât la  tranquillité  ,  fi  Ton  s'avifoit  de  dire 
que  le  jeu  de  l'ombre  ou  celui  des  échecs 
font  plus  divertiflans  ?  La  plupart  des  flo- 
culations qui  occupent  les  Philoîbphes 
n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  le  Gouverne-' 
ment. 

Quoique  les  efforts  de  la  contrainte  fe 
trouvent  à  la  fin  inutiles  contre  la  Vérité; 
ils  ne  laififent  pas  de  lui  nuire  &  de  la  tenir 
longtcms  dans  les  ténèbres ,  d'où  elle  ne 

Tort 
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XX  que  dcu  à  peu.    Une  infinité  de  gens 
nt  des  (oupçons.  dont  ils  iè  font  myfterc 
s  uns  aux  autres  -y  s'ils  ofoient  les  décou- 
rir >  on  cherchèroit  à  les  lever  &  on  s'é- 
laireroit  par  de  nouvelles  lumières» 
Un  tems  vient  y&  peut-être  ce  tems  n'eft- 
[pas  éloiçné  ,  où  les  remarques  que  je 
iens  de  faire  ,  ne  feront  d'aucun  ufage  & 
te  fervîront  tout  au  plus  qu'à  marquer  les 
poaues  des  progrès  de  nos  connoiffimees* 
Alprit  de  Tolérance,  qui  eft  refprit  delà* 
;dlè  &  tout  enfemble  refprit  du  bon  fens  & 
xi  Chrîftianîfme,s'établit  avec  tant  de  rapi- 
ité  y  que  dans  peu  l'on  ne  s'avifera  non  plus 
e  répondre  aux  objedHons  des  Intolérant  > 
[ni  veulent  que  leurs  manières  de  penfer  fer- 
rent  de  loi  aux  autres ,  qu'on  ne  s'avife  ap- 
ourd*hui  de  tappeller  les  vieilles  chicanes  de 
Ucole  lhr  les  Formes  fubftantielles.    Cet 
iiprit  a  été  longtems  inconnu  :    En  vain  la 
taçflè  éternelle  avoît  dit  à  lès  Difrîples  .> 
$T appeliez  perfonne  votre  Maître  &c.    ceux 
pi  rc  clifoient  fes  Difdples ,  &  qui  l'étoient 
inetteti  divers  égards ,  oubliant  qu'ils  é- 
tôient  frères ,  cherchoîent  fans  ccflc  à  do- 
miner tes  uns  far  les  autres  &  anathematt- 
foient  fûrement  quiconque  ne  vouloit  pas 
tteudei  leur  langage  comme  la  Règle  de  la 
Vtrité.  A  la  honte  de  ceux  à  qui  le  lacré  de* 

Eftt  de  îa  ftelfeîon  avoit  été  confié,  un 
omtne  qui  pafle  pour  en  avoir  eu  très-çeu,  AiBaylcj 
aîfirft  enfin  ce  que  les  Théologiens  auraient 
<&  faire  depuis  plus  de  feize  fieclcs  ,  &  leur 
51  appris  le  moien  jufte  &  légitime  de  vivre 

ûi  paix  lés  uns  avec  les  autres  à  la  gloire  de 

2» 
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la  Vérité  &  de  la  pieté  (6). 
De  u  VII.  Les  conféquences  odieufés  que  Ton 
™le  tire  d'un  fentiment  font  le  moien  le  plus  or* 
mêafer  dinaîre  ,  de  même  que  le  plus  lpecieux  &  le 
mi  con-  plus  naturel  dont  on  fe  ferve  pour  préocoh 
féqocn-  pçV  &  p0ur  fajrc  rcjetter  fins  autre  examen. 

**•  La  méthode  de  combattre  un  fentiment 

par  les  conféquences  qu'on  en  tire  a  fes  u& 
ges  &  fes  abus  ;  Il  eft  for  qu'une,  propofition* 
oui  mené  necefïàirement  à  des  conféquences 
fauffes  ne  peut  pas  être  véritable,  car  la  Vé- 
rité n?a  jamais  eu  ni  ne  peut  avoir  une  liai- 
ion  néceflàire  avec  l'Erreur  ;  de  forte  que 
cette  manière  d'argumenter  contre  on  dog- 
me par  l'abfurdité  des  fuites  qui  en  naîflcnt 
eft  rolide  fans  contredit ,  pourvu  que,  corn* 
me  je  viens  de  le  pofer ,  les  conféquences 
foient  effeâîvement  néccfTaires  ,  &  fe  tirent 
d'une  propofition  précifément  entendue 
dans  le  fens  que  lui  donne  fon  Auteur  (7). 
On  voit  mieux  l'erreur  des  principes  dans 
les  conféquences  qui  en  naiflènt  ;  &  on  p* 
pare  la  faute  qu'on  a  fait ,  en  adoptant  un 
principe  avec  trop  de  précipitation  y  par  la 
promtitude  avec  laquelle  on  l'abandonne  dès 
qu'on  a  vu  dans  les  fuites  que.  c'étoit  on 
principe  trompeur. 

Des  principes  fubtils  Metapbyfiques  com- 
pofés  d'idées  vagues  peuvent  aifément  impo- 
ser ,  &  lors  même  qu'ils  font  vrais  ,  on 
peut  les  interpréter  en  divers  fens  ,  &  les  if 
garder,  fous  diverfes  faces  qui  donnent  lieu  l 

des 
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échappatoires  &  à  des  conteftations. 
{qu'ils  fe  trouvent  feux  pour  peu  qu'on 
le  volubilité  de  langue  &  qu'on  foit  fait 
fubtilités  Metaphyuques  on  élude  les  ar- 
iens qui  les  combattent  direâement;mais 
m  faut  beaucoup  qu'il  ne  foit  également 
e  de  tenir  contre  les  conféquences  qui 
taiflènt  y  fur  tout  lors  qu'elles  font  en 
:  nombre  &  que  bien  déduites  les  unes 
intres  r  &  par  là  bien  liées  avec  le  prin- 
d'où  elles  naiflènt,  elles  fe  terminent 
les  abfurdités  palpables  :  Alors  il  n'y  a 
qu'une  opiniâtreté  invincible,  un  efprit 
arti,en  un  mot  des  fophifmes  de  cœur  , 
puiffènt  conferver  dans  ua  homme,  la 
oafion  d'un  principe  ainfi  combattu. 
ors  qu'un  homme  y  pour  s'affranchir  de 
igation  de  reconnoître  un  Dieu  fupré- 
retudier  fcs  Loix,&  de  régler fon  cœut 
i  conduite  fur  elles  ,  prend  le  parti  de 
aginerqu'iLn'efl  qu'une  machine  fans  li- 
£,  &  trouvant  quelque  repos  ,  quelque 
ïr  dans  cette  ridicule  fuppofition  ,  fer- 
les yeux  à  tout  ce  qui  pourroit  le  defà? 
r ,  oc  fe  dérobe y  pour  ainfi  dire,  à  tout 
u'on  lui  dit  de  raifons  &  à  tout  ce  qu'il 
rroit  éprouver  lui-même  de  fentimens  inr 
ors  i  on  fe  trouve  réduit  à  faire  effii 
T*  lui  des  conféquences ,  pour  l'engager 
leur  horreur  à  chérir  moins,  fon  hypo? 
»  &  à  l'examiner  avec  moins  de  préven- 
.    Quand  le  reûe  des  hommes  >t  lui  di- 
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roîs-je ,  înftruits  par  une  expérience 
nuelle  de  l'utilité  des  Loix  &  de  la  Rc 
&  prévenus  de  cette  penfée ,  fans  la 
point  de  Loi  &  point  de  Religion ,  q 
hommes  font  libres  ,  &  par  là  dignes 
eompenfè ,  dignes  de  cMtiment ,  rc 
ront  votre  fentaifie  comme  une  extra 
ce  monftrueufe  >  &  vous  condamne 

Erir  comme  un  ennemi  déclaré  de 
oi,  de  toute  Religion  &  de  tout  ce  < 
la  beauté  &  l'ornement  de  la  Société  l 
.ne;  ne  fèriefc-vous  pas  ridicuk  de  vous 
dre  d'eux  &  de  vous  recrier  fur  ht  1 
de  leurs  traitemens  ?  Vous  ne  pourr 
leur  dire  qu'ils  font  injuftes  ,  fuivaa 
propres  pnneipes  ,  car  fui  vaut  ces  pr 
tous  êtes  une  cfpece  de  monftre  &  d 
publique  ;  ils  ne  feroient  pas  non  plu! 
tes  fuivant  les  vôtres ,  car  ,  félon  vc 
n'y  a  rien  dlnjufte.  En  vain  même  v 
légueriez  tout  ce  que  vous  leur  aurieï 
de  bons  offices ,  car  ces  bons  offices 
engagent  à  aucune  reconnoiflànce  ,  < 
des  effets  de  machine  >  le  choix  n*y  a 
cune  part  :  pour  peu  que  vos  idées  ch 
vous  vous  y  abandonnerez  en  machi 
vous  ne  vous  aviferez  pas  de  les  rep 
dans  la  penfée  où  vous  êtes  que  celî 
poflibîe  ;   le  poids  de  vos  propres  i 
vous  a  dc'terminé  à  favorifer  les  lei 
poids  de  quelque  autre  intérêt  vous  ei 
ra  à  les  trahir  &  à  les  égorger.    Mai! 
fondé  au  contraire  ,  à  fe  fier  à  un 
qui  reconnoît  &  qui  refpe&e  des  Lo 
nelles,&  qui  eft  perfuadé  qu'on  eft  t< 
en  pouvoir  de  les  fuivre  &  qu'on  < 
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le  châtiment  à  proportion  qu'on 

n  comb*  un  fcntiment  par  les 
es  odieufas  qui  en  naiflènt ,  il 
:onfëquetices  en  foiem  des  fuite» 
es  &  nécefiàires  ,  &  pour  peu 
nte  agité  contre  l'Auteur  d'un 
ue  Ton  combat  ainfi ,  ce  trou* 
e  infiniment  fufpeâ.  On  juge 
;  autres  par  foi-méme,  on  leur 
biblefles ,  &  on  regarde  comme 
îence  des  principes  .  où  ils  font, 
roit  tout  au  plus  qu*une  flûte  de 
polirions  où  ils  ne  font  point  & 
s  raifon  de  leur  attribuer ;Un  hom» 
ri  n'eft  qu'une  groffiere  crédulité 
îe  d'autre  fondement  que  la  fou»* 
:  laquelle  il  a  reçu  comme  vrai 
les  Maîtres  lui  ont  recommandé 
fent  bien  qu'il  ne  fauroit  eiamt^ 
;  trouver  dans  le  plus  grand  de 
tfrras  ;  attaquer  un  de  les  fenti- 

les  renverfer  tous  ,  parce  que 
tiennent  tous  au  même  principe^ 
les  Maîtres  qu'il  a  eu  a  à  rha* 

s'eft  faite  de  les  croire.  Si  une 
[u'il  en  a  reçu  fe  trouve  faufle  % 
is  s'il  y  en  a  quelcune  de  vraie  y 
retenir  ,  ou  tout  abandonner, de 
:lon  lui ,  s'écarter  dtine  feule 
,  c'eft  prendre  le  chemin  de  tou- 
tes ,  tout  eft ,  félon  lui ,  de  la 
>ortance  dès  qu'on  fait  arten- 
res.Conteûer  une  Règle  de  Gram- 
>rendre  le  chemin  du  Dcïfine  & 
ne* 

M. 
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,  M.  Cudworth  fupofoit  de  cert 
(qu'il  apclloit  des  Natures  Plaflit 
quement  deftinés  &  uniquement  i 
l'organifetion  des  Plantes  &  des  i 
chacun  iuivant  l'efpace  &  ffndivid 
cfpece  pour  l'arrangement  duquel 
formé  lui-même  :  Ces  Natures  , 
Cudworth  ,  ne  raifonnent  point 
chiflènt  point ,  comme  font  les 
ccs&  TÀme  de  l'homme  r  par  exi 
les  n'ont  point  d'autre  idée  qu 
Corps  qu'elles  doivent  organifer, 
peuvent  avoir  d'autre  &  font  nea 
ïuivre  ponctuellement.  M.  Bayle 
bloit  fe  faire  un  plaifir  de  s'ériger 

ÎjiÛe  des  Athées  &  qui  tantôt  foi 
onnage ,  &  tantôt  fous  un  autre 
leur  fournir  des  raifons,  trouve  d; 
riment  quelque  chofe  qui  leur  cft 
chaque  partie  de  l'Univers ,  dit-il , 
voir  reçu  feforme,&  l'Univers  en 
ne  ,  de  quelque  Caufe  quf  ne'fei 
Intelligence,qui  ne  raifonnera  poi 
refléchira  point ,  &  ne  fe  propofe 
but  :  Mafs  cette  multitude  inno: 
Natures  Plaftiques,  dont  le  con 
corde  fi  parfaitement  pour  compe 
te  Univers  y  peut-il  être  fopofé 
vagance  l'effet  d?une  Caufe  qui  aj 
cun  but,  &  qui  ne  doit  elle- 
exiftence  &  fe  Nature  qu'au  haz 
évident  qu'une  Caufe  libre  a  dû 
ces  Natures  Plaftiques  à  être 
n'être  pas  ,  &  à  être  ce  quelles 
tôt  qu'à  être  quelque  chofède  toi 
Quand  un  principe  mené  à  des 
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•'une  abfurdité  manifcfte,  il  faut  réïte- 

*  "examen  &  du  principe  &  de  toute  l'en- 
dure du  raifonnement  dont  il  eft  la  bafe; 
*s  rien  n'eft  plus  rare  que  de  telles  re- 
55 >  on  n'aime  point  à  revenir  fur  fes  pas, 
^  Principe  chéri,  joint  à  un  travail  dans 
^  on  s*eft  applaudi ,  font  digérer  les 
jclufions  les  plus  dures  ;  on  n'en  voit 
1  ■*  extravagance.  .Un  Auteur  a  des  fenti- 
^9ui  déplaifent,  fon  autorité  importu- 
nes gens  qu'on  hait  en  font  leur  bou- 

*  5^t  Auteur  pourroit  bien  être  fuppofé, 
!°*ns  on  feroit  ravi  que  cela  fût  ;  oi  on 
^ofè  celui-là, on  en  aura  fuppofé  beau* 
^autres,  on  les  aura  prefque  tous  fhp- 

3V3ais  dans  des  Siècles  barbares  fe  le- 
**"ôuvé  des  gens  aflèz  habiles  pour 
^*fe*  des  Ouvrages  fuperieurs  à  ceux 
r^    Siècle  ?  Que  de  crédit ,  que  d'ad- 
cur    fupprimer    tous    les   verita- 
d'habileté,  que  de  travail  pour  en 
d'autres  en  leur  place ,  &  qui  eft- 
xira  voulu  fe  donner  de  fi  grandes 
l^our  n'en  tirer  aucun  fruit  &  en  per- 
la gloire  ?  Qu'importe  ?  Le  parti 
i'hypothefë  plaît ,   on  n'en  veut 
nir.  Ceft  ce  qui  eft  arrivé  à  un 
j  — ;  célèbre. 
^  Il  faut  mettre  une  grande  différence 
>ir  manifeftement  l'abfurdité  d'une 
ence  ,  abfurdité  qui  oblige  à  revo- 
principe  dont  elle  eft  une  fuite  ne- 


Î&  entre  ne  pouvoir  pas  répondre  à 
es  Queftîons  &  démêler  toutes  les 
Sltiences  auxquelles  un  principe  peut 
quelque  lieu.  Dieu  tt*  rie»  fait 

mtf* 


trop  a'ptiretement  ce  trop  ae  1 
ceux  qui  s'écrient  d'abord  que  t 
au,  des  qu'on  ne  parle  pas  vomi 
quelque  article  que  ce  foit.  Non 
ces  gens-là  le  flattent  tidicnleme 
tromper  fur  aucun  point,  &  leu 
peut  fouffrir  qu'on  les  en  fbup 
veulent  de  plus  que  tout  ce  qu" 
primé  dans  leur  mémoire  fans  ! 
foit  regardé  comme  de  la  demi» 
tance, leur  Grammaire  &  leur  Ph 
liées  chez  eux  avec  le  Symbole 
che  à  l'un  ébranle  l'autre.  Voilà 
mes  dont  les  hommes  font  ordina 
jouet. 

CHAPITRE     V 
Des  Sylkgijmes  Simplet. 
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trois  propofitions ,  mais  les  Irreguliers 
ont  plus  ou  moins. 

Le  Régulier  fe  divifë  encore  en  Simple  & 
Compofé.  Dans  le  Syllogifine  fimple  on 
npare  le  terme  qui  exprime  l'idée  moien- 
,  ou  l'argument ,  avec  un  des  termes  de 
:onclufion,&  enfuite  avec  Vautre,  au  lieu 
;  dans  les  compofés  Ton  compare  tout  à 
fois ,  &  dans  une  feule  proportion  ,  le 
ne  moien  &  avec  le  fujet  &  avec  l'attri- 

• 

le lui  qui  eft  travaillé  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  défirs  eft  le  moins  contenu 
r<e  riche  ambitieux  eft  travaillé  a*4in  plus 
grand  nombre  de'  défirs,  que  le  fage  qui 
vit  dans  la  médiocrité» 
Jonc  le  riche  ambitieux  eft  le  moins  con- 
tent. 

?eft-là  un  Syllogifine  fimple,  mais  j'en 
i  un  compofé  fi  je  dis  .* 
/  le  riche  ambitieux  eft  plus  travaillé  de 
défirs  que  le  fage  dont  la  fortune  eft  mé- 
diocre ,  il  eft  moins  content. 
>r  le  riche  ambitieux  eft  plus  travaillé  de 

défirs. 
)onc  il  vit  moins  content. 
A.  queftion  eft  de  (avoir  fi  le  riche  ambi- 
'X  vit  avec  autant  de  contentement  que  le 
•  avec  peu  de  bien ,  &  la  queftion  fe  déci- 
&  fe  change  de  douteufe  en  certaine  dans 
onclufion ,  comme  nous  l'avons  dit. 
\e  riche  ambitieux,  comparé  avec  le  fage 
richeffes ,  eft  le  fujet  de  la  Queftion ,  le 
s  ou  le  moins  de  contentement  forment 
tribut,  l'idée  moienne  eft  celle  Hun  hom- 
travaillé  tar  des  défirs.  Dans  le  premier 
forne  III.1  Hhh-     ..      Syl- 
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Syllogîfinc  je  compare  d'abord  cette  idée 
avec  le  contentement,  &  je  trouve  qu'elle 
en  contient  l'cxclufion  ;  je  la  compare  en- 
fuite  avec  Tidée  du  riche  ambitieux,  &  je  trou- 
ve qu'elle  y,eft  contenue. 

Mais  dans  le  fécond  Sylloçifme  je  corn*  * 
pare  dans  la  première  propofition  l'idée  mo* 
yeime,travaillé de  défirs^wec  les  deux  tenu»  - 
de  la  queftion,  &  tout  d'un  coup ,  je  vois  4 
qu'elle  eft  contenue  dans  l'un,,  &  qu'elle  con-  , 
^jent  l'exclufion  de  l'autre.  i 

Je  fouhaite  de  lavoir  fi  un  Enfant  peut  "i 
donner  à  fpn  Père  plus  qu'il  n'en  a  reçi  j 
Pour  m'en  âflûrer  il  faut  que  je  fkflè  atten- 
tion à  ce  qu'il  en  a  reçu  ,  &  à  ce  qu'il  peut 
.  lui  donner,  &  après  cela  ie  compare  ces 
deux  chofes  pour  en  connoftre  la  meilleure; 
çc  qui  m'amene-à  ces  Syllogifînes  :  (i) 
Un  Fils  peut  donnera  fon  Père  quelque  cbf 

fe  de  meilleur  que  la  vie. 
Il  n'a  reçu  de  fon  Père  que  la  vie. 
Donc  il  peut  donner  à  fon  Père  un  bien  fini 
précieux  que  celui  qu'il  en  a  reçu. 
Je  prouve  ainn  la  majeure. 

La  vertu  ejl  plus  precieufe  que  la  vie. 
Un \  Fils  peut  donner  la  vertu  à  fon  Père. 
Donc  un  Fils  peut  donner  à  fon  Père  unit* 

plus  précieux  que  la  vie. 
On  renfermeroit  ces  deux  Syliogifmesdans 
un  feul  raifonnement,  de  cette  manière: 
.  Celui  qui  adonné  un  bien  inférieur  au*** 
tre  qu'il  peut  recevoir  à  fon  tour,  peut 
.recevoir  plus  qu'il. n'a  donné. 

Vn 

{i)  S*»  id  btntfcium  ttdit9  qm  tft  éUiqmd  mêlims9ftuf 
*Wt\-  f4t<r  dédit  plié  vitm**ft  mm  àli<tni<Lvit*  mH**: 
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h  Père  a  donne*  la  vie  afin  Fils  &  il  en 

f  eut  recevoir  la  vertu  plus  precieufe  que 

la  vie. 
Donc  il  en  peut  recevoir  plus  quUlne  lui  s 

donne*. 
On  voit  par  ces  deux  exemples  que  plus 
parties  d'un  raifonnement  ront  dégagées 
ne  de  l'autre,  plus  il  eft  facile  de  les  exa- 
acr. 

Les  exemples  dont  on -a  accoutumé  de  fe 
fa  dans  les  Ecoles,  pour  faire  compren- 

l'ufàgedes  Syllogiûnes,  font  plus  pro- 
s  à  gâter  l'efprit  qu'à  le  former,  &  leur 
t  le  plus  raifonnable  c'eft  de  faire  regarder 
langage  fyllogiftique  comme  un  jargon 
►-inutile. 

Jne  conclufion  dont  la  vérité  faute  aux 
ix,  on  s'avife  dans  l'Ecole,  de  la  prou- 
,  par  des  prémijfes  obfcures ,  vagues  &  qui 
ivent  même  fe  trouveront  des  pétitions  de 
icipe  fi  on  met  la  définition  à  la  place  da 
ini. 

Tout  animal  eft  Subftance. 
Tout  homme  eft  animal. 
Jonc  tout  homme  eft  Subftance. 
^our  plus  grand  édairciflement  &  pour 
ta  aflurer  mieux  que  nous  fommes  une 
ifbmce,  prenons  la  liberté  de  demander  à 
\  Maîtres  ce  que  c'eft  que  ?  Homme.  Ils 
»  répondront  que  c'eft  un  Animal  raû» 
nable;  Demandons-leur  encore  ce  qu'ils 
endent  par  le  mot  $  Animal  \uue  Subftan* 
répondront-ils ,  qui  a  vie  &  qui  va  d'une 

place 

>éttr  vinci  pùtefi  ,  quia,  dédit  beneficim»  »  f  «•  *fi 

ou  Stt,  de  Bmf,  bit*  XIL  ctp.35. 

Hhh  * 
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flace  à  une  autre.  Subftrtuons  maintenant 
l'explication  des  termes  mêmes ,  c'çft  le 
moien  de  mettre  le  raisonnement  dans  tout 
fon  jour. 

Toute  Subfiance  qui  vît  &  qui  va  d*jt*  Uen 

à  un  autre  eft  une  "S ub fiance. 
Toute  S ub fiance  qui  vit  &  qui  va  d'un  lu* 
à  un  autre  £j  qui  outre  cela  eft  raifo* 
noble .  eft  une  Subfiance  qui  vit  &qui  v» 
d'un  lieu  à  un  autre  : 
Donc  toute  Subfiance  qui  vit  £s?  qui  va  Sun 
lieu  à  un  autre ,  £j  qui  eft  .raifouBable, 
eft  une  Subfiance. 
J'ajouterai  encore  quelques  exemples  ti- 
rés ,  comme   le   précèdent ,   de  Logiques 
Françoifes  &  de  Logiques  travaillées. 
Nul  animal  fie  fi  marbre. 
Tout  homme  efi  animal. 
Donc  nul  fromme  n'-eft  marbrer 

Tout  marbre  eft  pierre. 

Nul  homme  ny eft  pierre. 

Donc  nul  homme  n'eft  marbre. 
Comp*-  III.  Toutes  les  fois  que  l'Efprit  s'appli- 
raifon  que  à  éclaircir  une  propofition  par  le  moien 
logifmcs  ^Xinc  troifième  idée  ,  il  cherche  une  idée 
fimpies  qui  ait  du  rapport  avec  l'un  &  avec  l'autre 
•vec  les  des  termes  de  la  Queftion.  Il  envifage  donc 
compo-  ces  jeux  termes  en  un  même  tems ,  &  fe 

_l  rend  tout  à  la  fois  attentif  au  rapport  qu'ils 
ont  l'un  &  l'autre  avec  le  moien,  &  comme 
il  eft  naturel  de  s'exprimer  conformément  i 
ia  manière  dont  on  penfe,  on  fe  trouve  na- 
turellement porté  à  exprimer  auffi ,  tout  en- 
semble &  dans  une  feule  propofition ,  lies 
.deux  termes  de  la  queftion  &  la  compaai- 

fon 
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fait  avec  le  moien  ;  C'eft  par  cette 
les  Syllogifines  compofés  fe  pré* 
is  naturellement  que  les  (impies  & 
forme  plus  aifémenr:   Dans  un 
î   compofé  Ton  exprime  un  rat- 
:  tel  qu'il  s'étoit  d'abord  préfèn- 
on  fe  fert  du  fimple  on  fepare  en 
offrions  ce  qu'on  avoit  premiere- 
iblé  en*  une  feule.    Cependant  la 
'argumenter  en  Syllogifines  fim- 
s  eftiméedans  l'Ecole; Elle  eft  en 
commode  pour  le  Répondant  & 
éditeurs  r  &  quelquefois    même 
>ofant,&  en  général  elle  convient 
>ut  &  à  l'ufage  de  l'Ecole, 
audroit  être  fans  aucun  ufage  do  utilité» 
ur  n'avoir  pas  remarqué  diverfes  des  syi- 
s.  converfations  n'aboutiflènt  qu'à  lo8iC" 
r  un  fujet,  &  que  dès  que  l'on  aracs* 
eu  difputé  on  ne  s'entend  plus; 
ait  des  objections  contre  un  fen*        * 
n'eft  foûtenu  de  perfonne,&  tan- 
u  de  répondre  à  une  difficulté  ob- 
opos,  on  échape,  &  l'on  trouve 
1  éluder  la  force  par  des  détours 
jette,  &par  des  longueurs  dans 
)n  s'embrouille.   Pour  éviter  ces 
ns ,  les  Philofophes  fe  font  avi- 
ent  ce  me  fembleTde  cette  for- 
:ours  qui  s'appelle  Syllogifme ,  car 
nt  la  conclufion  du  Syllogifme 
it  précifëment  renfermer  le  con- 
ntiment  que  l'on  combat  ;  autre- 
A  aceufé  de  s'écarter  de  la  quef- 
lacun  s'en  apperçoit.    En  fécond 
►ondant  doit ,  ou  faire  voir  que  les 
Hhh  3  >  çto 


it6o      La    L  o  g  i  q^u  b*. 

proportions  qui  compofcnt  le  Syllogifine 
ne  font  pas  difpofées  fuivant  les  règles  dont 
bous  parlerons  bientôt,  ou  nier  precifémcnt 
rune  des  premières  proportions  ;  ou  enfin  fi  . 
celle  qu'il  veut  nier ,  &  qui  lui  efl  contraire,   i 
«enferme  du  vrai  &  du  faux ,  il  doit  montres   I 
qu'elle  ne  lui  eft  contraire  que  dans  le  fem  j 
auquel  il  la  trouve  faufle ,  &  à  l'égard  do-  > 

3uel  il  la  nie:  Et  cette  propofition  amfi  niée 
oit  devenir  la  conclusion  d'un'Syllogifme   ; 
ibi vant ,  pour  la  dîfcuffion  duquel  on  fe  con-   | 
duira  encore  comme  on  vient  de  aire  i  Pé-   î 

Exd  du  premier.  Quand  on  obfërve  foigueu* 
ment  ces  précautions ,  il  eft  difficile  aux 
difoutans  de  fe  jet  ter  dans  des  écarts  &  défi 
difiiper  en  inutilités  ;  d'autant  plus  que  te 
Syllogifme  ne  doit  être  compolif  que  d'ex* 
preflions  très-fimples  ,  afin  que  le  Répoih 
dant  le  putfiè  plus  aifément  repeter,  &  que 
les  Auditeurs  le  puiflènt  plus  facilement  re- 
tenir. 

C'eft  par  ces  raifons  qu'on  préfère  les  Syl- 
fogifmcs  (impies  aux  compofés ,  car  d'un 
côté  les  propofitions  en  font  moins  longues, 
&  d'un  autre  lors  que  le  Répondant  meroit 
la  première  propofition  d'un  Syllogifme 
compofé,  laquelle  eu  non  feulement  lon- 
gue mais  conditionnelle,  il  faudrait,  félon 
les  loix  de  la  difpute,  que  la  conclusion  do- 
Syllogifme  fuivant  fût  aufB  de  cette  longueur 
&  conditionnelle  de  même  y  ce  qui  feroit 
fort  embarraflànt.  Ils  font  donc  très-ihcom» 
modes ,  fi  ce  n'eft  dans  les  cas  où  la  première 

Sropofitîon  eft  d'une  certitude  &  chine  éW» 
ence  à  ne  pouvoir  être  niée.. 

Y..Q* 
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V.  On  s'eft  donc  appliqué  fur  tout  à  bien  Parties  d* 
blir  la  nature  &  les  règles  du  Syllogifme  syiiogif- 
iple.  On  a  donné;  le  nom  de,  prémijjes  aux  m9* 
ix  proportions  qui  précèdent  la  conclu- 
i  ;  On  pouvait  commencer  par  celle  où 
Sujet  de  la  conclufion  eft  comparé  avec 
Teime  Moien ,  &  placer  dans  le  fécond 
tg  celle  dans  laquelle  on  compare  1*  Attri- 
:  de  la  conclufion  avec  ce  même  Moien  : 
la  étoit  affez,  arbitraire ,  mais  on  eft  con- 
tu  que  V Attribut  feroit  comparé  avec  le 
ien  dans  la  Première  des  prémiflès;  Peut- 
z  a-t~on  trouvé  quelque  grâce  à  faire  une 
ece  de  Rondeau ,  en  commençant  &  en 
iflànt  le  Syllogifme  par  l'attribut.  Cette 
miere  propofition  a  reçu  le  nom  de  Ma- 
re, parce  que  l'attribut  de  la  conclufiotx 
appelle  Terme  Majeur.  Par  cette  même 
fon  la  féconde  propofition,  où  Ton  corn- 
e  le  fujet  avec  le  terme  moien ,  a  reçfc  le 
»  de  Mineure,  parce  que  le  fujet  de  la 
iclufio»  eft  appelle  terme  Mineur.  Or  le 
X  d'une  propofition  eft  appelle  fon  petit 
me  &  l'attribut  fon  grand  terme  r  parce: 
ordinairement  le  mot  qui'  exprime  l'at- 
ot  a  plus  d'étendue  &  s'applique  à  un  plus 
ad  nonjbre  de  chofes ,  que  celui  qui  ex- 
ne  le  fojet,carun  même  attribut  &  trou* 
foutent  dan»  des  fujets  de  plus  d'une  ef- 
e ,  &  differens  entr'eux.  Ainfi  les  me- 
x,  les  pierres  &  les  bois  font  durs  &c. 
La  Conclufion  d'un  Syllogifme  ,  avant 
die  fût  tirée ,  étoit  une  Queftion  à  dé- 
er,  on  ne  connoiffoit  pas  affez  le  rapport 
deux  idées  qui  composent  cette  Queftion, 

le  découvrir  on  comparoir  luccefli- 

Hhh  4  vc* 


ti6i      La    L  o  g  r  q^u  e. 

vement  ces  deux  idées  avec  une  troifième^ 
Leur  rapport  avec  cette  troifîème  décide  de 
celui  qu'elles  ont  entr'elle ,  &  comme  on 
compare  le  fujet  de  la  coacluiion  avec  l'idée  j 
moienne,  on  a  trouvé  à  propos  de  placer  ce  j 
fii jet  le  plus  près  de  la  conclusion,  afin  411e 
k  terme ,  qu'on  vient  de  comparer  avec  le 
moien,  fe  prefentât  le  premier  dans  }a  ppo- 
pofition  par  où  le  Syllogifine  finit. 

Je  doute  fi  un  riche  ambitieux  vit  plus 
content  ou  moins  content  qu'un  homme  fi- 
ge. Je  compare  fucceffivement  l'idée  d'un 
riche  ambitieux  &  l'idée  d'un  autre  homme 
fàge  avec  celle  d'un  homme  travaillé  de  de- 
firs.  La  prémiflè  où  je  compare  le  riche 
ambitieux  avec  celui  qui  eu  travaillé  par  des 
defirs,  je  la  place  tout  près  de  la  conclufion, 
afin  que  le  terme  de  riche  ambitieux ,  que  \ 
je  viens  de  prononcer  ,  fe  préfente  le  pre- 
mftr  dans  la  décifion  par  où  je  termine  mon 
raifonnement. 

Le  riche  ambitieux  eft  travaillé  d'un  plu* 
grand  nombre  de  defirs  que  le  fage  fri 
vit  dans  la  médiocrité. 

Donc  le  riche  ambitieux  eft  le  moins  con- 
tent. 

pleglei;  V I.  Il  ne  fufKt  pas  que  ies  deux  prémif- 
fes  foient  vraies  pour  en  déduire  la  vérité  de 
la  conclufion  ;  car  une  conféquence  ne  fe 
tire  pas  indifféremment  de  quelque  principe 
que  ce  foit.  Il  y  a  donc  certaines  règles  à 
obferver ,  &  les  Syllogifmes  qui  n'y  font 
pas  conformes  font  meprifés  comme  desSo- 
phifmes. 

La  principale  règle  eft  celle  qui  défend  ab- 
folument  toute  équivoque  dans  les  termes , 

en 
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e  il  s'agit  de  découvrir  le  rapport 
ix  idées  de  la  conclufion  ont  ei*- 
>ar  le  moien  de  celui  qu'elles  ont 
lutreavec  une  troifieme  idée,  il 
le  que  toute  la  comparaifon  dort 
trois  idées.  Or  l'on  ceflè  de  com- 
idées ,  dès  que  les  trois  termes  , 
ombine  dans  le  Syllogifme,  chan- 
îgniâcation ,  font  entrer  dans  le 
2  plus  de  trois  idées, 
oque  fe  deméle  aifément  lors  qu'un 
ne  exprime  deux  chofes  différent 
ut  fi  les  Sens  fuffifent  pour  -con^ 
te  différence.  On  la  remarqué 
land  c'eftl'Efprit  pur  qui  doit  tai- 
ornement  ,  &  par  là  •  les  terme* 
net ,  tirés  des  choies-  corporelles 
ippliqués  aux  fpirkueîks ,  jettent 
dans  la  meprife. 

fouviens  qu'un  homme  célèbre 
prouver  que  tout  divertiflèment 
minable,  &  fans  perfuader  leCœut 
)it  pourtant  l'Elprit ,  &  farfoit  di* 
des  gens  qtfil-avofc.  raifbn,  '\Sà 
ififtoit  à  dire  que  fe  divertir  eftuii 
n  d'origine,  qui  fiçni.fiey*  détour* 
omme  ,  ajoÛtoit-il  ,  a  fa  route 
la  Vertu  confifte  à-  la  fuivre  ,  St 
s  de  cette  routé  font  des  Vices  * 
1  n'y  avoit  pas  plufieurs  fortes  de 
La  méditation  détourne  du  com* 
hommes ,  &  les  taouvemens  que 
ine  pour  leurs  utilités  détournent 
:  la  méditation  &  de  la  prière.  Le 
;t  donc  fe  trouver  quelquefois  & 
trouve  fouvent  dans  de.  certaines 
Hhh  s  wm* 


qu'il  exprime  toujours  la  même  < 
ce  que  dans  une  propofitton  il  ïi 
propriété  de  cette  choie,  &  dans  u 
il  en  indiquera  une  autre  ;  de  Sx 
U  il  arrive  qu'au  lieu  d'une  tdcN 
deux  différentes  renfermées  fou 
mou  Un  mot  enfin  fè  prend  < 
avec  plus,  quelquefois  avec  me 
due,  &  la  même  idée  vague  t'app] 
ou  moins  de  lujcts,  tellement  qu 
d'unique  devient  double  par  la  di 
plication  qu'on  en  tait ,  c'cil  u 
que  qui  trompe  Couvent. 
kî«,  l  Montagne  abonde  en  ibphiïme 
9*  *?.  ques  :  L'unique  £^  principale  m 
il ,  défi  ouï  toutes  autres  thlirstio 
trtt  qtte  fdi  jure1  ntjfieteler  *  un  , 
fuis,  fans  parjure,  communiquer 
mttft  fat  mmtre  ,  feft  mai.  Qu 
d'urtamî  qu'il  n'eft  pas  un  autri 
quand  on  l'appelle  un  fécond  foi 
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îs  matières  compofëes  l'équivoque^ 
lent  impofer  :  louvcnt  on  ne  s'ap- 
is  que  la  lignification  d'un  mot 
qu'elle  n'eft  point  abfolument  la 
ls  les  différentes  parties  d'un,  long, 
ent  :    Cependant  un  léger  chan- 
ffit  pour  rendre  un  rationnement. 
:.    J'en  alléguerai  un^exemple  tiré 
eur  très-célèbre  &    certainement  M.  1*2* 
1  génie ,  qui ,  tout  habile  qu'il  fut  olu* 
tàlré  lui-même  par  des  équivoques 
faire  le  fondement  d'mt  nouveau 

•/  Mathématiciens  votant  dans*  1er 
nés  vulgaires  qu'il  fe  fait  une  com— 
edproque  entre  laviteffe^à  la  grau- 
fut  généralement  de  la  forte  motri- 
quantité  du  mouvement  j.ou  par  la 

la  multiplication  du  corps  par  far 
pour  parler  plus  geometrtquementr 
"ut  les  forces  de  x,  mobiles  de  même 
en  ratfon  comptée  de  leurs  maffes 
r  wteffeSk    Comme  donc-  il  ejjt-  fai- 
te la  mime  force  ;metr$cefoèt  pon- 
r  la-nature  ,  de  là  e/t venu  que  M. 
qui  compte  pour  chofeséquivalentes 
trice  &  la  quantité  du  mouvement?. 
Dieu  conferve  dans  le  Monde  la 
mtité  de  mouvements   Mais  pour 
nubien  ces  deux  ckofes  fint  «*#%- 
uppofe  Jtr  qu'un  coips  qui  tond» 
rtarae  -BÉKeur  acquiert  Ht  force 
iter,  fi  &  dirôâion  le  fbufFre,  te 

caule  externe  ne  l'en  empêche. 
>e  finit  pa*  moins  de  force  piwnr  é- 
:orps  d'une  livre  à  1*  tanneur  àe  4» 
H  toi  £♦  «*: 
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aunes, que  pour  élever  un  corps  de  &\  livre»  } 
à  la  hauteur  d'une  aune.  Les  Cartefiensfaû  \ 
£  accord  de  tout  cela  avec  tous  les  autres  PU*  L 
lofophes  &  Mathématiciens  modernes,  S  L 
s  enfuit  de  là  qu'un  corps  d'une  livre  tombai  L 
de  la  hauteur  de  4.  aune  s  acquiert  précifément 
la  même  force  qu'un  corps  de  4.  livres  tom- 
bant de  la  hauteur  d'une  aune.  Donc  la  far* 
ce  d'un  corps  d'une  livre,  &  celle  d'un  corft 
de  4.  livres  font  /gales* 

Poyons  maintenant  fi  la  quantité  du  mou* 
vement  ejl  aujfi  la  même  départ  Çff  foutre. 
On  y  trouvera  contre  fon  attente  une  diffère* 
et  extrême  ,  que  je  montre  de  cette  façon* 
Galilée  a  démontré  que  la  viteffe  qu'un  cerfs 
acquiert  en  tombant  de  la  hauteur  de  cornus 
eft  le  double  de  la  viteffe  qu'il  acquiert  f* 
tombant  de  la  hauteur  dune.  Multiplions 
donc  un  corps  d'une  livre  qui  eft  comme  l* 
tarfa  vitefje  qui  eft  comme  2.  Multiplions 
auffi  un  corps  de  4.  livres  qui  eft  comme  4.  par 
fa  viteffe  qui  eft  comme  1.  le  produit  ou  U 
quantité  du  mouvement  fera  comme  4.  donc  U 
quantité  de  mouvement  du  corps  d'une  livre 
eft  la  moitié  de  celle  du  corps  de  4,  livres  tf 
néanmoins  peu  auparavant  nous  avons  trouvé 
/raies  les  forces  de  part  &  d  autre  ;  il  y  * 
donc  une  grande  différence  entre  la  force  mo* 
trice  Ç5P  la  quantité  du  mouvement ,  £3?  ainfi 
Fon  ne  peut  pas  faire  Peftime  de  P un  par  Pau* 
tre  j  ce  que  nous  devionymontrer.  Au  refit 
comme  ii  n'y  a  rien  de  ftkwfimple  que  notre 
preuve ,  on  doit  s'étonner  de  ce  que  ni  M* 
Defcartvs  ni  fes  Seélateurs ,  perfonnages  tris- 
favans  ,  n'y  ontpaspenfé  ;  mais  quant  à  lui 
la  trop  grande  confiance  en  fes  lumières  P* 

fait 
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de  travers*  'r  q fiant  kfes  Sénateurs 
mbés  dans  le  même  inconvénient  four    N 
)p  confiés  fur  Pefpnit  £  autrui.    M* 
s  a  été  enfin  un  Peu  trop  préfomp* 
ce  qui  eft  le  défaut  ordinaire  des  |t 

immes  ;  &  foi  bien  peur  que -plu* 
rtefiens  ne  commencent  peu  a  peu  £i- 
plupart  des  Peripateticiens  dont  ils 
mt ,  c'ejhàrdire  ,  quJils  ne  s*accoû- 
i  confulter  les  Ouvrages  de  leur  Mai- 
lieu  de  conjklter  la  droite  Raifon  & 
re.> 

t  donc  dire  que  les  forces  font  en  rai' 
ofée  nonjpas  des  corps  Çff  des  vitejfes 
al ,  mats  des  corps  &  des  hauteurs 
luifent  la  vitejfe.  .La  L  proportion 
abord  très-plaufible  &  a  paru  telle  à 
,  £  où  font  venues  quantité  de  fautes 
remarque  dans  les  jEcrits  de  Matbe- 
Mechanique  compoféspar  les  R.  R. 
?abri  &  De  chahs ,  par  M.  Bore II i 
bien  £  autres  favans  hommes  en  ces 

•  Jepef9fe  ******  fu*  *x*ft  l*  raifon 
'.  la  règle  très-vérttable  de  M.  Huy- 
le  centre  de  fofcillation  des  pendules, 
voquée  en  doute  depuis  peu  par  quel» 
Comtes  doéles. 

médiocre  connoiflànce  des  matières 
[uelles  roule  ce  raifonnement  fuffit 
diflîper  l'équivoque,  &  en  faire  tomr 
Dnclufion. 

id  une  boule  ,  du  poids  d'une  once , 
t  feize  pies  ,  pendant  qu'une  boule 
s  de  feize  onces  parcourt  un  pié,  la 
i  de  mouvement  de  L'une  &  de  l'àu- 
ie  feize  degrés ,  &  leur  force  auffi. 

Hhh  7  ^ 
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Si  le  mouvement  de  Tune  &  de  l'autre  con-  £ 
tinue  tel  qu'il  eft,  la  première  parcourra  en-  je 
core  fefee  pies  ,&  la  féconde  un  pié  dans  des  s 
tems  égaux  r  &  les  quantité»  feront  encore  i 
égales  ,  parce  que  chaque  once  de  la  groflfc  ta 
boule  parcourant  un  pié ,-.  l'cfpace  qu'elle  j 
parcourt  eft  de  la  valeur  de  iefee  pies  dort 
chacun  eft  parcouru  pav  une  once. 

Mais  cette  égalité  n'a  plus  de  lieu  quand 
on  compare  le  mouvement  d'une  once,  qui, 
dans  quatre  tems ,  parcourt  feixe  pies  arec 
le  mouvement  de  feize  onces  qui  r  dans  ufc 
tems  parcourt  un  pié ,  &  beaucoup  moins 
Pégalité  fubfifte  Ibrs  que  le  mouvement  ac- 
céléré de  la  pefanteur  en  eft  la  canfè. 

On  fait  qu'une  boule  d'une  once  quittai 
quatre  temsr  a  parcouru  feize  pies,  a  acqufc 
à  la  fin  du  quatrième  tems  ,  une  quantité  dt 
mouvement  ,  ou  une  force ,  capable  de  par 
courir  huit  pié»  par  une  vîteflfe  uniforme. 
Par  là  fà  quantité  de  mouvement  fe  trouve 
de  huit  degrés.  La  boule  de  feize  onces  i  la 
fin  d'un  tems  a  acquis  la  force  de  parcourir 
deux  pies  par  une  viteffe  uniforme ,  &  par 
là  fa  quantité  de  mouvement ,  ou  fa  force 
tft  de  31.  degrés. 

Si  ces  deux  boules ,  Tune  &  l'autre  à  ref~ 
fort  v  tombent  fur  un.  plan  de  même  natu- 
re ,  qui  les  rafle  remonter  r  chaque  once  de 
là  groflè  boule  éprouvera,  dans  Fefpact 
d'un  feul  tems ,  deux  degrés  de  refifhmcer 
qui ,  diminuant  peu  à  peu  fon  mouvement 
de  montée,  l'auront  anéanti  après  un  pié  de 
chemin  &  une  durée  d'un  tems ,  &  à  32.  de- 

£és  de  mouvement  s'oppofèront  $z.  degrér 
rcfiûancc. 

Mai» 
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Hais  là  boule  d'une  once  n'aura  à  fur- 
nter  pendant  le  premier  teins  que  deux, 
rés  de  réfiftance  ::  pendant  le  fécond  tenu- 
t  deux  degrés  encore;  de  forte  que, coin* 
die  a  huit  degrés  de  force,  il. faudra  qu*» 
tems  ayant  que  ces  huit  degrés  fe  foient 
nouïs  par  huit  degrés  de  réfiftance  ,  elle 
mera  donc  pendant  quatre  tems ,  parce. 
:  des  huit  degrés  de  fa  force  il  n'y  en  au- 
lue  deux  de  détruits  an  bout  de  chaque, 
s.  Pendant  le  premier  tem*>  elfemon- 
.  donc  de  fix  pies  par  le  moiendes  fix  qui. 
ent  tout  entiers  &  elle  monte»  encore 
a  pié  par  le  moien  des  deux  qui  fobfiftent 
ore  en  partie ,  puifau'ils  ne  le  détruifent 
peu  à  peu ,  &  ne  te  trouvent  tout-à-fait. 
nouïs  qu'au  bout  du  premier  tems-  Par 
même  raifon  elle  montera  de  cinq  pies 
dant  le  fécond  tems  ,  de  trois  pendant  le* 
ifième  &  d'un  enfin  pendant  le  dernier  ^ 
tout  de  feue ,  comme  elle  étoit  defeen* 


jk  féconde  règle  eff  celle  qui' rejette  les. 
logifines  dont  les  deux  Prémiffes  font  me- 
iveiy  car  de  ce  que  les  deux  termes  de  la 
iclufion  font  feparés  d'un  troifième  9  il 
s'enfuit,  ni  qu'ils  foient  unis  entr'éux, 
ju'ils  foient  feparés  l'un  de  l'autre  ,  puif- 
!  plufieurs  choies  oppofées  entr'élles  font 
erentes  de  la  même,  (le  Triangle,  par  ex- 
pie, ft  le  Cercle  ne  font  pas  une  Ovale) 
>htfieurs  chofes  unies  fbnt  par  là  même», 
erfes  d'une  troifième  &c  la  négation, par 
mple ,  ntft  point  figurée ,  &  l'affirma- 
it ne  l%ft  pas  non  plus  ;  de  forte  que 
a  prémifles-  ttegg*ivesr  quoi,  que  vraie». 


■i 
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-  runc  &  l'autre  ,  ne  mettent  en  droit  de  tirer 
ni  une  conclufion  négative  ni  une  affirma- 
.  tive.  * 

La  troifième  règle  veut  que  la  conclufion 
foit  négative  lors  qu'une  des  deux  prémiffes  é  ■ 
négative ,  car  lors  que  la  lignification  de 
,  L'un  des  termes  de  la  conclufion  eft  affe  1- 
nie  avec  celle  du  moien  pour  fe  confondre 
en  une  feule  idée ,  l'autre  terme  qui  eft  fi- 
*  paré  de  ce  moien,  <&  ne  peut  convenir  avec 
lui ,  neceflàirement  &  par  là  même  ne  con-  \ 
viendra  pas  avec  l'idée  dont  il  fait  partie  &  1 
dans  laquelle  il  fe  trouve  confondu.  Mais  ' 
de  ce  que  le  premier  terme  eft  feparé  du  troi-  j 
fième ,  &  que  1e  fécond  eft  uni  avec  le  troifiè- 
me,  il  ne  s'enfuit  point  que  le  premier  &  le 
fécond  foient  unis  entr?eux ,.  &  par  confis- 
quent une  conclufion  ne  peut  plus  être  affir- 
mative dès  qu'elle  eft  précédée  d'une  pre- 
mière négative. 
Examen  VIL  Les  Logiciens  ajoutent  quelques 
de  quel-  règles  à  celles-là  ;  mais  c'eft  un  foin  fuper- 
?rcsSic""  flu  >  Puisqu'un  Syllogifme  ne  peut  être  fo- 
gl«st  phiftique  qu'autant  qu  il  s'écarte,  de.  l'une  de 
ces  trois  règles  :  une  preuve  de  cela*  c'eft 
qu'on  n'en,  lauroit  point  ajouter  qui  ne  fe 
démontre  par  quelqu'une  de  ces  trois  &  qui 
»'en  foit  une  fuite.  Par  exemple,  quand  on 
dit  que  les  deux  prémiffes  ne  doivent  pas  être 
toutes  deux  particulières ,  la  vérité  de  cette 
Régie  eft  fondée  fur  ce.que  le  même  terme^ 
pris  deux  fois  particulièrement ,  peut  s'ap- 
pliquer la  première  fois  à  de  certains  îbjets, 
&  la  féconde  fois  à  d'autres  ;  Prévenez  cette 
équivoque >.un  Syllogifme  fera  bon  quoi  que 

tout 
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:ompoC5  de   propositions  particulie- 

Autcur  célèbre,  &  très-digne  de  la  re- L'Auteur 
n  qu'il  s'eft  acquifè,  donne  une  règle  d**'** 
le  pour  juger  de  la  jufteffè  d'un  J&l^P011"* 
e,  &  prétend  que  cette  feule  règle  fuf- 
raut  félon  lui  prendre  garde  a  deux 
La  première  que  la  conclnfion  foit 
te  dans  Pune  des  prémijfes^  la  féconde 
utre  des  prémiffes  la  montre  manifefte- 
J'avoue  qu'un  ayllogifme  eft  bon,  lors 
t  ainfi  compofé  &que  cette  condition 
mais  il  me  paroît  auffi  qu'une  réfle- 
sur  mériter  à  jufte  titre  le  nom  de  /•/- 
t  non  feulement  être  vraie,  maïs  d'un 
lifé;  orque  fignifie  cela,  la  conclu» 
t  être  contenue  dans  tune  des  prémif- 
cen'eft  (comme  nous  l'avons  établi 
aparantles  propofitions  générales  avec 
ticulieres  )  taveu  de  la  frémijfe  doit 
r  à  avouer  la  conclufion.  Or  celui  qui 
èra  un  SyHogrfme  foûtiendra  qu'une 
Imiflès  a  cette  force ,  &  prétendra  que 
en  eft  la  preuve.  Celui  qui  le  rejet- 
imme  fophiftique  n'en  voudra  pas*  tom- 
ccord  ;  Mais  il  y  fera  forcé  s'il  n'y  a 
d'équivoques  dans  les  termes ,  fi  les 
>rémifTes  ne  font  pas  négatives,  &  fi 
melut  négativement  au  cas  qu'il  y  ait 
émiflè  négative.  Ainfi  l'ufage  de  cette 
fuppofe  celui  des  trois  que  nous  ve- 
i'établir. 

[  I.  J'ai  déjà  fait  voir  de  quelle:  utilité  Nourellc 
îs  Sy  llogifmes  dans  la  difpute.  Toutes  ? '{J**^ 
s  donc  que  l'on  aura  à  faire  à  un  opi-jjç, 
,  à  un  homme  embrouillé  &  grand  par- 
leur. 
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kur;  il  n'y  aura  qu'à  lui  demander  qu'il  dit  I 
pute  dans  les  formes,  c'eft-à-dire,  en  Sjrl-- 1 
logifînes ,  &  incontinent  tout  ce  que  ion  \ 
verbiage  &  les  écarts  ont  d'embar raflant  s'£  ~ 
vanouïra. 

Pat  cette  même  raifon  de  peur  de  s'impofer 
à  foi-même,  de  peur  de  s'embarraflèr  &  de  s'é- 
blouïr  par  de  trop  longs  raifonnemens ,  par  des  ~] 
tours  vifs  &  trompeurs, il  n'eft  pas  inutile da 
réduire  le  précis  de  fes  preuves  en  Sylloeif- 
mes  (impies ,  ht  difcuffion  en  fera  plus  ailée 

Cette  méthode  d'examiner  ne  jettera  pu    ■ 
dans  d'exceffives  longueurs,  fi  au  lieu  de  ve- 
nie  à  fon  but  de  fort  loin ,  comme  l'on  fait  * 
dans  l'Ecole,  on  commence  par  établir  la  vé- 
rité de  quelques  propofitionsnéceflàirespoor  j 
en  tirer  la  conclufion  qu'on  a  en  vue:  Après 
quoi  un  Syllogifme  ou  deux  fuffiront  pour 
arriver  à  rétabliflementjde  cette- conclufion. 
Il  feroit  même  à  fouhafter  que  cette  méthode 
s'établît  dans  l'Ecole  ;  qu'un  Oppofant  de- 
mandât d'abord  fi  on  lui  veut  palier  certains 
principesv& qu'après  l'avoir  obtenu,  il  bâtît 
(es  Svllogifmes  fur  ces  principes  accordés» 

Mais  s'il  eft  utile  quand  on  difpute  ou 
quand  on  examine  les  propres  méditations, 
de  ranger  fes  preuves  en  Syllogi(mes,.c'cft 
une  méthode  à  laquelle  il  ne  faut  poiht  fe 
gêner  quand  on  s'applique  à  la  recherche  de 
quelque  vérité  &  au  dénouement  de  quelque 
queftion.  Cette  méthode  émouffcroit,  par 
trop  de  gêne  &  de  contrainte,  toute  la  vivir 
cité  de  rEfprit  ;  Ce  n'eft  point  une  route  i 
fuivre  quand  on  va  à  la  découverte ,  il  fat 
que  les  fujets  que  Ton  traite  foient  déjà  cas- 
nus  pour  les  xanger  dans  cet  ordre. 

CHA-    i 
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CHAPITRE    VIIL 
Des  Syllogifines  compofés. 

2U  a  n  d  on  compare  dans  l'enceinte  DdbP 
d'une  feule  propofition  le  terme  mo-  jJJjU,. 
yen  avec  les  deux  termes  de  la  con-     ^^ 
3n  ,  la  proportion  majeure ,  dans  la- 
ie fe  fait  cette  comparaison ,.  eft  ouCo*- 
melle  ou  Disjonâive,  ce  qui  donne  lieue 
Divifion  des  Syllogifines  compofés  en 
mâifs  &  Disjonétijs. 

[.    Puifque  dans  les  propofîtions  con-  Régie 
tives  ou  conditionnelles  Ton  pofe  en  ?C,£ÏÏ*' 
|ue  celui  qui  avoue  la  vérité  de  YAnte-  **nam* 
tty  ne  peut  pas,  lkis-fëcoa&edirerrefo*~ 
'admettre  la  vérité  du  Conséquent  ,  il 
hit  qu'on  regarde  le  premier  de  ces  a* 

comme  la  caufe  du  fécond.  Si  donc 
H  mineure  Ton  établît  la  vérité  de  l'an-* 
lent ,  il  s'enfuit  que  la  vérité  du  con* 
sut  fe  trouvera  établie  par  là  même,  & 
toclufion  d'un  tel  Syllogifine  eft  fondée 
se  qu'en  admettant  la  caufe  ^  on  admet1 
t 

lais  fi  dans  la  mineure*  l'on  rejette  l'an- 
\enty  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  foit  en 
:  de  rejetter  le  confisquent  dans  la  con* 
on ,  parce  que  fi  même  l'on  ne  recon- 

pas  une  des  caufès  qui  peuvent  con* 
ier  à  un  effet ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il 
en  aît  aucune,  &  qu'on  les  ait  toutes 
pées  ;  La  vérité  du  conféquent  peot  dé* 

gen-- 


,quem,  &  que  la  mineure  pofe  I 
l'antécédent.   Mais  11  je  difois  : 

S" il  s'ejl  trompé  il  n*a  pas  étéaÀ 

Or  il  nt  s'eji  pas  trompé. 

Doue  il  a  été  afez  attentif. 

Ce  raifbnnement  n'eft  pas  jufti 
la  négation  de  l'antécédent ,  il  s 
n'entraîne  pas  la  négation  du  < 
il  n'a  pas  été  attentif  ;  car  comm 
rencontrer  vrai  par  hasard ,  il  pe 
que  l'on  fe  foit  trompé,  fans  qi 
que  l'on  n'ait  pas  été  attentif. 

Si  l'on  fe  contentoit  de  pofe 
ocure  la  vérité  du  conféquent ,  c 
pas  en  droit  pour  cela ,  d'inférer  d 
clufîon  la  vérité  de  l'antécédent, 
effet  pouvant  procéder  de  pins  d 
l'on  ne  peut  pas  conclure  de  l'ex: 
effet ,  à  l'exifrence  d'une  came 
d'une  autre. 

S'ilt'eft  trompé  il  n'a  pas  été a^ 
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[aïs  fi  dans  la  mineure  l'on  rejette  le 
rquent ,  on  le  trouvera  en  droit  de  re- 
dans la  conclufîon  l'antécédent,  puis 
lès  qu'on  nie  l'exiftence  d'un  effet,  on 
rconnoît  aucune  de  lès  caules,  &*ain{i 
i  raifon  de  conclure,  //  a  été  affez  at- 
P,  donc  il  ne  s9  eft  pas  trompé.  L'aveu  du 
ëquent  étoit  l'effet ,  l'aveu  de  l'antcce- 
une  de  fes  caufes , .  de  forte  que  la  re- 
>n  de  cet  effet  entraîne  la  f ejcdion  de 
caufe.  Je  ne  dis  pas  que  la  choie  dont 
xedent  fait  mention  loit  la  caufe  de  ' 
qui  eft  exprimée  dans  le  conféqueût,mais 
»  que  l'aveu  du  premier,  eft  caule  de  Fa- 
lu  fécond. 

I.  Quand  an  a  établi  les  principes  dont  Utilité  du 
deflèin  de  tirer  une  conclufîon ,  il  eft  P°"".f 
ible  de  les  voir  raflèmblés  dans  un  feul  'onaif# 
)gifme  conditionel. 

(.  La  majeure  d'un  Syllogifme  Disjonc-  syliogif- 
aiferme  plufieurs  membres  ;  la  mineure  !"c  *?"~ 
hoifit  un ,  pour  l'affirmer ,  &  la  conclu- ,on 
nie  «tous  les  autres,  ou  la  mineure  les 
ous  excepté  un,  &  la  condufion  affirme 
rul  qui  n'avoit  pas  été  nié. 
p  qu'il  fait  il  le  fait  ou  pour  P  avoir  trou- 
vé lui-même ,  ou  pour  ravoir  là ,  ou  pour 
P avoir  ouï  dire. 

■  ne  fa  Point  lâ^  on  ne  le  lui  a  point  dit* 
hue  il  Fa  découvert. 

bien: 

l  Fa  découvert  lui-même,  donc  Une  F  a  pas 

appris  par  la  lecture  ni  par  les  leçons 
dF  autrui.  * 

T.  Il  eft  -manifefte  que  ces  Syllogifmes  *«gl««i 
font  pas  concluant  fi  dans  la  majeure 

l'on 


incompatibles  ,  s'il  y  en  a  quelqu 
mis,  on  ne  pour»  pas ,  de  la  ri 
tous  excepte  d'un  lèul,  conclu) 
de  ce  dernier,  parce  qu'il  poun 
trouver  au  nombre  des  &ux,&qi 
fi  celui  qui  n'a  pas  été  allégué  eu 
Comme  l'Eiprit  humain  dont 
tîon  cft  fort  bornée  peut  aiféme 
chaper  quelques  cas ,  cette  man 
■menter  efl  peu  fûre,  à  moins  q 
procède  par  des  dmfions  &  des  : 
contradictoires ,  &  qui  par  là  ne 
échaper. 

La  différente  des  Couleurs  vit 
-différente  forée  avec  laquelle  la  l 
imprejfiQH  ou  de  la  fréquente  de 
Jîons  jimplement.  Elle;  ne  naiffe» 
(impie  différence  qu'il  y  m  entre  le 
force,  car  une  couleur  demeure  , 
■effece  en  fexpqfaut  à  une  forte  on 
lumière. 
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•w  lors  qu'en  pofant  la  même  majeure, 
**J  en  affirmant  dans  la  mineure  ce  qui  a 
V  nié  y  ou  .en  niant  ce  qui  a  été  affir- 
Vil'on  vient  à.  une  conclufion  toute  oppo- 
k  Alors  plus  cette  forme  de  Syllogif» 
*  tvoit  un  air  d'exaéKtude  &  fentoit  û 
tfpwdon ,  plus  on  eft  honteux  quand  ce- 
tf  avec  qui  Ton  difpute,  non  content  d'ex- 
)/cric  foible  de  cet  argument,  fi  bien  &  fi 
wnmentdigeré,  trouve  moien  d'en  tirer 
nuage;  on  fe  trouve  par  là  convaincu  d'u- 
double  meprife ,  de  s'être  appuie  fur  une 
«ve  foible,  &  de  n'avoir  pas  vu  que  Ton 
fourniflbit  une  forte  à  fon  adverfaire.  C'eft 
léfkut  des  argumens  que  les  anciens  Rhe- 
rs  appelloient  Communs. 
1  faut  &  fervirle  moins. que  fon  .peut  de 
logifmes  Disjonâifs ,  ou  de  manières  de 
bnner  qui  leur  font  équivalentes.  Vous 
i  en  vue  d'établir  la  vérité  d'une  certai- 
wropofîtion.  Vous  lui  en  oppofex  trois  & 
cet  aflèmblage  vous  faites  la  majeure 
x  Syllogifme  DisjonéHf.  Dans  la  mi- 
té vous  rejettez  trois  de  fes  parties,  pour 
soudure  la  vérité  de  la  quatrième.  Mais 
e  quatrième  n'eft-elle  vraye  que  parce 

les  autres  font  fauflès  ?  N'y  a-t-il  pas 
principes  réels ,  dont  elle  eft  une  fuite, 
le  feroit-il  pas  beaucoup  mieux  de  la 
lontrer  par  ces  principes  d  où  elle  dépend 
ÉKvement  ;  L'eîprit  de  l'homme  s'embar- 
:  ordinairement  par  la  multitude  des  ré- 
ions ,  &  les  bornes  qu'il  fe  fent  lui  ren- 
t  fufpeâes  les  preuves  qui  n'ont  de  force 

dans  la  fuppofition  qu'on,  n'omet  rien* 
;  Prédicateurs  devroient  pebfer  à  cette 
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Régie:  Quand  il  s'agit  d'expliquer  un  paf- 
fage ,  ils  s'étendent  fouvent  à  réfuter  les 
fens  qu'ils  ne  croient  pas  lui  convenir,  après 
quoi  ils  concluent ,  en  deux  mots,  que  ce- 
lui pour  lequel  ils  tiennent  eft  le  feul  vérita- 
ble. Ils  auroient  dû  faire  tout  le  contraire  j 
s'étendre  à  établir  le  fens  qu'ils  trouvent* 
le  plus  jufte,  après  quoi  les  Auditeurs  au- 
roient conclu  d'enx-mêmes,  que  .les  autres  * 
explications  ne  font  pas  également  fon- 
dées. 

CHAPITRE    IX. 

Des  Syllogifmes  Irreguliers. 

I.  W  'Ecole  a  donné  le  nom  tflrregn- 
L  tiers  aux  Syllogifmes  qui  ont  plus  ou 
moins  de  trois  Proportions,  quoi  qu'ils  suent 
leurs  Régies ,  leur  force  &  leur  juftefTe  tout 
autant  que  les  autres. 

IJEnthymême  n'a  qu'une  prémiflè,  U 
Corps  eft  incapable  de  perception,  donc  c'efl 
PAme  qui  voit  les  couleurs  &  qui  entend  les 
fom.  Ils  n'y  a  point  d'art  dans  l'Entbymé- 
me,  celui  qui  n'en  tombe  pas  d'accord-,  nie 
ou  le  principe  que  l'on  appelle  Antécédente* 
la  validité  de  la  conféquence. 

Quand  on  nie  la  conféquence,  il  faut  la 
fuppléer  par  une  nouvelle  propofition ,  & 
cela  n'eft  pas  afïèfc  commode,  ni  aflez  net 
dans  la  difpute,  où,  comme  nous  l'avons 


dit, chaque  conclufiondoit  précifementeon 
tenir  la  propofition  que  l'on  vient  denier. 


t 
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\ 


Paht\  m.  Cbap.  IX.    tï7j| 

ri.   Le  mot  à9Enthymime'e&  grecd'ori-si  i»M[ 
ic,  &  avertit  que  l'une  des  prémiflès  eftthymê? 
tée  fousentendue  dans  l'eiprit.  Cependant  "?c  C0JJ" 
n'eft  pas  toujours  en  vertu  d'une  propofi- j^'s^nl 
n  fousentendue  que  la  conféquence  fe  rire  ?crtu  d'o- 
celle qui  eft  exprimée.    Lors  qu'après  ncfiP.r°- 
3ir  uiefuré  deux  colomnes  avec  la  même  j^5af 
one,  je  conclus  en  dilànt,  chacune  de  rcx  tendue 
omîtes  a  de  hauteur  trois  fois  ma  canne , 
ic  elles  font  également  hautes  :  cette  con-  -i 

ifîon  feroit  convaincante  pour  moi, quand 
îmc  je  n'aurois  jamais  .penfé  à  cette  pro* 
fition  générale  :  Toutes  les  fois  que  deux 
fes  font  égales  à  une  troifiime  elles  font 
îles  entr*  elles.  On  peut  rapporter  ici  ce  que 
us  avons  dit  fur  les  principes  généraux 
as  la  feconde  Partie. 

De  même  quand  je  dis,  Je  penfe,  donc 
fuis;  Dans  le  fentiment  de  ma  penfée  je 
is  immédiatement  renfermé  le  fentiment  de 
Ml  exiftence,  de  forte  que  de  ma  penfée 
terminée  je  conclus  auffi  (virement  mon 
ïtence ,  que  de  l'idée  de  la  penfée  en  gé- 
rai, je  conclus  l'idée  de  l'exiftcnce  en  gé- 
rai. 

III.  Le  Profyllogifme  renferme  en  cinq  Profyll^ 
jpofitions  la  valeur  de  deux  Syllogifmcs  ;  g«û»«i 
rce  que  la  troifième  qui  eft  la  conclufion 
premier  Syllogifme  fe  trouve  une  des  pré- 
ffes  du  fécond. 

Toute  idée  eft  un  acle  qui  fe  Cent  , 
Tout  aâe  qui  fe  fent  eft  clair  , 
Donc  toute  idée  eft  claire. 
Tout  ce  qui  eft  clair  eft  diftinâ  ,  au  fens 
,    auquel  il  eft  clair. 
Donc  toute  idée  eft  diftinâe. 
Tome  UL  iii  IV, 


ipîelie-  ~  V.  On  a  donné  le  nom  d'Epit, 
■mc.     Syllogifmcs ,  dans  lcfqacls  oh  jo 
que  ptémifle  là  preuve ,  au  moini 
chacune  en  a  bcfoin. 

Ilejltout  à  frit  raiftnnable  de 
les  biens  qui  ont  le  plus  de  r* 
que  notre  Nature  renferme  « 
sellent ,  font  Ut  plus  capot, 
rendre  heureux ,  car  la  félt 
perfection  doivent  aller  d'un 
puifqu'tlles  font  tune  &  l\ 
but.  • 

0r  la  Science^  la  Sageft  foutd 
perfeélionnent  ce  qu'il  y  a  ■ 
plus  excellent,  puifyueJPEr 
&  la  Volonté  font  des  faculté, 
plus  cftimables  que  les  Sens. 
Il  eft  donc  raifonnable  de  penfer 
rendra  plus  heureux  par  la  c 
Êjf  par  lafageffe  que  par  les  z 
Sens. 
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unode ,  qu'au  lieu  de  préfènter  rapide* 
ît  à  rÉfprfc  ks  propositions  *n  vertu 
luelles  on  veut  conclure ,  il  lui  donne 
ans  de  s'y  arrêter  fans  ennui ,  &  de  fè 
rendre  familières ,  en  les  confiderant  foû» 
les  de  leurs  preuves. 

vlaisd'un  autre  côté  les  preuves  que  Ton 
iflè  ainfi  Tune  fur  l'autre  éblouirent ,  & 
îi  qui  les  établit  pafïè  à  la  féconde  propo- 
>n ,  fans  làiffer  a  fon  Auditeur  le  loifir 
>efèr  les  preuves  de  la  première. 
e  conçois  donc  que  l'ufage  des  Epiche» 
tes  eft  également  agréable  &  flir ,  lors 
l  eft  à  propos  de  faire  des  recapitulations, 
conclufion  qu'on  veut  tirer  a  déjà  été 
liquée ,  les  principes  dont  elle  dépend  * 
été  établis  par  ordre  ;  On  réunit  tout 
i  dans  un  feul  Syllogifme ,  où  chaque 
niffe  eft  appuiée  de  fes  preuves  -,  &  Toa 
plaifir  de  voir  raflèmble  en  peu  de  mots 
|ui  a  été  démontré  auparavant  avec  éten- 
Ces  lumières  réunies  n'éblouïflent 
it,  parce  qu'elles  ne  préfentent  rien  dont 
ae  fe  foit  déjà  convaincu* 
IL  La  majeure  du  Dilemme  eft  tmepro-  Dileflft 
don  disjonâive  qui  expofcplufieurs  cas.  »*• 
mineure  les  examine ,  &  les  admet  ou 
rejette  tous  l'un  après  l'autre.  Après 
I  dans  la  conclufîon  on  admet  ou  l'on 
tte  en  gros  &  univerfellement  ce  qu'on 
it  admis  ou  rejette  en  détail  dans  la  mi- 
re. 

i  la  Subftance  corporelle  /toit  quelque  cho- 
fe  de  différent  de  F  Etendue  ^  cette  Subs- 
tance ferait  elle-même  ou  étendue  ou  non 
4tendue. 

liii  On 
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Qn  ne  peut  pas  lafuppofer  non  étendue^car- 
ce  qui  nyeftf  oint  étendu  fcroit-il  mnfujet 
où  refiderott  P  Etendue  fcf  fes  attributs  ? 
Si  on  la  fuppofe  /tendue ,  fin  étendue  fe- 
ra elle-même  Subftance ,  ou  elle  fera  f  at- 
tribut d'une  autre  Subftance ,  fur  laquel- 
le la  queftion  recommencer  oit  de  mu- 
veau. 
Ainfi  donc  puis  qu'on  ne  peut  lafuppofer  m 
étendue ,  ni  non  étendue ,  /'/  ne  faut  point 
lafuppofer  du  tout. 
utilité»      VI 11.  Le  Dilemme  paroît  une  manière 
d'argumenter  proportionnée  aux  bornes  de 
l'Efprit  humain ,  qui  ne  peut  s'aflùrer  fur  un 
fujet  compote  qu'après  en  avoir  examiné  les 
parties  feparément  &  en  détail. 
R.egles.     JX.  Mais  les  mêmes  bornes  qui  femblcnt   „ 
rendre  les  Dilemmes  néceflàires  •  les  ren- 
dent auffi  aifément  trompeurs  ;   Kîen  n'eft 
plus  facile  que  d'omettre  quelque  partie ,  & 
ce  fera  précifément  à  caufe  de  cette  pitié 
oubliée  que  la  conclufion  fe  trouvera  defec- 
tueufe.    Les  divifions  contradiéfcoires  peu- 
vent feules  nous  railitrcr  contre  cette  jufte 
défiance  (i). 

Outre  cela  toutes  les  preuves  dont  on  fe 
fert  dans  la  mineure ,  doirent  être  démonf- 
tratives ,  car  fi  elles  font  fimplement  vrai- 
femblables  ,  on  leur  oppofèra  d'abord  d'au- 
tres vraifemblances  ,  &  fous  une  forme  de 

.     Syl- 

(i)  Montagne  (Liv.  /£  ch.  XII.)  argumente  aînfî 
en  faveur  des  Pyrrhoniejls  :  S'ils  /aillent,  ils  vérifie* 
P  ignorance  ,  fi  vous  failles ,  vous  la  vérifiez,  j  s'ils  pn*- 
vent  que  rien  ne  fe  facbe  [  il  va  bien  ,  s* ils  ne  le  fçévtni 
pas  ptnver  ,  H  cjt  ha  4e  mcme%    L'éûUlHCiation  eft     j 

txop     ! 
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te  toute  femblable  on  établira  tout 
ous  aurons  nié ,  ou  Ton  détruira 
je  nous  aurons  affirmé.  De  forte 
à  l'on  tombe  dans  l'inconvénient 
s  avons  parlé  fur  leSyllogifmedis? 

cœur  fait  fouvent  des  Dilemmes ,  DHem^ 
anquent  jamais  de  tromper  ,  parce  meid» 
travaille  foi-même  à  le  tromper  ; cqcul* 
re  ,  on  paflè  fi  rapidement  fur  des 
plaifent ,  qu'on  n'a  pas  le  tems  de 
t  que  la  conclufion ,  à  laquelle  on 
e  tout  fon  cœur  ,  eft  tirée  de  pré- 
uffiftntes.  Un  homme  T  chagrin  d'a- 
imé dans  une  prétention ,  raifonne 

• 

mentais  l'emploi  où  Von  vient  f/le* 
un  autre  ,  ou  je  ne  le  tneritois  pas. 
e  le  meriioispas  ,  pourquoi  n£a-t-on 
fur  les  rangs  ? 

?  mer i  toi  s  ê  pourquoi  nt  nfa-t-on  pas 
«? 

ut  mériter  d'être  préfenté  fans  mè- 
re préféré.  La  maxime  de  Seneque 
lace.  Multum  interefi  utrùm  ali- 
t  excludas  an  éliras*  Tel  auroit  fu- 
plaindre  6  on  lui  avoit  fermé  la  por- 
daigner  l'écouter  ,  qui  auroit  tort 
cr  mauvais  qu'on  ne  fc  foit  pas  ren- 
raifons. 

XL 

«faite  :    Un   homme   peut  mil  nîfonncr 

•À  :  Je  puis  auflî  mal  raifonaex  contre  lui» 

roiGcme  découvrit*  l'erreur  de  l'an  te  de 

démontrera  que  nous  nous  trompons  tous 

Iii  3 


toJnc-     XL  Ulnduâion  pofe  dans  plufieurs  pré* 
■■      mîffes  un  grand  nombre  d'exemples  &  dé- 
faits particuliers ,  pour  en  tirer  une  conclu- 
f  on  générale. 

Les  Grands  ont  leurs  chagrins  aujji  bit* 

que  les  perfonnes  du  plus  bas  rang. 
Chaque  âge  afes  inconvénient ,  aujji  bien 

que  chaque  condition. 
Les  jeunes  gens  font  dans  la  dépendance  f 
ceux  qui  ont  plus  d'âge  fc  trouvent  ebar* 
gés  de  foins* 
Les  uns  Je  fatiguent  le  corps  r  les  autres  f$ 

fatiguent  Pefprit. . 
Il  eft  donc  généralement  vrai  que  laf/Kci* 
té  de  r  homme  eft  imparfaite  fur  la  tem% 
£ff  quefes  biens  fe  trouvent  mêlés  de  S* 
vers  maux. 
ftree.     XII.  Dans  les  matières  de  fait  Puniverfi- 
lité  de  la  conchifîon  eft  d'autant  plus  vrai- 
femblable  que  Ylnduélion  fe  tire  d'un  plus 
grand  nombre  d'exemples,  &  que  ces  exem- 
ples eux-mêmes  paroiflènt  tirés  de  toutes  les 
efpeces.    Mais  pour  fe  perfuader  que  17«* 
duéiion  eft  véritablement  démonftrative ,  il 
faudroit  pouvoir  s'àfliircr  que  l'on  n'a  oublié 
aucun  cas ,  &  voila  pourquoi  cette  manière 
d'argumenter  va  rarement  au  delà  du  proba- 
ble. 

Il  me  paroît  que  Ylnduélion  commence 
ordinairement  nos  connoifïances.    Coirme 
nous  naifTons  dans  l'ignorance  &  que  nous 
fommes  naturellement  enveloppés  de  ténè- 
bres 

Idé        (2)  „  Tout  ce   qui  fait  l'objet  de  la  PhyCquc  dé- 
'e.des  »  pend  de  tant  de  principes  differens  ,  ôc  eft  mêlé 

i7nt,)  de  tant  de  ciicoaftances  jjaitiailicxcs  *  qui  ">""* 

~  ont 
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; ,  nous  marchons  à  tâtons ,  nous  nous 
ruifons  par  effius  ,  &  plufieurs  cas  parti- 
[ers  nous  ayant  tous  réuffi  également  nous 
îs  fentons  portés  à  en  tirer  une  maxime 
érale;c'eft  de  cette  manière  que  les  Art» 
font  avancés.  Je  me  perfuaderois  aifé- 
nt  que  les  Règles  de  l'Arithmétique  &  le* 
prietés  des  nombres  &  des  figures  ont  é- 
lécouvertes  par  cette  méthode  ;  la  con- 
on  qui  a  régné  fi  longtems  dans  P  Arith- 
tique  &  dans  la  Géométrie,  &  dont  elle» 
font  pas-  encofre  dégagées  T.  autorife  cette, 
ijeâure.  Apres  qu'une  pratique  avoit  par* 
ement  réuffi  fur  tous  les  exemples  aux- 
îls  on  Pavoit  appliquée ,  l'on  cherchoit 
preuves  générales  qui  ,  en  la  démon* 
nt,  en  fiflent  une  propofitîon  certaine  uni- 
•tellement;  &  comme  dans  ce  deifein  l'on 
îflbit  les  premières  preuves  qui  fe  préfen- 
e&t ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l'on  en  a 
ané  de  peu  naturelles  ,  &  fi  la  plupart 
p  compofées  ,  convainquait  bien  fans 
lique ,  mais  n'éclairent  pas  aflèz.  Ce» 
raves  ont  le  défaut  de  n'être  pas  tirées  des 
ritables  principes  de  la  propriété  qu'elles 
nontrent ,.  parce  que  ce  n'efl  pas  la  con- 
iflànce  de  ces  principes  qui  a  fait  décou- 
r  la  propriété  qui  en  dépend  ;on  Pa  entre- 
e  par  hazard ,  on  fc  Peft  perfiiadée  par  in- 
âion  ,  après  quoi  on  a  cherché  une  dé- 
mftration  qui  eût  la  force  d'fmpofer  filen- 
à  ceux  qui  aimeroient  à  contefter  Ci). 

L'In- 

>nt  part  aux  phénomènes  ,  qu'on  ne  peut  trop  re«. 
nanîec  les  mêmes  fujets  ,  &  que  e*eft  faire  beau? 
»up  que  de  s'afiiuet  die  ce  qu'on  forets  déjà.  .  .  - 

iu  +  «*-  Sis 
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L'Induction  eft  fur  tout  nécetBire  dans 
Phylïque  ,  mais  nous  avons  déjà  parlé  de 
manière  dont  on  doit  confultcr  llaperigj 
de  l'ordre  dans  lequel  il  faut  l'étudier  &  ' 
concluions  que  Ton  en  peut  tirer,  d;ins 
Chapitre  des  Sens  &  dans  ceux  des  Forma 
&  des  Caufes. 

Une  faute  des  plus  ordinaires  en  matière 
d'Induction,  c'ell  de  tirer  d'un  trop  petit 
nombre  de  faits  des  conclulîons  générales, 
Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  que  l'a- 
mour propre  fe  foulage  par  ces  cnnciiilv.is 
générales  ;   on  s'applaudit  dans  l'idée  d'un 
lavoir  fort  étendu  ,  &  ou  s'épargne  la  peine 
de  faire  de  nouvelles  recherches  ;  mais  o* 
'Jl.  ii  peut  dire  généralement ,  &  une  infinité  d'ex- 
A-.dti  perienecs  ne  permettent  plus  d'en  douter , 
■  s?°9-  qu'en  fait  de  Phvfiqiie  la  préfomtion  doit  etrt 
four  la  âtverfité. 

L'Induction  jette  prefque  toujours  dans 
l'erreur, dès  que  l'humeur  ou  l'intérêt  yont 
de  part.  Cinq  ou  i\x  expériences  s'accom- 
modent avec  une  hyporhefe;  En  voila  ailci 
pour  la  croire  démontrée.  Un  homme  en- 
tre- 

ïiir  loue  puifque  „  les  plut  Grtples  expériences  de 

il  Thylîque   qui   dépendent   déjà    d'une    a  fiez  grande 

„  complication  de  ciufei  ,  font  encore  fouteur  nu- 

„  lécs  &  embanaflees  d'atddens  fortuits. 

Il.it  ,,  Si  1rs  G  cornet  res,  a  qui  une  fc  ule  preuve  duir  iliffi  rc» 

1citi   „  font  bien  aifes  cependant  de  voir  une  même veiit è, 

171*-»  fut  tant  quand  elle  eft  un  peu  délicate,   venu  pir 

.4.       „  différentes  voyes,  à  plus  forte  raifon  les  FhyGritu» 

„  en  feront  -ils  ravis,  eux  qui  n'ont  que  de*  vérités  toû- 

,,  (ours  un  peu  fujettes  à  icvifiou. 

„  On  ne  (introït  prefque  trop  icpetet  les  ciscrieft- 
1,  cei  ,  on  ne  fauroit  trop  Ici  toutnet  de  dinêiem 
N  rem  ,  it  pour  ainli  dite  trop  chicaner.    11  faut  fe 
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«prenant  raflèmblera  tout  ce  qu'il  trouve- 
i  de  plus  hardi  dans  l'Hiftoire ,  pour  en 
)rmer  une  Induâion  qui  autorife  fa  teme- 
ité.  Un  homme  défiant  fera  tout  le  con- 
raire  ;  Chacun  choifit  ce  qui  l'accommode 
:  on  eft  ingénieux  à  fe  tromper. 
XIII.  Le  terme  de  Sorite  lignifie  entaflè-  Sonet; 
lent  ;  auffi  le  Syllogifme  qui  porte  ce  nom 
)ntient-il  comme  un  tas  de  prémiffes,  ran- 
ges de  manière  que  l'attribut  de  la  préce* 
înte  devient  toujours  le  fujet  de  la  fui  van-  / 

: ,  jufques  à  ce  que ,  dans,  la  conclufion  , 
on  prenne  pour  îujet ,  le  fujet  de  la  premie- 
:  des  prémiiïcs  ,  &  qu'on  lui  donne  pour 
tribut  l'attribut  de  la  dernière. 
L'étude  de  la  Phyjiaue  découvre  à  FEfprit 

les  merveilles  de  l'Univers. 
Cette  connoijfance  l'occupe  agréablement  & 

le  remplit  defatisfaétion. 
Agréablement  occupé  &  vivement  fatisfah 

il  vit  content  de  [on  fort  &  n'a  pas  d'em- 

frejfement  pour  les  voluptés  qui  corrom* 
.  fent  le*  gens  du  monde. 

Con- 

défier  d'une  expérience  où  l'on  voit  ce  que  l'on 
Tcut  voir. 

M  L'Aftronomie  ,  fur   tout,  demande  un  travail  #,/?.  de 
continuel;  jamais  rien  n'y  eftlïxe  de  manière  qu'il  CsAcde 
n'y  ait  plus  aucun  lieu  à  la  revifion.    Il  faut  toû-  1706.  p. 
jours  obfervcr  ,  foit  pour  s'afliirer  davantage  des  u$. 
hypothefes  qu'on  a  établies  ,  (oit  pour  y  faire  les 
changemens    néceflaires.     On   pburroit    dire   que 
l'Aftronomie  eft  toujours  en  mouvement  auffi  bien 
que  les  A  Ares. 

„  Les  expériences  qu'on  fait  pour  s'éclaircir  d'un 
fui  et  produifent  elles-mêmes  de  nouvelles  difficul- 
tés ,  il  s'en  fait  dans  les  matières  de  Phyfîquc  une 
génération  continuelle  ,  qu'il  ne  faut  pas  piétea~ 
dxc  cpuifçi  çmicicmcnt. 
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Jtjte  la  Sainteté. 

Doue  /' 'étude  de  laPbyfique  tji 

frotre  afanctifier.   (3). 

%A  fondement  du Sont  e  cft  man 

A  contient  B  , 

B  contient  Ç  , 

C  contient  D  , 

î)  contient  E  , 

Z><wr  jî  contient  Epnifqsi'il  ■ 
ce  y«*  renferme  E. 

On  voit  encore  ailïmcnt  pou 
rite  doit  plaire  à  l'Efprit  humai 
ment  impatient  ;  &  l'on  voit  en 
que  cet  entallëment  qui  nous  fai 
rapidité  d'un  objet  à  l'autre  peu 
nous  furptendre. 
fctgU.  XIV.  Pour  fe  garenhr  d'erra 
vîter  dans  le  Sorite  toute  Ibrte  t 
&  il  eil  d'autant  plus  neceûàire 
tentif  que  la  multitude  des  te 
plus  aifément  donner  lieu  ;  No 
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?  condamnable  de  n'agir  pas  avec  fra- 
nc. 

rudence  ne  veut  pas  que  Pan  rifque*  ■ 
r/jw  quand  on  fi  livre  à  des  Conduc- 
rs  qui  font  eux-mêmes  dans  Pincer* 
ude. 

ertitude  règne  chez  les  Médecins* 
on  eft  condamnable  quand  onfe  livré 
x  Médecins. 

me  la  prudence  ne  condamne  le* 
)ù  il  y  a  de  l'incertitude  ,  que  dans 
où  Ton  pourrait  s'afliirer  plus  pleine- 
ou  demeurer  dans  l'inaâion  ,  il  eft 
luela  conclusion  de  ce  Sorite  ne  con- 
que ceux  qui  fe  livrent  aux  Médecins 
e  malades  ,  ou  qui  fe  livrent  au  pre* 
nu ,  fans  daigner  juger  eux-mêmes 
es  remèdes  ,  ni  de  la  méthode  ;  ni 
ner  de  fa  réputation  r  ni  de  les  fiie» 

a  des  Sorites  qui  préfentent  un  tas 
qui  croMènt  peu  à  peu  ,  &  dans  le- 
s  le  fens  des  termes  fe  change  imper- 
ment.  Un  n' eft  Pas  une  multitude  ; 
•  non  plus ,  £3*  t addition  d 'une  feule  *- 
Peut  pas  changer  en  multitude  ce  qui 
\t  pas  encore  avant  un  fi  léger  accroif» 

lité  n'eft  pas  une  multitude  ,  mais  él- 
it le  fondement.  Donc  un  eft  le  pré- 
:gré  de  la  multitude.  Trois  en  ap- 
plus  que  deux  ;  Quatre  eft  une  plu- 
ar  rapport  à  deux  ,  mais  petite.  Cinq 

en 

.'  irgo  prudens  beat  m  s  ef  ,  &  prndtntia  éà  btar 

m  ton  'A   Son.  £p.  LXXXY, 
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en  eft  une  plus  grande ,  mais  très-petite  par 
rapport  à  quatre  ,  &  moindre  par  rapport  à 
trai&que  par  rapport  à  deux. 

L'unité  n'eft  multitude  ni  absolument  m 
relativement  ;  Il  n'y  a  aucun  nombre  qui 
foit  une  multitude  abfolue  ;  Toute  quantité 
eft  relative  ;  Qu'eft-ce  que  cent  ?  c'eft  cent 
unités ,  c'eft  dix  dixaines.  Mais  je  deman- 
de ,  cent  eft-il  un  grand  ou  un  petit  nom- 
bre ?  En  lui-même  il  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  par  rapport  à  mille  il  eft  auffi  petit , 
u'il  eft  grand  par  rapport  à  dix.  Il  y  a  donc 
e  l'équivoque  dans  les  termes  du  Sorite. 
On  nie  d'abord  que  l'unité  foit  une  multitu- 
de ,  cela  eft  absolument  vrai.  Enfuite  l'on 
prétend  que  trois  n'eft  pas  une  multitude. 
Cette  propofition  eft  vraie  ou  faufle  fuivant 
les  nombres  avec  lefquels  on  le  compare,& 
fuivant  que  la  queftion  roule  fur  une  grande 
ou  fur  une  petite  multitude. 
Applîca-  XIII.  Tous  les  difeours  des  hommes 
tien  aux  font  des  amas  de  Syllogifmes  réguliers ,  ir- 
ordin"'-  regll^crs  >  fimples  ,  compofés  ,  variés  en 
jcs,  "  jnille  manières.  Les  termes  font  tranfpo- 
fés  dans  les  propofitions  ,&:  l'attribut  y  tient 
la  place  du  fujet.  Les  proposions  font  tranf- 
pofées ,  la  Mineure  ,  quelquefois  même  la 
Conclufion  ,  occupent  la  place  de  la  Ma- 
jeure ,  quelquefois  il  faut  fous  entendre  des 
propofitions  entières.  Souvent  Ton  le  con« 
tente  de  pofer  le  principe  ,  u  on  hiiife  infé- 
rer la  conclufion  à  fon  Le&eur  ou  à  fon 
Auditeur.  Non  feulement  le  même  tcrnje 
fert  à  exprimer  des  idées  différentes  ,  mais  la 
même  idée  s'y  préfente  aufïï  fous  différent 
termes  &  la  lyiimc  propolition  fç  répète  en 

dif» 
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ntes  manières  ;  il  y  a  des  réticences,  il 
s  fuperfluités ,  tantôt  on  exaggere,  tan- 
ne dit  les  chofes  qu'à  demi.  Le  ftile 
»n  le  fert  eft  impoli  ou  éloquent,  &  cela 
i  en  divers  degrés  ;l'un  éloigne  &  l'autre 
z ,  &  tous  deux  feduifent  par  différentes 
I  l'un  fait  qu'on  rejette  la  Vérité  &  l'au- 
caufe  qu'on  fe  rend  aifément  à  l'Erreur, 
and  on  craint  de  fe  méprendre ,  il  faut 
ir  dans  l'ordre  ce  qui  eft  tranfpofé  , 
acer  ce  qui  eft  omis  ,  corriger  les  du- 
,  écarter  le  fuperfiu ,  changer  le  ftile 
en  fimple ,  &  fe  rendre  attentif  aux 
s  mêmes ,  après  les  avoir  dépouillées 
rnemens  qui  les  deguifent. 

CHAPITRE   X. 

xtons  fur  la  voie  que  l'on  prétend  fubfti- 
r  à  celle  du  rayonnement  four  arri- 
ver plut  fur  entent  à  la  çonnoijfance 
de  la  Vérité. 

L  y  a  des  gens ,  &  dans  ce  fiecle  Ton  My^ 
peut  compter  parmi  eux  des  Philofo-  ques, 
,  qui  prétendent  que  le  raifonnement 
point  la  véritable  voie  par  laquelle  on 
j'inltruire  ;  Pour  arriver  à  la  connoif» 
:  de  la  Vérité ,  le  plus  iïïr  ,  difent-ils, 
de  ne  raifoujier  point  ,  de  s'abftenir 
e  de  former  aucune  idée ,  de  fe  dépouil- 
;  toute  aâivité  ,  pour  fe  livrer  paffive- 
à  une  lumière  divine  ,  feule  capable 
airer  folidement. 

Iii  7  IV 


bligent  pas  toutes  les  perfonnes  < 
fincerement  la  Vérité"  ,  à  recom 
jùffifànce  delà  route, par  laquelle 
tendu  jufqucs  ici  y  pouvoir  arrh 
cette  objection  prouve  fimpleme: 
route  que  nous  avons  tracée  &  < 
avons  eipofé  les  règles  ,  n'eft  paî 
aâement  fuivie.  Elle  prouve  i 
vous  voulei ,  qu'elle  n'eft  pas  fi 
vre  ,  &  qu'il  eft  aifé  de  s'en  écaz 
ce  qu'elle  eft  difficile  à  Cuivre  y  ne 
torilè  point  à  fiippofcr  téméraire 
raille  y  renoncer  pour  s'abandon 
autre.  Elle  eft  difficile  à  futvre 
faut  de  bonne  heure  s'en  faire  une 
il  faut  y  donner  toute  fort  attentio 
voir  rien  plus  à  cœur. 

Les  Savans  ont  beaucoup  raif 
trouver  tout  ce  qu'ils  cberchoient 
par  leur  raifonnement.  Au  lieu  d 
là  qu'il  eft  fuperflu  de  railbnner . 
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m  de  chofes ,  &  fi  nous  nous  trouvons 
Dttans  dans  le  doute  &  dans  L'incertitude  > 
eft  moins  notre  faute  que  notre  malheur  ; 
Tous  avons  été  mal  enfeignés  ;  Nés  dans 
$  ténèbres  nous  avons  eu  des  Guides  aveu- 
les,qui  nous  ont  prévenu  pour  une  meiho- 
e  éMourflànte ,  de  forte  que  nous  avons 
ru  faire  merveilles  >en  fai(ànt<out  à.  rebours; 
ous  nous  fommes  ridiculement  agités  ,  & 
ar  bien  des  efforts  nous  avons  tâchtf  de  iai- 
ir  une  vérité  qui  fuit  ceux  qui  courent  après 
lie ,  mais  qui  vient  fe  présenter  ,  dans  for* 
clat ,  à  ceux  qui  l'attendent  dans  un  tran- 
[aille  repos*    Voilà  qui  eft  agréable  &  qui 
eroit  bien  commode ,  mais  l'affaire  eft  de 
e  prouver  ,  hic  opus  ,  hic  labor  eft. 

IV.  Mais  quand  ils  nous  invitent  à  faire     L'elàl 
lu  moins  un  eflài  de  leur  nouvelle  route  ,  d«ia 
{uand  ils  nous  conjurent  fi  tendrement  d'où-  "°p*«M« 
rrir  les  yeux  à  cette  lumière ,  il  fèmble  qu'on  dangV 
le  peut  leur  refufer  cette  compkifance  fans  leux, 

Îuelque  obftînation  v  car  enfin  ,  difent-îls  y 
\  on  ne  fe  trouve  pas  bien  de  leur  confeil  & 
S  on  ne  reconnoit  pas  ,  par  experience,l'ex- 
cellence  de  cette  nouvelle  voie ,  il  fera  per- 
mis de  la  quitter  pour  revenir  à  celle  de  la 
Rai  fou. 

Je  confentirois  aifément  à  cet  eflài  fi  je  ne 
comprenois  que  l'on  rîfque  trop  à  s*y  hasar- 
der ,  &  fi  cette  jufte  crainte  ,  fondée  fur  de 
fortes  raifons ,  n'étoit  encore  foûtenue  par 
l'expérience.  Un  homme  s'accoutume  à  mé- 
prifer  la  Raifon  ,  à  ne  faire  point  d'atten- 
tion fur  la  clarté  de  fes  idées  ;  Il  ne  pcnfè 
plus  à  exercer  fes  Facultés  les  plus  excel- 
lentes ,  il  ne  médite  pas ,  il  ne  s'excite  point 


à  découvrir  des  principes  ,  il  ne  s'applique 
point  à  tirer  des  conféquences  ?  &  lors  que 
malgré  toute  cette  négligence  il  fent  naître 
en  ai  des  idées ,  il  tâche  de  les  étouffer;  la 
fécondité  de  fon  Efprit  luidéplait  &  le  morti- 
fie, fes  yeux  fe  détournent  fans  ceffede  l'évi- 
dence.Renonçant  ainfi  à  la  Nature,renonçant 
au  commerce  des  autres  hommes  y  toujours 
dans  les  efforts,  tenant  toujours  la  Raifon 
pour  fufpe&e  y  fuiant  toujours  l'évidence , 
il  ne  fe  peut  qu'à  la  fin  Ion  cerveau  ne  fe 
trouble.    On  tombe  premièrement  dans  la 
ftupidité ,  &  de  la  ftupidité  Ton  paflè  au  de- 
lire  &  aux  extravagances.    Les  penfées  les 
plus  éloignées  de  la  Raifon  font  les  premiè- 
res qui  ceflènt  d'être  fiifpedes  ,  le  plaifîrde 
fè  livrer  à  fes  penfées,  de  n'être  plus  enpei-, 
ne  &  en  travail  pour  les  étouffer  ,  la  dou- 
ceur qu'on  éprouve  en  fè  peffuadant  que  de 
fombres  imaginations  font  les  raifonnemens 
d'un  Dieu  caché  ;    Tout  cela  fait  qu'on 
s'obftine  dans  l'illufion  &  dans  l'erreur  où 
l'on  eft  une  fois  tombé  ,  &  par  quelles  re- 
flexions guérir  un  homme  dont  le  cerveau, 
s'eft  ainiï  dérange  ? 

Quand  on  arrête  fon  attention  fur  la  dif- 
férence des  idées  d'avec  les  fenfàtions,& fur 
l'ufage  que  font  la  plupart  des  hommes  de 
ces  deux  manières  de  penfer ,  on  découvre 
aifément  que  fi  on  fe  trompe  c'eft  ordinaire- 
ment parce  qu'on  décide  fur  des  choies  dont 
on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  fe  former  des 
idées  aflèz  nettes ,  &  qu'on  n'en  juge  que 
fur  des  fenfations.  C'elt-là  la  fource  de 
mille  préjugés  ridicules ,   car  c'eft  par  ce 

priifc 
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icîpc  qu'on  cft  porté  à  croire  le  Corps 
s  réel  que  l'Ame, &  à  préférer  l'éclat  de 
brtune  à  la  beauté  de  la  Vertu.  Un  hom- 

donc  qui  fe  défiant  des  idées  s'abf- 
it  d'en  former,  &  qui  tenant  les  rai- 
nemens  pour  fufpeâs  oublie  de  raifon- 
-,  devient  par  là  môme  le  jouet  des  Ten- 
ons &  tout  ce  qu'on  lui  propofe  il  l'ad- 
t,  ou  il  le  rejette,, fuivant  qu'il  fe  trou- 
conforme  ou  oppofé  à  l'humeur  dont  il 
prévenu.  Qui  ne  craindroit  de  s'affermir 
à  peu  dans  une  fituationd'Efprit  fi  trom- 
fè  où  la  voie  paffive  nous  amené  tout  na* 
îllement? 

ïi  nous  n'avions  jamais  réfléchi ,  fi  nous 

rions  jamais  raifonné ,  nous  ne  faurions 

i,   &  nous  ne  ferions  pas  feulement  en 

d'apprendre  quelque  chofe ,  notre  ftùpi- 

égaleroit  à  peu  près  celle  des  bêtes; 
(l  en  réflechifTant  que  nous  avons  appris 
irler,  à  lire,  à  écrire,  à  écouter,  à  dif- 
uer  ce  qui  eft  propre  à  conferver  la  ïàn- 
*avec  ce  qui  l'altère,  à  mettre  de  ladif- 
nce  entre  le  bien  &  le  mal ,  la  Vertu  &  le 
e,  la  Vérité  &  l'Erreur.  LaRaifon  a  donc 
notre  premier  Guide,  c'eft  à  elle  que  nous 
ns  nos  premières  obligations.  La  quitte- 
ç-nous  tout  d'un  coup  pour  prendre 
autre  voie,  où  toutes  fes  lumières  nous 
t  voir  tant  de  danger? 
e  confens  qu'on  fe  défie  de  fes  premie- 
penfées,  c'eft  une  précaution  pleine  de 
.  fcns  ;  On  auroit  tort  d'égaler  de  fîm- 
;  conjedures  au  poids  des  démonftra- 
is,  mais  quand  ce  que  l'on  voit  s'accor- 
ivcc  ce  qu'on  s'eft  dit  en  raifonnant ,  de- 


%t  «n-  V.  Si  Dieu  avoit  expreffêm 
dimna-  d'éclairer  immédiatement  par  in 
W*t  par  lumière  intérieure,  ceux  qui 
tent  a  lui,  après  avoir  renoncé  ; 
ion,-  il  y  auroit  de  l'ingratitude  i 
ft  jetter.  dans  cette  excellente  voi 
un  manque  de  foi  tres-condamns 
la  Raifon  ne  nous  fait  point  coi 
ce  foit  là  le  dcflêin  de  Dieu,  A 
tîon  ne  nous  l'apprend  point,  c 
•es,,  que  ceui  dont  nousexamin 
ttment  ont  accoutumé  d'allegut 
fentent  point  le  Cens  que  les  pré 
minés  leur  attribuent,  &  il  faut 
connoître  pour  illuminés  pour 
leur  parole  à  ces  paflàges  un  fèi 
gnéde  celui  que  la  Raifon  leur  de 
explications  font  M  contraires  ; 
que  pour  les  recevoir  il  faut  fe  p 
cesgens-là  font  éclairés  d'une  h 
différente  de  la  Raifon,  c'eft-à-d 
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mmes  de  nous  être  hazardés  à  des  incon- 
aiens  fi.  dangereux? 

C'eft  tomber  dans  le  péché  que  l'Ecriture 
pelle  tenter  Dieu ,  ceft  imperrinemment 
lâcher  du  Maître ,  que  de  fe  faire  d'autres 
oix  &  de  le  choifir  d'autres  routes  que  cel- 
$  que  nous  fommes  alfiirés  que  Dieu  nous 
tracées  ;  C'eft  s'expolèr  au  rifque  de  tom- 
îr  dans  cette  faute,  que  d'eflàier  ces  voies- 
i  &  d'en  efluier  le  danger  ;  Ce  n'eft  pas  à 
ous  à  nous  faire  des  routes.  C'eft  vouloir  a£ 
iyettir  le  Seigneur  à  nos  fantaifies  que  d*a&- 
iodse  de  lui  immédiatement  des  fecours 
ail  a  déjà-  mis  en  notre  puiflànce.  Que  di- 
0QS~nous  d'un  homme  qui  réduit  à  deman- 
Gr  ion  pain,  aimeroit  mieux  n'être  obligé 
1  &  vie  &  de  la  nourriture  qu'à  Dieu  feuly 
ne  voudroit  pas  faire,  par  lès  importuna 
%  j  que  des  hommes  mortels  &  médians 
ttageaflent  cette  gloire  avec  le  Créateur  ? 
be  dirions-nous  a  un  malade  qui  ne  vou- 
ait que  le  Grand  Médecin ,  &  attendront  de 
m  inspiration  les  conleils  qu'tt.  doit,  fuivre 
Me  feVuerir  i  II  faudroit  que  ces  gens-là 
maflentde  grands  indices  de  dérangement, 
ttr  imputer  ces  impertinences  à  leur  foi* 
jflfe  plutôt  qu'à  leur  préfomption- 
Si  je  ne  connoîflbis  ni'  le  vin  ni  les  effets». 
que  jette  par  la  tempête  dans  quelque  Ile*. 
I  cette  liqueur  fût  en  ufige,  je  fufTe  invité 
r  fis  habitans  à  faire  eflài  d'une  boiflba 
â,  félon  eux,  donneroit  de  la  fécondité  & 
l'éloquence  &  qui  éleveroit  l'Elprit  au 
Sas  de  la  Raifon ,  par  les  lurprenantes 
Ees  qu'elle  feroit  naître,  n'aurois-je  pa& 
rt  de  rifquei;  ma  Raifort,  &  loris  -je  à 
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tems  de  la  rappcller ,  dès  qu'une  fois  je  Ta 
rois  noiée  dans  le  vin  ?  Je  veux  que  c 
bonnes  gens  qui  m'auroient  charitablemt 
fauve  de  naufrage ,  fuflent  dévots  dans  le 
yvreflè  même,  qu'il  y  eût  par  ci  par  là,da 
leurs  difeours,  de  la  vérité,  de  la  juftefl 
accompagnée  d'expreffions  d'une  force  i 
guliere  ;  Les  pauvretés  que  j'y  remarqi 
rois ,  &  avec  ces  pauvretés  leurs  contrad 
tions  &  leurs  extravagances  ne  m'engaj 
roient-elles  pas  à  me  défier  d'un  confeii,  q 
s'il  n'éteint  pas  tout-à-fait  la  Raifon,  1' 
fufque  au  moins  étrangement  dans  ceux  < 
le  fuivent  ?  Que  de  petiteflês  ,  que  d'abfui 
tés  ne  lit-on  pas  dans  les  Livres  desEnthc 
fiaftes ,  parmi  des  marques  de  quelque  uitc 
tron  pieufe  &  quelques  traits  de  Veifo 
Mais  votre  malheureufe  Raifon  vous  av< 
gle  ici  (difent  ils)  au  lieu  de  vous  éclair 
elle  ne  peut  fouffrir  une  lumière  ûiperieui 
&  parce  que  fon  grand  éclat  l'éblouït  c 
l'accufe  de  ténèbres.  Tout  cela  fuppoft 
qui  eft  en  queftion,  tout  cela  fuppofc  ce< 
n'eft  point  prouvé,  &  quelles  portes  ne  f< 
point  ouvertes  à  toutes  fortes  d'égarem 
s'il  eft  permis  de  s'abandonner  à  de  telles  (i 
pofitions  ? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  pourï 
qu'on  me  luppofe  de  fens  commun,  ond 
certainement  conclure  que  je  ne  hais  po 
ces  pauvres  gens, car  il  n'y  auroit  pas  moi 
d'extravagance  que  de  cruauté  à  les  baïr.  M 
l'humanité,  l'honneur,  l'amour  de  la  Pal 
&  de  la  Vérité,  la  confeience  &  le  relp 
pour  la  Religion ,  toute  forte  de  confeta 
tions ,  divines  &  humaines ,  engagent  g 
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«?mnie  raifonnable  à  oppofer  des  préferva* 
J?s  9  à  une  contagion  qui  trouble  les  efprits , 
*  à  empêcher  qu'elle  ne  s'étende  fur  ceux 
2Jji  n'en  font  pas  encore  attaqués  &  c'eft 
P°Ur  ceux-ci  que  j'écris  ce  Chapitre. 
^Encore  fi  un  égarement  Phyfîque  étoit 
rj^^par  des  vertus  morales,  &  fi  leurs  re- 
ntes contribuoient  par  accident  à  les  ren- 
e  |>Ius  religieux  obfervateurs  des  Maximes 
>»  '  Evangile,  la  Sageffe  du  cœur  balance- 
_**   les  écarts  de  rEfprit ,  &  un  mal  au 
^Qs  en  gueriroit  un  autre.    Mais  comme 
>\f  Seigneur  nous  Penfeigne,  c'eft  à  la  Pè-  Jean 
*    xious  affranchir,  l'Erreur  n'a  pas  ce  VIU.32i 
ïr.  Parmi  lesSeâateurs  de  la  voie  pa£ 
voit  que  chacun  refte  ce  qu'il  eft. 
vendons  du  Myfticifme  ne  changent    . 
O^turel,  ni  les  habitudes.    Ceux  qui, 
c  un  heureux  tempérament ,  tranquil- 
deré,  éloigné  de  ces  excès  qui  nous 
eut  auYice,  ont  été  affermis  dans  ces 
.  naturelles  par  une  bonne  éducation, 
ent  tels  qu'ils  fe  trouvent  dans  la 
on  du  Myfticifme ,  &  parmi  ceux  qui 
évenus  pour  la  Voie  Myftique,  il  fe 
^les  perfonnes  d'une  grande  pieté,  & 
^      -  Crachement  admirable  à  la  Vertu  ;  Il  y 
ï*  oints  fur  lefquels  on  peut  fe  tromper 
j^^iïèr  d'être  honnête  homme,  fans  cet 
^J^^rc  enfant  de  Dieu, le  Père  des  Miferi- 
^J^^  ^  Mais  on  voit  auffi  que  dans  leMyfK- 
^^  -  l'avare  demeure  avare ,  l'ambitieux  dé- 
Jk*^  ambitieux,   l'inquiet  garde  fts  inquie- 
\a\r  *  * le  voluptueux  ne  le  réfufe  pas  àui 
™  Xl*s.    A  l'exception  de  ceux  dont  la  fo* 
J^  V^  ^  fç  fajre  yer  ou  enferme* ,  je  ni 

vols 


1 


i;?2  La  Logique! 

rif  lui  foit  fulpeâ,  par  quelle  porte  l'Enail  ; 
s'infinuera-t-elle  dans  fon  Elprit  ?  Ot  toi 
ce  qu'on  ajoute  à  ces  Règles  ne  va  qu'à  !t 
développer  Se  qu'à  en  rendre  l'obfervarioil 
plus  radie.    Nous  avons  donc  ,  dans  il 
Raîfon  ,  une  voie  poâîble  Se.  une  voie  tin 
pour  arriver  à  la  découverte  non  lèukmffll 
des  vérités  dont  la  connoiflànceiiouseir» 
ceflàire  ,  mais  de  pins  à  une  infinité  d'autra 
qui  répandent  fur  la  vie  humaine  mille  dot-  . 
ceurs  &  mille  agrémens ,  qui  l'éleveur,  Il  , 
perfectionnent  &  la  rendent  plus  heurouci 
pins  commode. 
L'on»e     VII.ll  e(t,vrai  qoeles  hommes  femepren-  " 
Te  mé-    nent  en  raifonnant  ;  mais  toui«  les  fà  •-_ 
P"n<i      qu'on  les  iùrprend  dans  la  meprile,  onpe<  : 
?"„""     aifément  voir  qu'ils  n'y  font  tombes  q* 
^u'on     pour  avoir  négligé  les  règles  împomntesqiis 
'  '«  «-    la  Railbn  s'impoft  à  elle-même.    Ainiîte 
C"IC"      écarts  même  recommandent  ces  Règles. 

H  -  t       VIII.  Si  tous  les  Enrhouiîaltes  peafoint   : 
lafpuï    uniformément ,  !ï  leurs  prétendues  Revel** 
tioo  pré-  tïons  s'accordoient ,  cette  uniformité  fera* 

comme    ^e  <?ue'Suc  P°^s  '    ma's   V1*   nc  ^'  ^ 
«.liion    font  toujours  partagés  en  une  infiniiéde  Sec* 
preiea-    tes ,  &  qu'ils  s'aceufent  réciproquement* 
™*        donner  à  des  rêveries  le  nom  d' In  frirait 
divine  ?  Ils  s'accordent  dans  ce  principe  gé- 
néral que  le  raifonnement  doit  ceiTer  patt 
faire  place  à  l'Inlpiration ,  comme  nous  noW 
accordons  à  dire  qu'il  faut  raifonner  pof 
s'initruire  &  que  l'évidence  de  nos  raifonW 
mens  elt  le  caractère  de  leur  vérité.    S'fc 
nous  reprochent  que  plulîeurs  d'entre  no« 
pofent  comme  évident  ce  qui  ne  l'ell  pa'i 
nous  leur  répliquons  que  plulicursd'cDtr'etft 
prtfl* 
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sent  pour  infpiration  ce  qui  ne  Peft 
:,  &  nous  le  prouvons  par  leurs  <&£- 
3ns. 

l'on  entte  dans  le  détail  d'un  raifonne- 
:  qui  trompe  ou  qui  eft  înfuffifant ,  qui 
lud  le  faiix  pour  le  vrai ,  ou  qui  tf  ame- 
u'à  une  partie  de  la  Vérité  ,  plus  on  fera 
zntion  fur  fes  parties  ,  plus  clairement 
if  couvrira  à  quoi  il  a  tenu  qu'il  n'ait  été 
jufte  ou  plus  inftruâif  ;  de  forte  qu'on 
raiera  foi-même  à  mieux  raifonner ,  ptr 
îBéxions  qu'on  fera  fur  les  défauts  qui 
Mivent  dans  les  ràifonnemens  des  autres, 
ft-il  ainfi  de  la  voie  myftique  ?  A-t-elle 
egles  dont  les  V  ifionnaires  s'écartent , 
r  lefquelles  les  vràU  inipirés  fe  conduis 

on  ignoroit  la  force  des  préjugés  .  8c 
mvoir  des  .paflions  9  fi  on  ne  cônnolf- 
pas  quelle  eft  l'influence  de  nos  inclina- 
j  fur  nos  ràifonnemens  ,  fi  on  ne  favoit 
ivec  quelle  promtitude ,  &  quelle  conf» 
e -,  il  détourne  fon  attention  de  celles 
vont  à  démontrer  ce  qUÏ  ne  lui  agrée 
,  on  ne  pourront  aflèz  s'étonner  que  les 
mes,  qui  conviennent  fi  bien  dans  les 
ripes  ,  fe  partagent  fi  fort  dans  tes  con- 
ences  ,  &  que  faiûns  tous  proféffionde 
are  la  Raifon  pour  regle>,la;plùpart  s'en 
tent  à  tout  moment, 
tâus  qui  s'étonnera  des  biûrreries  des 
hdufiaftes  &  du  peu  de  liaifon  qui  fe 
ive  dans  leurs  Syftêmes ,  Où  plutôt  qui 
onnera  qu'ils  n'en  aient  joint  ,  &  que 
te  la  conformité  de  leur  langage  aboutifle 
'mtllL  Kkk  à  ne 


dont  ils  fe  trouvent  &  le  degré 
les  tient. 

.  Non  feulement  la  Charité 
mais  le  bon  fais  &  l'humanit 
ceux  qui  fuivent  la  voie  de  la  I 
obftant  la  diversité  des  fentimens 
tagent ,  &  ceux  d'entr'eUx  qui  : 
claires  d'une  plus  pure  connoi 
Vérité  ,  ne  lé  croient  pas  dî( 
ce  privilège  ,  d'eitimer  &  d'airri 
n'ont  pas  été  auffi  heureux  qu*< 
couvrir,  lors  que,  dans  le  fom 
qu'ils  ne  laîûent  pas  de  l'eftimer 
a  de  la  rechercher.  Il  arrive  qi 
fe  de  femblable  à  ceux  qui  fe  dé( 
la  voie  paflîve.  Cette  conforn 
don  les  unit  &  établit  entr'eux 
de  tolérance,  pour  faire  en  com 
ces  aux  Rationaliftes  ,  c'eft-i-d 
qui  s'appliquent  à  fe  rendre  raife 
vous  débitez  des  rêveries  comme 
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VIL  Les  Ecrivains  facrés  nousinftrui-     Le  rai- 
fcnt  en  raîfonnant  :  Jefus-Chrift  lui-même  fonnc- 
nifonne  quand  il  enfeigne  les  hommes  ,  &  ™ J{£  *"j 
il  veut  les  convaincre  par  des  raifonnemens.  ia  Revc- 
£t  certes  puis  que  nous  fommes  nés  pour  latioo, 
nous  rendre  utiles  les  uns  aux  autres  ,&  que 
faire  part  aux  hommes  de  nos  lumières  eft  un. 
de  nos  grands  devoirs,  il  faut  bien  que  Ja 
Foie  de  la  Raifon  foit  une  voie  fûre  ,  puif-> 
qu'on  n'en  a  pas  d'autre  pour  éclairer  les 
hommes  ,  car  ils  ne  peuvent  croire  cç  que 
nous  difons ,  à  moins  de  concevoir  quelle 
eft  notre  penfée  ,  &  ils  ne  peuvent  fe  ren- 
dre aux  preuves  que  nous  leur  alléguons 
qu'autant  qu'ils  en  apperçoivent  l'éviden- 
ce. 

VIII.  Le  raifonnement  eft  une  voie  fi  na-  Les  En- 
turelle  &  fi  néceflàire  ,  que  ceux  qui  en  re-  thouGar- 
commandent  une  autre  font  tout  leur  pofii-  q£{[?£ 
Me  pour  Tappuier  par  celle  du  raifonnement,  d'y  re-j 
de  forte  que  leurs  déclamations  contre  la  nie, 
Raifon  fe  bornent  à  condamner  la  Raifon 
des  autres,  car  pour  eux  ils  croient  avoir 
cffeâivement  Raifon.  Voici  comme  raifon- 
Be  un  des  plus  célèbres  défenfeurs  de  la  voie 
ttfftique.    UAme^  dit-il,  penfe  effeuticlle- 
*e*t  &  ne  peut  non  pins  exifterfàns  penfée 

Rie  Corps  fans  étendue.  Or  Ùien%  étant 
,iutien  de  fin  exiftence  ,  eji  par  là  même 
fefiutien  de  fa,  penfée.  Si  donc  elle-même 
teft  de  produire  des  pensées  ,  la  toute-puif 
ince  divine  les  fera  naître ,  car  d*un  côté 
*Ame  ne  fera  pas  anéantie ,  puis  au*  elle  ne 
**t  pas  s'anéantir  elle-même  ,  £«r  n'étarit 
as  anéantie  elle  penfera..    Continuant  donc  £ 
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tare  humaine  a  de  pli»  excellent  ,  on  ne 
•peut  auffi  renoncer  au  Chriftianifine ,  uns 
•renoncer  à  la  Raifon  ,  &  que  par  confè- 
rent celui  qui  ne  veut  pas  être  Chrétien 
perd  au  moins  une  partie  de  fon  droit  au  ti- 
tre de.  raifonnable ,  &  par  là  même  à  celui 
d'Homme. 

Je  demande  à  ceux  qui  prêchent  uns  ccfle 
contre  la  Raifon,  fi  c'eft  l'ufàge  de  la  Rai- 
fon ou  l'abus  qu'ils  condamnent;  Ils  répon- 
dront fans  doute  qu'ils  n'en  condamnent  que 
l'abus,&  qui  eft-ce  qui  en  abufe  plus  qu'eux, 
&  dans  la  bouche  de  qui  trouve-t-on  plus  de 
raifbnnemens  pitoiables,  de  contradictions* 
d'équivoques,  de  pétitions  de  principe,  de 
Sophifmes  de  toutes  les  efpeces  ?  Qu'ils  con- 
damnent donc  leur  Raifon,  à  la  bonne  heu* 
re ,  mais  qu'ils  la  reforment  en  même  tenu 
fur  celle  des  autres. 

Dieu  qui  [nous  a  rendus  Chrétiens  non* a 
créés  raifonnables.  Si  nous  croions  que  l'E- 
vangile eft  de  Dieu  ,n'eft-ce  pas  pour  de  bon- 
nes raifons  ?  &  quand  fur  le  fens  d'un  paflt» 
ge  nous  préferons  une  explication  à  une  an- 
tre, n'eft-ce  pas  encore  pour  de  bonnes  rai- 
fons ? 

Dès  qu'on  fait  gloire  de  n'écouter  pas  la 
•  Raifon,  on  ne  peut  plus  rien  dire  de  raifon- 
nable que  par  hazard ,  &  à  la  Raifon  qu'on 
abandonne  fucccde  ou  le  puérile,  ou  l'em- 
portement ,  ou  le  goût  du  merveilleux  & 
de  l'incroiable ,  &  îouvent  tout  cela  enfçm- 
ble. 

Non  feulement  on  fe  retranche  le  mofcn 
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:onvaincre  les  ipcredjxles,.  on  en  fait,  & 
en  augmente. lé  nbmlfre,  par  le  foia 
>n  fe  dçnne  -d'établir  des  maximes  qui 
'erfent  les  fondemérçs  'ge  la  Religion.  Il 
ride  de  vojr  ceux  qui  en  doivent  être  les 
nfqurs  &  les. appuis,  emprunter] tout  ce 
les  Libertins  étalent  d'armes  &  d'argu- 
is  pour  la  combattre,  &  les  autorifer  par 
exemple  &  leur  fuffrage',  &  celaenYÛe 
1e  trouver  dans  la  Rai  (on  aucun  obftacle 
iëcredircdes  conceptions  fénèbreufès  & 
digérées  ?:qqé  leur  entêtement  veut  faire 
voir  pour  des  maximes  effentielles  de  la 

Î;ion.  , 
on  feulement  le$  Minières  de  rEvaç- 
nçdpivent  jaij^a^s  £e  hasarder  à  décrier 
Lârifon  ,  (il$  dotyjenyt'dç  plus,  être  tbut-jh 
fur  leurs  gardés',  &  appliquer  "toute  leur 
îtioçy  toutes  }fs  fois  quJîls  raifonnentt 
eur  qu'il  ne  leur  échape  quelque  raifon- 
lent  qui  manque  de  jufteflè  &  d'exaâitu- 
Dès  qu'on  n  établit  pas,  le$  explications 
>n  donne  à  l'Ecriture  fur  des  régies  in- 
teftables ,  dès  que  les  explications  ne 
:  pas  exactement  conformes  à  lents  ré- 
,  dès  que  les  conséquences  qu'on  tire 
liens  une  fois  bien  établi,  n'çn  décou- 
pas néceflairement ,  on  s'accoutume  à 
tdre  ,  &  enfuke  à  Eure  recevoir  ^ux  au- 
,  des  incertitudes  pour  des  vérités  all- 
antes ,  puis  qu'on  les  propofe  comme 
nt  partie  de  la  Religion.  Dès  qu'une 
le  refpeâ  que  l'on  a  pour  celui  qui  en- 
ne,  ou  celui  que  l'on  ipnj.pour  les  ma- 
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bien  a *'o*  s'y  rende  fiuu  examine, 
y  yà»j  /<«"«  le  difficile,  on  par 
«ax  préventions,  &  dès  11  pins 
&  plus  de  certitude.  Le  goût  de 
tiendra  lieu  de  preuve.  II  fuffira 
rôles  foient  fufceptibks  d'un  feus 
icnspUifc  pour  le  leur  attribuer. 
ne  font  pas  myftiques  ont  appris 
â  le  devenir.  Les  uns  ont  aimé  à 
lieu  de  fe  borner;  à  voir,  les  an) 
crû  Prophètes. 

De  quelle  manière  faudrolt-il 
pour  éclairer  un  Incrédule,  po 
un  Libertin ,  pour  lever  les  dont 
prit  prévenu  contre  h  Religion, 
venir  un  Mahometan,on  Juif  ou 
Il  fimdroit  faire  convenir  ces  geni 
quei  Principes,  &  de  ces  Principe 
ftroient  tombés  d'accord,  îlfiuii 
rer  des  conftquences  qui  les  ar 
l'aven  de  cette  vérité:  Un  Etre 
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ndr  dés  principes  que  nous  aurions  po- 
par  le  moicn  des  conftquences  que  nous 
lorions  déduites  r  nous-  en  ferions  venus 
:s  conclufions  importantes,  &  que  par  là 
ts  aurions  fait  des  Profèlytes  r  des  Chré- 
i$  naiflans,  des  enfans  en  lumière  &  ca 
inoiflànce,.  fi  r  dans  le  deflein  d'en,  foire 
adultes ,  &  de  les  avancer  du  côté  de  la 
feétion ,  nous  leur  ouvrions  tout  notre 
or,  en  leur  apprenant  que  la.  lumière  de 
taifon  n'eft  qu'une  lumière  ténèbreufè,, 
ertaine ,.  oull  faut  y  renoncer ,  <5r  que  la 
relation  eft  remplie  de  vérités  qui  renver- 
t  cette  Raifbn  &  qui  nous  ordonnent  de 
néprife;  Ces  gens- là,  ces  rechapés  du 
[aniline  ou  de  l'Incrédulité  &  du  Liberté 
;e,  n'auroient-ils  pas  fujetde  nous  dire;. 
m  voici  dans  de  nouveaux  étonnemens 
lans  de  nouveaux  embarras.  Nous  avions 
plaifir  à  voir  clair  &  à  fentir  la  lumière f 
s  nous  appercevons  qu'elle  fe.  dérobe  & 
is  nous  replongex  dans  nos  premières  té- 
res  &  dans  nos  premiers  doutes.  Re- 
omençons  tout  r  je  vous  prie,  afinqu'u- 
bonne  fois  nous  fâchions  à  quoi  il  fe 
:  tenîr.  Tout  ce  que  nous-  fkvons  fûre- 
ît  c'eft  que  nous  fommes  nés  &  que  nous 
lirons  r  que  nous  avons  des  fëns,  des 
inations,  des  paffions,des  idées,  &  quel- 
liberté  ,  apprenez -nous  le  refte.  Là- 
ùsv  on  recommenceroit ,  mais  dès  les 
nieres  conféquences  ils  nous  arréteroient 
t  court,  en  nous  difant,  Vous  pofet  des 
icipes,  vous   tirez  des  Conféquences,. 
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QUATRIEME  PARTIE, 
De  la  Methodç. 

CHAPITRE,  ,££fcjkljER. 

e  la  Méthode  enVtniradtë  de  la  certitude 
en  farttcuhcr* 

h  fêtpréféiu^.trës-géu  d$  fu-Ncceffit< 
jets  qui  ne  Joiènt  fort  compô-  dc  c?tt* 
fés,cte  fôrtè  quepour  en  déve-PamCl 
îopper  toutes;  Jes  parties  *  pqjir 
Ser" toutes  les  f  èlatïo.ns  ,J  &  pour  çn 
couvrir  toutes  les  caùfes ,  il  éft  lbuvent 
ceïïàfre  de  s'étendre  dans  une  longue  fuite 
réflexions  ;  ce  n'efl  que  par  une  encfràî- 
re  de  cçaféquencés  que  lron  arriy p  à  un* 
lâe  connoïflà'nce  de  tout  ce.qui^eû  com- 
fê.  Comme  clone  il  né  Çiffit  peint  dé  &- 
»ir  former  quelques  i^ées  "jùftès  $  'mais  que 
plus  il  faut  lavoir  les  comparer ,  &  com- 
c  encore  ce  n'efl  pas  affèz  de  ïàvoir  eqm- 
rer  deux  idées  ,  pour  en  former  une  pro- 
>fition ,  mais  qu'il  efl  néceflàire  de  pouvqir 
iTer  de  la  yûç  de  deui  principes  à  la  dé- 

Ktk  6  cou- 


iji4      La    Looi  q^u  t. 

couverte  &  à  la  certitude  d'une  coneli 

ce  feroit  auffi  trop  peu  que  d'être  ûmpl 

I    en  état  de  tirer  une  conclufion  d'ui 

nombre  de  principes.     La,  nature  de  ' 

'     part  des  fujets  que  l'on  étudie  deman 

;    l'on  fâche  arranger  un  grand  nom 

I     conclufions  particulières   pour  arrii 

leur  fecoursâLparleuxentcemifeà  ui 

«luiion  totale. 

Ceqae     II.  La  partie  de  la  Logique  qui  I 

t'tft  que  des  remarques.,  qui  fournit  des  coi 

*£*'""  pofe  des  préceptes  propres  à  nous  ai 

l'étude  des  fujets  compotes  ,  dans  ( 

tes  de  réflexions  &  ces  enchaînures  ■ 

féquences  ;  cette  Partie  dont  la  cor 

ce  &  l'obfervation  nous  empêche  i 

embarraflêr  &  de  nous  troubler  dans 

tirade-,  s'appelle  Méthode.     Ce  mo 

d'origine,  eft  métaphorique  auffi bie 

plupart' dés  termes  qui  fervent  à  i 

les  actes  de  l'Efprit,  irais  la.metapb 

renferme ,  eft  très-jufte  ;  car  proci 

tbodiqucmem  fignifie  ,  fuivant  la  foi 

.    terme  ,  marcher  dans  le.  chemin  qu 

fuivre,  &  s'avancer  en  fuivant  lare 

faut  tenir.    Si  nous  lâûTons  flotter  : 

fées  au  hazard  ,  &  fi  ,  fans  règle  & 

dre  ,  nous  panons  d'Un  fhjet  à  un  a 

d'une  première  réflexion  à  une  feo 

eft  bien  évident  que  nous  ne  férot 

progrès  &  que  nos  études  n'àbontin 

des  entaûemens  confus.     Il  y  a  d< 

routes  qu'il  feutibivre  ,  &  pour  par 

métaphore  ,.  ou  du  moins  pour  m'< 

plus  Amplement-,  il  faut  obferver  t 

toute  fuite  &  un  certain  ordie  dans 
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cherches  &  dans  nos  conclufions  ;  il  faut 
conduire  notre  attention  &  nos  penfées  d'u- 
îe  certaine  manière ,  afin  que  notre  Efprit , 
quoi  que  très-borné  ,  vienne  néanmoins  à 
bout  de  découvrir  lès  caufes  cachées,  de  dît 
fiper  robfcurité  qui.  lui-  couvre  les  objets  & 
de  comprendre  fans- embarras  les  liailons  & 
les  rapports  d^n  très-grand  nombre  de  par- 
ties. 

III.  On  conçoit  aifémenr  que  fi  Ton'  étu- .  rt°* 
es  fans  ordre  on  n'ira  pas  loin,  on  fera  fou-  m5£. 
vent  de  faux  pas  &  enfin  l'on  perdra  bien  du  de» 
rems.    La  Méthode  eft  établie  pour  préve- 
nir ces  trois  înconveniéns..   Quand  on  ftut 
une  bdnne  route  Ton  avance  beaucoup  en 
peu  de  tems  &  cefe  fans  faire  de  faux  pas  Se 
fins  fe  méprendre  t  c'efi-à-dire  que  ta  Mé- 
thode a  pour  but  la  plénitude ,  la  brieveti \ 
&  la  certitude;  c'eft  là  tout  ce  que  l'on  peut 
demander ,  qu'à  l'aide  d'un  certain  ordre  & 
d'une  certaine  manière  de  ranger  fes  penfZes, 
&  de  pouffer  fes  recherches  &  fes  reflexions, 
non  lentement  on  fegarentifie  d'erreur,  mais 
tpie  de  plus  Ton  fe  procure,  en  peu  dé  temsr   . 
oa  grand  nombre  de  connoiflànces. 

On  comprendra  bientôt  que  les  mêmes  re- 
ries ,  qui  fervent  à  Tuû  de  ces  buts  ,  font 
ïufàge  pour  les  deux  autres  ,  &  il  eft  facile 
de  le  prévoir.  Car  pour  ménager  le  tems  9 
Il  faut  lavoir  écarter  les  embarras  qui  non 
feulement  nous  arrêtent,  mais  de  plus  nous 
diftraifentduVraf;  comme  réciproquement 
l'Erreur  nous  retarde  toujours  par  les  embar- 
tas  dans  lefquels  elle  ne  manque  pas  de  nous 
fetter.  Il  eft  de  même  manifefte  que  tout  ce 
qui  retarde ,  toutjce  qui  prolonge  le  terni. 

Kkk  7  *m 
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auffi  bien  que  tout  ce  qui  caufe  de  la  m&ri» 
fe  s'oppofe  au  progrès  de  nos  connoiflaiK 
ces. 

Mais  quoi  que  tout  ce  qui  contribue  fon- 
dement à  l'un  de  ces  trois  buts  fe  trouve  tou- 
jours utile  aux  deux  autres ,  H  ne  les  fait 
pourtant  pas  confondre  &  des  trois  n'en  fti- 
•  re  qu'un  ;  car  la  certitude  eu  quelque  cho* 
fe  d'abfolu  ,  au  lieu  que  la  plénitude  &  b 
brevieté  font  feulement  relatives  ;  c*eft-à-di- 
re  y  une  Méthode  pour  être  bonne  doit  ab» 
folument  éloigner  de  Terreur  ceux  qui  1* 
fuivent  bien  exaâement,  mais  ilfuffit  qu'el- 
le nous  mette  en  état  de  pouffer  nos  çon- 
noiffances ,  en  auffi  peu  de  tems  que  Vint 
-perfedion  de  nos  facultés,  &  la  nature  des 
chofes  que  Ton  étudie  >  le  permettent  &  en- 
core la  plénitude  de  connoiffance ,  lors  mê- 
me  qu'elle  fe  borne  à  un  petit  nombre  d'ob- 
jets ,  eft  un  but  dont  il  faut  amplement  fe 
promettre  d'approcher  de  plus  en  plus ,  fins 
fe  flatter  d'y  pouvoir  arriver  &  de  s'en  ren-  j 
dre  maître.  Les  chofes  font  trop  compo*  ] 
fées  &  trop  vafles  r  &  elles  fe  combinent  en  j 
trop  de  manières  ,  pour  efperer  qu'on  les  c»  ' 
puîfera. 

i>e  la         IV.  Puis  que  fe  tromper  c'eft  le  contraire  ; 

cemtii-   jg  connoître  ,  on  doit  dire  qu'un  homme 
qui  tombe  dans  l'Erreur  desapprend  au  lieu  , 
d'apprendre.    La  certitude  eft  donc  le  plus    ; 

frand  fruit  &  le  plus  excellent  effet  de  la 
/lethode  ;  &  dès  que  le  foin  d'abréger  le 
tems  &  la  peine  donne  quelque  atteinte  à  la 
certitude  y  les  voies  abrégées  dégénèrent  en 
-une  précipitation  condamnable.  Celui  qu'u- 
ne avidité  de  lavoir  engage  à  entafler  pèle 

m£le 
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le  certain  avec  le  vraifemblaMe?la  par- 
vidence  avec  la  fimple  probabilité  ,  ce 
an  démontre  avec  ce  que  l'on  fuppofe 
cernent,  tombe  dans  une  faute  fembla- 
celle  d'un  convalefcent  >  qui ,  pour 
ir  fon  embonpoint  &  fes  forces  ,  fe 
rit  (ans  discernement  fur  toute  forte  de 
îs  ,*  &  détruirait  l'effet  de  la  bonne 
iture  par  la  quantité  des  médians  ali- 
iu'il  y  méleroit. 

Comme  l'Erreur  vient  toujours  de  ce    Règles 
fuppofe  d'avoir  vu  ce  que  l'on  n,aP,M"; 


on 


vu  ,  "il  eft  évident  que  la  Méthode ,  £Sj.ta 
nous  garentir  de  l'Erreur ,  doit  nous  de, 
e  en  état  de  ne  faire  jamais  aucune  de 
îppofitions.  Or  l'on  fuppofe  ce  que 
l'a  point  vu  ,  ou  parce  que  l'on  fe  laif- 
traîner  par  le  mouvement  de  quelque 
n  y  ou  parce  que  l'on  fe  laiflè  éblouir 
.  multiplicité  des  objets  ,  &  que ,  dans 
and  nombre  qui  s'en  préfente  à  la  fois, 
1  en  voit  quelques-uns  tels  qu'ils  font , 
ùppofe  dans  d'autres  ce  que  l'on  n'y  a 
û. 

ur  s'affermir  dans  la  refolutîon  de  n*é* 
r  point  fes  paflîons  ,de  leur  impofer  fi- 
:  :  &  de  n'accommoder  point  les  déci- 
a  leurs  penchans ,  il  eft  important  de 
:hir  fréquemment  &  avec  attention  fur 
icule  ou  tombent  ceux-là  même  qui  par 
profeflion  devroient  le  plus  s'en  éloi- 
,  dès  qu'ils  décident  par  humeur ,  par 
et ,  par  vanité  ,  ou  par  quelque  autre 
m. 

faut  encore  que  ceux  qui  compofent 
t  foin  de  comparer  attentivement  ce 


"1 

ur  était  li*-!~ 
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qu'iti  «U  écrit  quand  lent  cœor 
«aille  ,  avec  ce  qnf  leur  eft  échappé ,  qoul 
fit  &  font  trouves  dans  l'agitation.    Ils  ip- 
prendrout  par  11  a  Te  défier  de  tout  ce 
leur  cause  de  l'émotion ,  &  à  fe  tenir 
leurs  gardes  ,  par  rapport  à  ce  qui  dî  cif*  ~- 
Medlmpofer  :  Jbtpliiiïr  de  relire  ce  qn'fc  K 
auront  pcnflE  jwBtfcufcment  leur  devFendn 
»lot  cher  par  cette  comparaifbu  qui  le  l«t 
fera  fèntii  j>\nt  vivement ,  &  pour  s'aiTura 

'  ■nplaifirnfidn%Tfint,ils  refiiferontdepto 
en  plu*  d'écoater  leurs  pallions ,  dont  les 
dédfioni  le  manquent  jamais  d'être  lot  on 

t  lard  mortifiantes Jpour  ceux  qui  n'ont  pi: 

.  ■poncé'  an. bon  fiais. 

■  Difirfc  de  la  premfcrc  de  ces  remarques  au 

-  pou  étudier  avec  nethode  ,  il  finit  deborer 

'  par  le  conforter ,  le  tarer  ,.  le  fentir  ,  pour 
être  en  garde  contre  lès-  inclinations  S  fa 
répugnances ,.  fes  deiirs  &  fes-  craintes,  t 
ne  s'attacher  enfin  à  l'examen  d'une  qnelboft 
que  quand  on  le  trouve  aûez  tranquillepoor 
la  difeuter  d'un  Efprit  libre  de  prévendoo. 
On  trouve  dans  la  première  &  dans  la  fé- 
conde Partie  des  fecours  qui-  facilitent  Vol 
iêrvation  de  cette  règle. 
I    Si  l'on  veut  éviter  les  meprïfes-  qoî  nsf* 
fènt  de  la  multiplicité  des  objets ,  &  de  l'em- 
barras où.elle  jette  :  puifque  quand  on  a  troc  1 
à  faire  on  fe  hâte  ,  &  par  la  on  ne  voit  W  1 
ehofes, qu'imparfaitement ,  il  faut  avoir  1» 
pi*-  1 

(i)  L'ÎIlufttt  M.  Newton  ■  donné  bodi  lîttfc  |  « 

de  Ht  Corriges  :  Principe  MahanMiirmé,  de  U  PWifn 
phii  Nttmllt  ;  Ce  titre  plitr  ,  on  eft  thirmé  dé  pet- 
to tju'ou  raumiKi  -iUu*  no  Une  ce  onM  ta  ft- 
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de  confiderer  fcparément  les  dif- 
rties  &  les  differens  attributs  d'an 
Te  les  rendre  chacun  bien  familier 
de  les  confirierer  dans  leur  aflem- 
:  pins  on  ne  doit  aflèmbler  ces 

parties  &  ces  differens  attributs 
sgrés  ,  &  fè  rçndte  bien  nette  & 
ère  l'union  de  deux  avant  que  de 
lie  de  trois.  Outré  cela-,  dans  le 
ibrc  de  chofes  dont  noua  cher* 
Dnnoiflànce,  \i  faut  toûjour&com» 
r  l'étude  des  plus  (impies  &  s'y  af- 
nt  que  d'entreprendre  celle  des 
ofées  ;  On  ne  doit  jamais  fe  ha- 
efoudre  une  queftion  avant  que 
mu  très-exaâement  les.  principes 

pour  fon  éclairciflèment. 

:ette  Méthode  eftnéceflàfce  ,com-  CcsRe- 

û  fans  contredit ,  pour  arriver  au  |£j  £* 

mélange  d'aucune  erreur,  il  ne  faut  giigc'ca, 

1er  s'il  eft  fi  rare  de  trouver  dans 

es  des  hommes  le  Vrai  dans  fa  pu- 

lue  la  route  .  qui  feule  y  conduit 

eft  fi  peu  fuivie.  L'Eforit  hu- 
ait dan*  les  principes  ,  il  fait  trop 
;  de  ce  qui  eft  fimple  &  n'aime 

arrêter  ,  la  curiofité  &  le  defirde 
ni  les  hommes  l'entraîne  au  corn- 
difficile.,  il  aime  à  s'exercer  fur 

connu,  de  peu.de  gens  (  1  )  ,  les 

ghis 

hemstiques  pour  faire  quelque  psogrèa 
fique ,  &  pour  n'être  M*  arrêté  à  tout 
des  endroits  qui  fuppoteat  Pintelligtuct 
de  la  Géométrie,  nuit  de*  le*  premières 


examen  appliqué  n'ett  que  de  la 
petit  nombre ,  &  ce  petit  non 
connoiflant  la  difficulté  du  fucc 
plus  aifémcnr  à  qui  n'a  pas  réufi 
La  plupart  des  Lecteurs,  favor 
fujets  v  la  témérité  des  Auteurs  ■ 
fe  tromper  eux-mêmes.  Les  pr 
pitres  d'un  Livre  font  ordiuair 

S'  iuc  l'on  lit  avec  le  plus  d'emp» 
e  hâte  d'autant  plus  que  Ton  s 
une  plus  grande  tâche  &  que  1 
plus  loin  de  la  fin.  Mais  louve 
que  l'on  avance  dans  une  leâu 
ternit  par  là  même  que  le  Liv; 
nouveau.  D'ailleurs  les  premiej 
font  pour  l'ordinaire  plus  radies 

;dre,  &  comme  ils  contiennent 
plus  Amples  ,  on  leur  donne' p 

.  d'attention  ;  l'on  paûè  donc  pi 
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>ns  fans  examen ,  on  accorde  des  prin- 
(àns  preuve»,  dans  Tefperance  que  la 
:n  contiendra  la  vérification ,  l'Auteur 
id  familiers  à  fon  Leâeur  à  force  de 
>attre  &  par  là  même  qu'ils  font  deve- 
imiliers  ,  Ton  ne  s'avife  plus  de  les  re- 
ar  en  doute  &  on  les  confond  avec  les 
as  les  plus  communes  &  les  plus  in- 
stables. Les  Auteurs  eux-mêmes  fe 
léja  laiffé  lurprendre  de  la  même  ma* 
Se  par  les  mêmes  caufes  qui  enfuite  im- 
t  a  leurs  Leâeurs. 

1  homme  entreprend  d'éclaircir  un  fu- 
dans  le  tems  qu'il  eft  tout  occupé  de 
flèin ,  il  s'élève  dans  fon  efprit  quel- 
fbmbres  lueurs  ,  &  quelques  idées  im- 
tes  ;  des  conjeâures  naiflènt  de  ces 
>&  de  ces  idées:  comme  ces  coojeâu- 
mt  plaifir  ,  elles  font  agréablement  re- 
,  &  au  lieu  de  les  examiner  rigQureute- 
,  l'on  ne  penfe  qu'à  en  faire  eflai  &  en 
quelque  parti  ;    On  les  adopte  pour 

Ïs  &  l'on  bâtit  deffus  desvraifemblan- 
dès  que  l'édifice  s'élève  &  que  fes 
s  font  liées  entr'elles  avec  quelque  fai- 
te 

et  des  petits  génies  qui  l'aurotent  en  partie 
*.  Cette  réponfe  étonne  dans  la  bouche  d'un 
homme,  car  pour  ce  qui  eft  des  efprits  medio- 
i  au  deflbus  de  la  médiocrité  on  ne  lauroit  leac 
lus  de  plaifir  qu'en  leur  difant  qu'on  ne  les  en- 
as. 

iras ne  dit  des  Auteurs  qui  affe&ent  la  brièveté 
€  faire  deviner  ,  Leur  réputation  en  vaut  mieux  % 
ms  en  vallons  moins  5  Mais  auprès  de  qui  ont- 
s  de  réputation) ce  n'eft  pas  auprès  de  ceux  qui 
4a  prix  des  çhofes  pat  leut  but, 
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'  te  &  quelque  proportion ,  l'on  fuppofe 
fon  fondement  eft  folide  &  afihré,&  on 
te  des  fuppofitions  fnfftfammcnt  démo 
par  ce  fuccès  ;  C'cft  là  une  des  origines 
tant  de  Syftémes  en  l'air. 
Conti-     VII.  Il  faut  donc  commencer  par  le 
auatîoa  pie  &  par  les  principes ,  fe  défier  de 
*****  fuppofitiôn  &  fe  rendre  difficile  fur  les  pi 
•  cipcs  mêmes.    Après  cela  Q  faut  ciann 

fi  les  penfées  par  lefquelles  on  prétend 
claircir  un  fujet  font  du  genre  des  idées 
de  celui  des  fènfàtions.   Si  elles  méritent 
feâivement  le  honr  d'idées  r  il  faut 
les  ranger  dans  leurs  dattes  .  c'efi-à-db 
Voir  fi  elles  appartiennent  à  lïmaginatiû 
aux  Sens,  ou  à  l'Entendement; fi  aies 
•  préfentent  des  objets  conlïderé*  en  ca- 
mes ,  ou  fi  elles  nous  découvrent  les: 
portsqu'ils  ont  ayee  nous  ,  ou  lès  reh 
qu'ils  peuvent  avoir  entr'euz  ;  &  en 
cette  revue  ,  il  faut  le  rendre  attentiffir 
règles  de  chacune  de  ces  dattes  pour 
ter  fi  les  idées  font  conformes  aux  régler  j 
fi  par  là  elles  ont  la  jufteflè  vJanettttt| 
l'exaéKtude  néceflàîre  pour  en  fairela ' 
de  nos  raifonnemens. 

Après  avoir  ainiî  examiné  les  idées  9p 
rement,  il  faut  les  comparer  enfemble 4* 
pafïèr  aucune  des  propofitions  où  on  te 

compare  fans  s'être  afluré  de  leur  juJ* 

par 

(2)  ,,  Il  ne  fuffitpas  de  découvrir  une  Vente, il  ** 
„  encore  favoir  ce  qui  la  produit,  Se  d'où  elle  H* 
„  car  fi  on  fe  trompe  fur  cette  efpece  de  ctafti* 
„  peut  croite  qu'elle  a  Heu  lorsqu'elle  n'en  •  f**! 
,»  ou  au  contraire,  fie  l'on  donne  à  la  Vérité  ose -JJ 
»  a  découverte  plus  ou  moiiu  d'e  tendue  qu'elle  £J 

*  1 
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ar  rapport  avec  les  régies, de  cette  ma- 

de  penfèr.    L'examen  des  proportions 

hivi  de  celui  de  chaque  raifonnement, 

at  les  loix  de  cette  troifième  manierede 

t  &  après  s'être  amfi  convaincu  de  la  juf- 

de  chaque  conclufion ,  Ton  examinera 

mblage  de  deux  ,puis  la  liaifon  de  trois, 

tes  à  ce  que  Ton  lbit  venu  à  la  dernière. 

II L  Nous  avons  vu  dans  la  féconde  Ariscon- 

e  que  l'équivoque  des  termes  étoit  une tie.  le*<- 

>lus  fréquentes  caufes  de  nos  méprifts  ;  5^" 

(  impofènt  fur  tout  dans  les  raifbnne- 

s  compofés  d'une  longue  fuite  de  partiel 

;  confequences ,  Une  feule  équivoque, 

aifément  s'y  gliflèr  fans  qu'on  y  fafle 
ition,  &  une  feule  fuffit  pour  jetter  dans 

d'une  erreur.  Une  des  parties  d'un 
;  raifonnement  ne  fervira  quelquefois  de 
Te  à  quelque  conclufion  éloignée ,  que 
e  qu'on  la  prendra  dans  un  fens  diffèrent 
«lui  dans  lequel  elle  a  été  démontrée; 
une  le  fens  dans  lequel  une  propofition 
'rai  dépend  du  fens  &  de  la  force  des 
ves  qui  l'ont  établie  elle-même.  Si  le  fens 
ses  preuves  n'eft  pas  bien  prêtent  à  l'Ef- 
,  on  fe  méprendra  aifément  dans  celui 
4'on  donnera  à  la  conféquence  qu'elles 
Hflènt  (2),  &  on  fe  méprendra  d'autant 
;  aifément  que  les  propofition*  d'où  l'on 

tire 

ilt  «voir.  Ceci  ne  l'en  tend'  que  des  matière* 
IHcates ,  '8c  Ton  peut  affiner  que  quand  ileoeft 
leftkm  une  démonftration  géométrique  eft  capa- 
t  de  jetter  dans  l'erreur  par.  les  application!  qu'on 
i  fera  »  à  moins  qu'elle  n'aie  remonté  jufqu'à  la 
tarée  de  la  Vérité ,  8c  ne  l'ait  expofée  dans  fta 
wnieif  f  tkcipea,  ffijlx  4$  f*4c<  n<>+  f.  i*p| 


uuuc  p-mii  uc  it  luuvcuic  u  tuie 
en  Ëùre  la  preuve  d'une  féconde 
core  fe  fouvenir  des  preuves  de  ci 
te  ,U  finit  voir  en  quel  fens  &pt 
efl  vraie,  fans  cela  il  peut  arnv 
rera  fes  conséquences  d'un  fens 
ne  l'eft  pas  &  par  là  une  verit< 
une  occaGon  d'erreur. 

Le  remède  à  cet  mconvenien 
l'on  compofe  foi-mémc,  foitqi 
Ouvrages  d'autrui,  c'cft  de  fe 
familière  chaque  vérité  avant  qt 
a  une  féconde ,  d'en  définir  les  ti 
fubitituer  leurs  définitions  ;  On 
diftinâement  ce  qu'ils  lignifient, 
iure  fi ,  dans  le  railbnnement  où 
on  les  prend  précifement  dans  It 
leur  doit  donner.  Il  raut  encore 
tout  moment  la  fuite  des  preuv 
miner  l'enchaînure ,  et  faire  de 
recapitulations.  Quand  des  preui 
oerfees.  uour  en  faire  une  infte  i 
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5  l'on  a  à  en  convaincre'  un  Efprit  qui  ne 
•end  pas  aifémcrit ,  &  pefer  tout  avec  la 
me  cfrconfpedion  &  la  même  défiance 
î  fi  Ton  étoit  effeffivement  chargé  de 
te  commiffion  ;  c'eft  le  moien  de  ne  paf» 
aucun  article  qu'il  ne  foit  convaincant. 
1  feroit  à  fouhaiter  qu'on  s'appliquât  plus 
on  ne  fait  à  chercher  des  routes  fimples  & 
les,  &  à  n'établir  fes  conclurions  que  fur 
xaifonnemens  de  peu  d'étendue.    Il  eft 
principes  généraux  dont  une  infinité  de 
iféquenccs  découlent ,  qu'il  faudroit  corn- 
ncer  par  fe  rendre  bien  préfens  &  bien  fi- 
iers ,  &  enfuite  fe  former  à  les  manier  a£ 
aifément,  pour  en  tirer  les  conféquences 
en  naiflènt  le  plus  immédiatement  qu'il 
ait  poffible.    Une  vérité  qu'on  ne  voit 
tre  que  d'une  longue  fuite  de  raifonne- 
ns  femble  faire  plus  d'honneur  à  celui  qui 
îémontre  ,&  donner  une  plus  grande  idée    - 
l'étendue  de  fon  Efprit,  mais  fi  le  fimple 
noins  l'air  d'érudition ,  il  ne  laiflè  pas 
tre  l'effet  d'une  Science  plus  parfaite  & 
s  rare ,  &  il  marque  certainement  une 
ileté  plus  exquife  que  le  compofé. 
t.  Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  l'Arith-   il  faut 
tique  peuvent  fe  fouvenir  que  quand  une  ««ticde 
«tion  paroît  défeôueufe,  parce  qu'elle  ly^l^nm 
l'accorde  pas  avec  la  preuve  qui  doit  la  Wc  la 
ïfier ,  on  effaie  en  vain  de  la  réitérer  pour  compofi- 
découvrir  l'erreur,  un  fécond  calcul  a-  jj°n ^ 
itit  à  la  même  fomme  que  le  premier  &  men^ 
3tnbe  precifément  dans  les  mêmes  mé- 
nptes.    L'Imagination  fuit  une  féconde 
s  les  mêmes  routes  que  la  première,  les 
Imes  traces  fe  rouvrent ,  ce  qu'on  avoit 

vu 


■Tient;  ics  cour»  41111  view  1 
laiffé  des  impreffions  trop  pro 
ne  pas  fe  renouveller  incontint 
lai  permettre  de  penfèr  aifémei 
tre  manière.  Il  eit  donc  import 
la  compofition  &  l'examen  «fui 
fe  paflè  allez  de  terns  poor  l'ont 
que  manière -  four  laiifer  font 
«  évanouir  les  impreffions  don 
venu,  &  alors  il  faut  l'examine 
me  fi  c'é toit  l'Ouvrage  d'un  aut 
Cette  detnîere  précaution  efl 
néceflaîre  pour  le  Stile  que  pou 
Un  homme  qui  a  peme  avant 
entend  fa  penlee  a  demi  mot ,  1 
fions  les  plus  louches,  les  tour! 
gligés  fuffifent  pour  lui  en  rapj 
moire.  Mais  après  s'être  occ 
tems  Air  d'autres  fujets,  qui  01 
affoibli  dans  fon  Efprit  les  prêt 
il  fera,  en  état  de  fentir  en  réli: 
vraee  11  ces   eiDrefiîorit  la  rat 
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•s,  trompera  les  uns  &  rebutera  les  au* 
;  car  uns  cette  crainte  Ton  prendroît 
tôt  le  parti  de  laiflër  efiiner  quelque  pe- 
peine  à  fon  Ledeur  que  de  fe  réfoudre 
fatigue  rebuttante  &  fouvent  à  la  mortifi- 
on  de  corriger  fon  propre  Ouvrage,  de 
)ucher  lès  produâions  &  en  les  retou- 
nt  de  les  de&veuer. 

^'Imagination  d'un  Auteur  à  mefure  qu'il 
it  s'échauffe,  mais  un  Ledeur  prend  en 
n  un  Livre  de  fang  froid.    Or  ce  qui 
t  à  un  homme  agité  ne  fc  trouvera  pas 
lemcnt  da-goût  d'un  «a^tre  qui  ouvre  les 
i  uns  émotion  &<qui  examine  avec  tran- 
llité  ;  11  ne  faut  pas  légèrement  fuppofcr 
s  fes  Ledeurs  des  difpofitions  qui  peut- 
\  ,  n'y  feront  point.    Celui  qui  inftruit 
it  par  fes  discours  les  chofes  qu'il  veut 
:  connoître^  Or  un  Peintre»  prévenu  mê- 
î  dans  fes  Tableaux  des  traits  qui  ne  fè- 
t  pas  trouvés  aflèx  juftes  &  affez  reflèm- 
is  par  ceux  qui  examineront  le  Tableau 
i  œil  attentif  &  moins  prévenu. 
IL  Un  Auteur  qui  travaille  modérément,  Moîcbs 
ne  fe  laifle  point  entraîrer  par  l'impa-  £^rpjJ* 
cède  voir  fon  Ouvrage  fini,  qui  ne  s'é- neceffittf 
fe  point  en  travaillant  avec  trop  de  feu,  des  coi- 
sontention  &  de  continuité,  mais  qui  fait  rc&loas< 
nrortiprc  fon  travail  par  des  paufes  qui  le 
tent  en  état  d'y  revenir  avec  des  forces 
jours  nouvelles  &.par  là  toujours  égales, 
►argne  l'embarras  de.  faire  beaucoup  de 
réâions.  / 

>n  eft  bientôt  las  d'effacer  ce  qui  eft  écrit, 
*on  fe  refoud  difficilement  à  recommen- 
ce que  l'on  s'eft  fait  un  plaifir  de  regat1- 
fome  IIL  L 1 1  der 


»  "1 
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der  comme  fini  ;  La  i—ifc 1 

Ait  dite  à  bien  <te*gw,  Crmr  gtdftit, 
écrit.  11  fcroit  à  fixduittt  «JoWcût  fafj 
Jtaoire  aflei  heureofe  po«r  &.  fimaer  un 
entier  avant  que  tfentrçptaite^Feu 
ter  quoique  ce  fbk ,  &  mène  pour  en 
toutletiiSi,  tonte  ftxdaaaftncede 
partie  de  ce  plan  avantgoede  motttela 
i  It  plume  pour  le  remplir.  Mtk  ans 
J&  mémoire*  n^p*  cette  Aendw^ni  F 
cation  cette  vtadté  A  cette  force 
iè  (butager  j»  quelques  mte  iUqyfr 
•leur  fervjront  de  friemmbL*^ 
tmencer  à  polir  &  à  meta»  «à  ut 
partie,,  ils  attendront  qofils  fbieat 
«ms  de  toutes  Tes  autres. 

-  Mais  fi  Ton  obftrre  ces.ma2riflKt, 
coûtera  bien  pour  .-&  rendoc  AotcK 
'déjà  averti  dans  ma  première  Partie, 
l'on  veut  être  fage  &  fi  Ton  veut  être  ta* 
reux,  il  faut  renoncer  à  rempreflcmcntfc 
le  faire  un  nom  célèbre;  il  faut  donner» 
te  lbn  application  à  penfer  jufte  &  à  fe  rt» 
dre  utile  aux  autres,  en  les  conduifànt  ik 
Vérité.  On  doit  fe  fouvenir  qu'une.PltfoB 
mal  entendue  pour  la  gloire  n'aboutit  fir 
Tent  qu'à  couvrir  de  honte.  La  plupart  dtf 
Auteurs  naiflent  &  paflènt  comme  des  ciaft 
pignons ,  la  plupart  des  Livres  ont  la  mes* 
deftinéc  que  les  Almanacs,  l'on  s'empre&â 
les  acheter  pour  les  négliger  abfolument  M 
bout  d'un  an  ,  fouvent  encore  leur  repeti* 
tion  dure  moins ,  &  faut-il  s'en  étonner?  U» 
Auteur  écrit  pour  s'amufer,  un  autre  petf 
fonlager  fa  mémoire,  l'un  fe  preflè  de  fti» 
lm  Cours  pour  ft  népofer  dans  la  fuite  cak 
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stant,  le  dépit  &  la  haine  font  prendre  la 
me  à  un  autre.  Il  y  en  a  qui  s'imaginent 
:  toute  hypothefe  nouvelle  donne  droit  de 
irgeoifie  dans  la  République  des  Lettres , 
ieflus  ils  rêvent,  &  leur  Imagination  en- 
te des  efpeces-de  longes ,  qui  ne  s'étoient 
nt  encore  prefentés  aux  autres  ;  les  voilà 
is&'ts,  ils  fe  croient  illuftres.  La  plupart 
ferivent  que  pour  des  difciples  tout  difpo- 

à  applaudir,  &  tout  formés  à  recevoir 
is  examen  :  on  fuppofc  dans  fes  Leâeurs 

difpofitions  que  l'on  foubake  d'y  trou- 
•,  ou  l'on  fe  contente  de  penfer  en  gros 
5  l'on  écrit  pour  la  multitude  qui  lit  Tans 
>lication  &  pafle  ordinairement  une  infi- 
é  de  choies  fans  en  demander  des  preu- 
;•  Il  y  en  a  qui  n'écrivant  que  pour  les  plus 
ans  s'imagineroient  de  déroger  à  leur  éru- 
ion  &  manquer  d'égard  pour  eux-mêmes  > 
s  prenoient  foin  de  fe  rendre  intelligibles 
[  perfonnes  même  d'un  favoir  médiocre, 
voudrois  que  ceux  qui  écrivent  euflènt  à 
ur  de  fe  faire  entendre  à  tout  le  mondc> 

du  moins  à  un  auffi  grand  nombre  de 
i*  que  les  matières  qu'ils  traitent  le  per- 
dent. Mais  de  peur  qu'en  écrivant  pour 
alité  de  la  multitude,  l'on  ne  fe  néglige^ 
ft  important,  ce  me  femble*,  qu'un  Au- 
r  fàfle  réflexion  que  fon  Livre  n'aura  ja- 
is qu'un  feul  Leâeur  à  la  fois ,  &  qu'il 
ft  repréfente  fon  Ouvrage  qu'entre  le* 
ins  &  fous  les  yeux  d'un  Leâeur  exaâ, 
ideux,  délicat,  &  même  fevere,  quec'eft 
îr  lui  qu'il  doit  écrire  &  que  c'eft  -  là  le 
je  auquel  il  doit  être  prêt  de  rendre  comp- 
te tout  t  &tte  fuppoGtion  me  paroît  très- 

LU  a  çro- 


tyÇb       La    Logt qjj e. 

ropre  à  animer,  à  foûtenir  dans  le  travail, 
affermir  l'attention,  à  rendre  circonfpeâ,à 
difpofer  à  un  examen  fevere,  en  un  mot  à 
donner  de  la  jufteflè  &  de  l'exaâitude. 

*oÎT        ^*#  Jc  PrévoI$4lue  l'Elprit  humain  nan> 
^iopret^  Tellement  ennemi  de  la  peine  &  impatient 
•doocit   dans  fes  entreprifes  s'effraiera  à  la  vue  de 
U  peine  tant  je  précautions.  Mais  fi  Ton  me  montre 
une  route  plus  aifée,&  qui  ne  foit  pas  moins 
iflre  ;  s'il  eft  facile  d!évitcr  Terreur,  fans  fe 
donner  tant  de  foins  &  fi  Ton  .peut  trouver 
des  moiens  fûrs  de  -s'en  garentir ,  lans  s'at 
fujettir  à  des  démarches  n  lentes,  à  une  at- 
tention.fi  circonfpeéte  &  à  des  revues  fi  fre- . 
quentes  &  fi  appliquées,  je  ferai  le  premier 
à  renoncer  moi-même  à  mes  maximes  &  à 
les  déconfeiller  ;  mais  fi  Ton  jrifquedc  fe  mé- 
prendre, dès  que  Von  néglige  quelques-uns 
de  ces  préceptes ,  il  faut  ou  hazarder  de  fe 
tromper  ou  fe  réfoudre  à  un  travail  qui  eft 
attaché  à  notre  condition.   Ici,  comme  fur 
«ne  infinité  de  fujets  ,  il  faut  prendre  pa- 
tience, fe  contenter  de  fon  fort  &  fubir  avec 
tranquillité  fa  deftinée  (3)  :    Notre  vie  eft 
courte ,  les  forces  de  notre  Corps  font  très- 
anediocres  ,  cependant  comme  la  Terre  ne 
nous  fournit  des  alimens  &  des  douceurs 
qu'après  y  avoir  été  comme  forcée  par  Tin- 
duflrie  &  par  un  travail  afiidu ,  Ton  s'y  ré- 
foud  par  néceflité.  Il  faut  de  même  de  l'art, 
du  travail, &  de  l'afiiduité,  pour  enrichir  foa 
Efprit  de  connoiffances  &  pour  y  établir  la 
pure  Vérité.  Le  Sage  s'occupe  agréablement 

de 

(3)   Nihil  horum  mdi&*4ndum  $ft.   In  tum  intrâvim» 
mmAHm%  in  ^m  bit  U#6»s  vivitur.  Sea,  Ep.XCI, 
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ïe  ce  travail  &  profite  de  (es  fruits ,  au 
ieuque  le  parefleux  y  renonce ,  ou,  ne  s'y 
ionnant  qu'à  regret,  n'en  tire  que  très -peu 
l'avantages  ;  &  fe  bornant  à  lavoir  repé- 
rer des  raifonnemens  qu'il  n'a  jamais  exa- 
miné ,  il  paflè  (à  vie  dans  l'ignorance  de 
ce  grand  Art,  qui  fait  mériter,  à  ceux  qui 
le  poffedent,  le  tître  d'hommes  raifonna- 
blés. 

Ces  démarches  .  circonfpeâes  ,  cet  exa* 
men  appliqué ,  ces  revues  fcrupuleufes, don- 
nent à  l'Eipwt  de  la  fécondité,  de  la  pénétra- 
tion, de  la  force ,  de  la  jufteflè,  &  ces  qualités 
font  des  avantages  &  des  ornemens  préféra- 
bles même  aux  connoiflancesqui  en  naifTent. 
Six  mois  d'étude  ainfi  dirigée  procurent  à 
TEfprit  plus  de  force  que  nx  ans  de  (impie 
leâure  telle  qu'on  la  fait  ordinairement. 
D'ailleurs  cetEfprit  de  réflexion,  ces  foins 
d'examiner,  de  récapituler  &  de  faire  des  re- 
vues feveres  ne.  (ont  jamais  fi  fatiguans  r  ni 
fi  rebutans  qu'on  fe  l'imagine  ;  l'habitude  les 
rend  aifés,  nous  fommes  nés  pour  cela,  & 
des  douceurs  (ont  toujours  attachées  aux 
travaux  qui  rempliflènt  notre  deftination.  Un 
des  plus  grands  plai/îrs  de  l'Ame  eft  de  fen- 
tir  (es  forces  >;&  naturellement  ce  plaifir  doit 
croître  à  mefure  qu'elles  augmentent  &  que 
l?ù(àge  en  eft  plus  excellent.  On/peut  dire 
qu'un  homme  qui  fait  fe  donner  ces  foins 
eff  heureux  par  là -même;  car  il  trouve  tou- 
jours 

(4)  Tot'tts  mihi  occurtunt  ijli,  qui  non  fMUnt  jfm  pofl* 
fHJctjHtd  fêter t  non  fojptnt  ,  &  éuunt.  nos  Uqni' majora  % 
fMÀm  f*4  nsmrs  hmmtna  fiiftineati.  *Atq*ê*to  ogo  dé  iltii 
0*/f£f  •xiftim  r  ipfi  qnoq**  hsc  fofunt  pcfftp  fid  n*l*nt. 
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jours  chei  foi  de  quoi  s'occuper  agréaWe^  'c 
ment ,  chaque  jour  il  fent  qu'il  s'agrandit^p  ' 
&  qu'il  doit  fa  grandeur  à  foi-même  :&cct&* 
inclination  quand  elle,  le  domine,  l'affhih 
chit  du  pouvoir  des  objets  extérieurs  ^ 
nous  vendent  fi  cher  des  .farisfaétions  tres- 
legeres.  Dès  que  ces  objets  manquent,  <* 
trouve  chefc  foi  de  quoi  fè  dédommager*^ 
dans  des  occupations  pleines  de  dignité,  k  l* 
qui,  s'emparant  de  l'attention,  nousdiflxai-  p 
fent  de  toute  autre  penfée,  &  ne  nous  laif--, 
fent  rien  à  regretter.  Enfio  la  route  de  la 
certitude ,  que  je  viens  de  tracer,  n'eft  point 
fi  longue  que  l'on  pourroit  croire,  8c  céhfc 
qui  s'y  aflujettit  avance  plus  qu'on  ne  te 
préfumeroit  d'abord.  Qu'on  aît  le  courtp. 
d'en  faire  TcfTai,  &  on  aura  quelque  bon»-. 
de  l'avoir  crue. fi  pénible  (4).  Quelques  El^ 
mens  de  Logique  ,  de  Mathématique ,  de 
Morale,  de  Phyfique  &c.  étudiés  dans  cette 
exa&itude  nous  mettent  en  état  d'aller  loin,  « 
de  nous-mêmes ,  &  quand  nous  voulons  j 
profiter  des  travaux  d'autrui  &  joindre  leurs-  1 
penfées  aux  nôtres ,  à  tout  moment  nous,  j 
tombons  fur  des  prepofitions  que  nous  avons 
déjà  examinées ,  &  quand  nous  en  rencon-  ' 
irons  de  nouvelles  nous  nous  afTurons  de 
leur  vérité  par  des  principes  qui  nous  font 
déjà  familiers ,   au  lieu  qu'entafTer  à  la  hâte 
&  accumuler  connoifTance  fur  connoîflànce, . 
fans  prendre  le  foin  de  fe  rendre  familier  ce 

que 

Deniéfm  quem  umqtum  ijfa  dejtitntre  ttntétntem  ?  eut  »« 
ftciliora  dtfdruere  in  dtlu  ?  Non  quia  difficile  /»nt,  w« 
AMdemui,  Jcd  qnm  n$n  éudmm%  dtffisflia  funu  Sffl.  Ifr 
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e  Ton  a  déjà  acquis,  avant  que  de  penfer 
les  acquifitions  nouvelles ,  c'efl  non  feu- 
nent  s'expofer  au  danger  de  la  confufionr. 
ïft  de  plus  ie  mettre  dans  la  neceffité  iné- 
ablç  d'y  tomber  tût  ou  tard  y  à  moins 
'on  ne  veuille  fe  refoudre  à  revemVfur  fe* 
S ,  &  à  tout  recommencer  pour  être  allé: 
vp  vite.  Ainfî  celui  qui  fe  preflc  trop  fe  re- 
rde  hri-même;  &  les  confeiis  qui  rendent 
route  fûre  fervent  encore  à  Pabrcger.  Si 
lieu  de  s'affujettir  aux  régies  ,  on  aime 
ieuz  s'abandonner  à  fon  feu  &  à  fon  impa- 
yée, après  avoir  long  -  tems  marché  à  Ta- 
nture,  après  avoir  beaucoup  couru,  on  fe 
Hivera  à  la  fin  enfoncé  dans  un  labyrinthe: 
coatradiâions&  d'incertitudes  ,dont  peut*- 
ce  on  ne  &  tirera  jamais  (f). 

CHAPITRE    IL 
Des  Payes  abrégées. . 

JE  viens  au  fécond  avantage  de  la  Ma-  Okftacle* 
thode  &  je  remarque  d'abord  que  les  *  nos, 
caufes  qui  bous  retardent  peuvent  fe  P10*1** 
pporter  à  quatre.  La  première  eft  interiêu- 
>,  &  confifte  dans  Vimperfeâion  &  la  pe- 
nteur  de  nos  facultés  :  mais  nous  avons; 
îja  propofé  dans  la  première  Partie,  des  fe^ 
ours  pour  les  exciter  &  pour  les  étendre- 
a  féconde  Caufe  de  nos  retardemens  fe  tire 

de 
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%m        La  LoGiQ^aR 

de  li  multipliât/  des  chofes  &  de  la  compfr 
Ution  des  objets  que  nous  étudions.  La  trot- 
fième  vient  de  leur  obfcurité \  &  la  quatriè- 
me enfin  de  nos  diftradfons ,  de  nos-éûott 
&  de  nos  détours  dans  des  fuperfluités* 
HnhîpK-  1 1.  La  multitude  des  choies  emp&hedY 
•**•  vancer ,  non  feulement  parce  qu'il  faut  plus 
de  tems  pour  connoître  beaucoup  de  chofes 
que  pour  en  connoître  peu  ;  maïs  de  plus 
elle  arrête  fouvent  l'Efprit  tout  court  &  elk 
le  retarde  non  parce  qu'elle  l'oblige  à  fin* 
beaucoup  de  pas  dans  un  long  chemin,  mais 
parce  qu'elle  Tempéthe  d'en  rare  aucun. 

Souvent  on  voudroit  tout  faire  à  la  foi*.p 
À  la  vue.  d'une  grande  tâche  TEfprit  ft-con* 
fume  en  efforts,  &  pour  vouloir  trop  faire 
on  ne  fait  rien.  Souvent  encore  en  voulu* 
trop  fe  hâter- on  ft  retarde,  parce  qu'on  s'é» 
puife  &  qu'on  ne  prend'  pas .  les  routes  les 
plus  droites.  Ipja  illos  velocitas  implicat.  Ccfr 
une  manière  de  fè  hâter  que  de  n?allcr  ptt 
trop  vite.  Feftinatio  tarda  eji. 

Souvent  ce  n'eft  pas  parce  que  les  chofo 
font  difficiles  que  nous  n'ofbns  les  entre» 
prendre,  c'eft  plutôt  parce  que  nous  n'ofonc 
les  entreprendre  que  nous  les  croions  diffi- 
ciles. C'eft-à-dîre ,  que  ce  qu'elles-  prefen- 
tent  de  difficile  vient  moins  de  leurcompofi- 
tion  &  de  leur  étendue,  que  de  la  crainte  où 
nous  fommes  de  les  trouver  plus  compofées 
que  nous  ne  voudrions.  La  peur  nous  arrête. 

L'Efprit  faifi  d'étonnement  à  l'idée  d'une 

quef- 

(x)  lllud  tdmtn  prjus  feribam,  qHtjnadmoJum  titi  ijid  «• 
fi dtt  m  difeendi  ,  qua  flair  are  te  video,  dirigenda  Jît,  xi 
W*  fe  imptd'mt.  Nec  pafftm  carpends  funty  nec  avide  invê- 
4*ndA  mvirf4  ;  fer  farUf  fervmiwr  U  utum,   Jlfr*'* 
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gueftion  difficile,  ou  à  la  vue  d'un  objet  fort 
eompofé,  n'ofe  en  entreprendre  l'étude,  4 
guand  il  l'oferoît  il  ne  fait  par  où  commen- 
cer. S'il  s'eft  hasardé  à  débuter  par  une  par- 
tie, il  la  quitte  incontinent  pour  recommeiv» 
cer  par  une  autre  y  &  craignant  de  n'avoir 
pas  bien choffi, il- quitte  encore  cette  féconde 
pour  une  .troisième.  Dans  ces  occafions  il 
Suit  donc  fc  réfoudre  à  décompofèr  un 
objet  ,  à  contempler  chacune  de  fes  par- 
ties feparément,  pour  les  aflembler  enfuite 
peu  à  peu  ,  &  il  faut  bien  fe  gardée  de  paP 
fer  à  une  féconde,  avant  que  d'avoir  ac- 
quis une  connoiflànce  tre*-  nette  de  la  pre- 
mière (i).  Dans  les  queftions  difficiles  il 
ne  faut  pas  faite  comme  les-  enfans ,  qui 
perdent  courage  à  la  vue  d'un  thème  trop 
long,  &  confument  à  s'en  plaindre  plus  de 
tems  qu'il  n'en  aurott  fallu  pour  ea  corn- 
pofêr  la  moitié,  ou  comme  une  femme  qui 
s'épouvante  à  la  vue  d%m  in  folio  v  qu'elle 
tntreprendroit  hardiment  &  qu'elle  liroit 
d'un  bout  à  l'autre  r  s'il  étoît  diûribué  en  plu- 
ficurs  petits  volumes.  Le  courage  donc ?  la 
confiance  &  la  réfolution  préviennent  le» 
longueurs  &  empêchent  les-  retardemens. 

Il  I.  L'obfcurité  n'arrêtera  point  ni  dans  Obfcw»-; 
gn  étonnement  oiïïf,  ni  dans,  des  agitations"* 
infruâueufes ,  celui  qui  va  par  ordre,  &  at- 
tend d'étudier  un  -fujet  jufques  à  ce  qu'il  fe 
Coit  inftruit  à  fond  des  principes  dont  il  dé- 
pend. 

mms  vitibus  ietitt  y  ute  plus  $ccupârî  \  qukm  tut  fttffictrt 
pjjumns.  N#»  quantum  vis ,  fed  qudntum  &fit>  k*mriêu~ 
dum  efi  \  bonnm  téntùm  bobe  ammum  :  ftP.iti  >  tymntHm  *•* 
ft,  SoitEftCVili, 

Lu  f 
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.  -Caft  ■uniquement  faute  de  favoir  penftt 
...  _^jgj_ue  tjut^c  gçuj  accabjctlt  py  ■ 


e  leurs  narrations  :  Quand  on  ne 
tROÙit  un  plan  de  ce  qu'on  doit  dire 
me  de  commencer  à  parler ,  quand 
Adonne  pas  la  peine  de  diftinguer  R 
nt»pr-ort  efiemîel  arec  le  but  qu'on 
cpnpcnY d'avec  des  citeonftances  ou  j'nuti- 
3tt  on  peu  intercûantes,  ce  qu'on  dit  d'utile 
£  trame  étouffé  fous  des  fuperfluités.  On  i 
«mbllé  One  circonftanee,  &  pour  lui  trouver 
■•ne  place  dans  fa  narration,  il  faut  rappel- 
fer,  une  partie  de  ce  qu'on  vient  de  dire  :  En 
"*mt,  une  autre  idée  fe  prelente,  qui 
e  1  fon  tour  une  parenthefe  nouvel- 
ae.'ecca  allant  ainfi  d'écart.enécart,onne 
tait  nias  A' où  fon  ci't  parti ,.  &  l'on  ne  ic 
■ftwïent  plus  où  l'on  vouloit  aller  (i). 
Mftrae-  IV-  Tout  ce  que  l'on  a  remarqué  dans  U 
•ww-  première  Partie,  fur  le  fujet  de  l'attention* 
for  tes  moiens  de  l'exciter  &  de  la  foutenir, 
fert  1  prévenir  les  diitraâions  &  à  garanik 
l'Efprit  de  ces  penfées  flottantes  &  de  ces  (■ 
«arts  tumultuaîres  qui  font  l'amufement  or«- 
dtnaire  des  petits  génies. 

Je  n'appelle  pas  feulement  écarts  ces  pet- 

Jees  quife  prefentent  endefordre&quî  n'ont 

aucua  rapport  avec  le  fujet  dont  on  doit 

l'es* 

.  (*)  Brrvi,itit,fk*U  wHfttf,. bittMmfiimi 
&7,m*i  nhin,*  rtpitn*r  ■  ij- ,  fi  çhjmi  ni  fui,  mt  jm~- 
m*m  à.xifik,  ym  f,r„,  ...  iitntnr  f  um  fsfi  [ait  9,. 
yUftam*  fi, &,„.,„„  «  ,M,™,«»4rfi».rf«.  fit  fie 
lw»J  »,  fi»,n  fagAl>i  )*,i^j  <jw,d  {ch»,pn,  tfi,  ,n  »*- 


U,  S«trf d,a*m.au>jit,, iM'/tjbrfar .-  *■,  fi%.»uU.M, 
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Utrctcnir  ;  Je  renferme  encore  fous  ce 
m  les  idée»  mêmes  qui,  fins  être  tout-à- 
t  étrangères  à  ce  fujet,  n'ont  pourtant 
ec  loi  <juc  des  rapports  très-éloignés,  & 
f  peuvent  conduire  que  par  bien  des  dé- 
urs.  On  peut  quelquefois  arriver  à  iba 
it  par  des  circuits  6e  par  des  chemins  écat- 
s,  mais  outre  que  ces  détours  prennent 
aacoup  de  tems ,  ils  embarralTent  encore 
fis  fatiguent  l'attention,  &  par  là  font  pro- 
ss  à  fiirprendre  &  à  jetter  dans  l'erreur. 

Quand  on  s'eft  fait  une  habitude  d'aller 
û jours  du  fimpte  au  compofé,  de  corn- 
encer  par  les  principes ,.  oc  d'avancer  pié 
pié  de  confëquencc  en  confëquence,  l'on 
ifit  d'abopd  les  principes  dont  on  a  befoin; 

tout  ce  qui  ne  fert  pas  à  les  appliquer  au 
jet  de  queftîon  &  à  le  développer,  par  leur 
cours ,  ne  vient  pas  feulement  en  pen- 
te. 

Maïs  comme  je  viens  de  le  dire,  il  fiiut 
être  affermi  dans  l'habitude  d'aller  4u  fim- 
le  au  compofé,  &  dans  le  goût  de  la  fim- 
llcîté.  Il  femble  qu'une  fatalité  ennemie  de 
otre  repos  nous  éloigne  de  la  fitpplicité, 
our  nous  jetter  dans  les  détours  &  dans  les 
tnbarras  (i).  L'homme  fuit  naturellement 
l  peine  ;  Le  compofé ,  par  là  même  qu'il 
ttcomppfi,.  eu  donne  plus  que  le  (impie, 

ce- 

md  •héfit  vtrim  ttUm  iW,  (fu*d  me  tbêjl,  net  éd)*vât% 
*mtfikkmr  :  èr,Ji  fimel  unMmqt»dquediut*rt  &firt§n  ak  f 
tjuê  frêximi  de  fit  mm  trit%  dtinctft  mcipùttir.  Cic.  de  IûV. 
4b.  I. 

(9)  C'eft  ane  gloire  qui  manque  ordinairement  aux 
«emiers  laventcurs,  que  celle  d'avoir  pris  le  chemin 
t*|U»  COtttt  0C  le  Plut  facile.  Hifl.  de  C*ics  I7©f  < 

-      LU  6 


cependant  on  débute  torioon  par  là&ftMrl 

He  parvient  à  la  (implicite  que  tard  v  qnÈm 

bien  du  tems,  après  bien  des  corre^ionslBi 

«près  s'être  beaucoup  fatigué  dans  lematifii 

'  pie  &  dans  le  compofij.  Ces  Sciences  ont» 

cet  égard  ua  fort  tout  ftmUaMe.à  ceint  mt 

Arts;.  D'où  vient  «1*?  Ne  feroitrcc jwC 

de  ce  qne  VEfynt  ■.  suscitant  *  tattafitf Al* 

vtaienr  pour  percer  dans  l'obfcuifcà  4  M 

inêler  ce  qni  ne  lui  eft  pas  encore  oonNjJii 

enfante  plus  d'idées  qu'ifc  ne  loi  eniftt  (iE 

&  fi.  fichant  bon  gre  de  fis  produétiott  ,  fiG 

-firifit  agréablement  de  toute*  &  tttfcpt  tom" 

ce  qui  Te  prefente ?  Une;  habkodeïficwaajfc 

ptet  encore  contribuer  ;  Non*  ^!qMp 

mes  Ait  une  d'admirer  ce  qjii:«&çt*i5jtf<r 

.        jfcl 

M  »  Sar  de  treVregers  reridèmeaa  on  a*ftt&  h*» 

9>  ginéque  la  teint nrc décorait  fèroit  nn  grand  Tenter  |t 

M  dans  toutes  les  maladies  ou  il  y  avoir  do  renia*  m 

:»,  de  la  malignité*  ce  fecret  a  été  cherché  >ar  tto-  fi 

„  ficurs  Cbimtftes  anciens  &  modernes  avec  aottitn 

»  de  foin  &  de  peine  que  celui  de  J*Or  potable;        1; 

„  La  grande  importance  dont  il  étoit  ne  leur  pet- 1 

>,  met  toit- par  de  croire  qu'ils  le  patient  trouver  data  I 

»  des  choies  fîmples  ,  ni  d'une  manière  ai&c.  Ils  1 

9»  ont    imaginé    quantité    d'opération»,   la  phfytrt  I 

„  fort  différentes  entr'élles-,  6c  fort  recherchées)  Je 

„  ils  les  ont  données  comme  aiant  reuffî.   Cepenésat 

,>  M.Leraeiy  a  afluré  qu'il,  les  avoit  éprouvées  tomes 

„  fans  ftfccès  ,  Se  il  chercha ,  il  y  a  déjà  lôngtcBi, 

„  la  Teinture  du  Corail  par  d^ratres  moyens  §  ilwcrft 

• ,,  digne  de  cette  peine ,  non  par  les  grands  afije* 

»«  qu'elle  de  voit  avoir  dans  la  Médecine  ,  mais  ptf 

.  »>  l'erreur  générale ,  où  l'on  croit  en  fa  faveur,  ILS* 

•  »,  longea  qu'à  des  diflblvans  fi  m  pi  es ,  ôt  iktronw.U 

.  »,  Cire  blanche.  Hijf.de  f^Ac  1710.  p^66.. 

(s)  *>  Les  ouvrages  qui  me  peuvent  fervir  chetrloi 
»,  (Ciceron)  à  mon  deflein,  ce  font  ceux-qui  triH- 
»  «m  de  lafhilofophic,  fpccialcmcnt  moule.  JUmv 

àcofc 


Pakt.IV.  Chap.IL      i\jjj> 

S:  de  le  préférer  au  (impie;  nous  favons  que 
c  compofd  eft ordinairement  plus  difficile, 
EL  dans  la  prévention  que  tout  ce  que  nous 
ne  lavons  pas  encore,  eft  du  nombre  des 
thofês  difficiles,  nous  fuppofons  compofé 
tout  ce  dont  la  connoillànce  nous  paroît  de- 
mander quelque  peine.  Moins  nous  voions 
clair  dans  un-  fiijet-,  plus,  nous,  croions  qu'il 
finit  raffembler  de  principes-  pour,  le  com- 
prendre, &  dans  cette  prévention  nous  ne 
frnpçonnons  pas  feulement^qu'il  foit  poffi- 
Ue  de  l'éclaircir  par  des  voies  (impies. 

V.  Pour  éviter  les  détours  fuperflusA  les 
efrcuïts  qui  ne  fervent  qu'à  fatiguer  &  à  pro- 
longer le  temps  (5),  il  me  paroît  que  Ton 

,    doit 

m  I  confefler  Hardiment  Ta  vérité  (car puis  qu'on  * 
„  franchi  les  barrières  de  l'impudence ,  il  n'y  a  plus 
„  de  bride)  fa  façon  d'eferire  me  ferable  eanuyenfor 
n  &  route  autre  pareille  façon.  Catfes  Préfaces,  De- 
»  finition*,  Partitions,  Etymologics,coDfumcnt  lapluf» 
,;  parr  ,  dt  forr  Ouvrage.  Ce  qu'il  j  a  de  vif  &  de 
w-  srKMieIle,e(t  eftouffé  par  ces  loaguenes  d'apprêts»  Si 
m  j'ai  employé'  une  heure  à  le  lire,  qui  eft  beaucoup 
„  pooz  moi,  Se  que  je  ramentoive  ce  que  j'en  ai  tiré  de 
„  flic  ôc  de  fubftance ,  la  plufpart  du  temps  je  n'y  tfouve- 
,9  qae  du  vent  :  car  il  n'eft  pas  encore  venu  aux  argu- 
„  ments ,  qui  fervent  à  fen  propos,  fie  aux  raifons  qui 
m  touchent  proprement  le  neud  que  je  cherche.  Fout 
0  mot ,  qui  ne  demande  qu'a  devenir  plus  fage,non  plus 
„  fç avant  ou  éloquent ,  ces  ordonnancesJogidenoeaflc 
»  Ariftetcliques  ne  font  pas  à  propos.  Je  vetut  qu'on 
„  commence  par  le  dernier  poinâ ,  j'entens  allez  que 
w  c'eft  que  mort  &  volupté ,  qu'on  ne  s'amufe  pas  à 
s-,  les  anatomi&r.  Je  cherche  des  raifons  bonnes  ôt 
w  fermes,  d'arrivée,  qui  m'inftruifent  à  en  fiwûcnir 
M  l'effort.  Ny  les  fubtilites  grammairiennes ,  ny  l'in- 
n  genieufe  contexture  de  paroles  &  d'àrgumentàiiona 
9P  n'v  fervent  :  Je  veux  des  difeoursqui  donnent  la  pre- 
tt  miere  charge  dans  le  plus  fort  du  doute:  les  nent 
m  Unguifleat  atuoux  du  pot.  ils  font  bout  poux  l'Bf* 
m~v™~  Ul?  v% 


iloit  toujours  commencer  par  bien  et 
Vétst  de  la  queflion ,  dès  là  i!  fera  fie*  r  ■ 
de  s'inflruîre  &  de  s'aiïurer,  fur  le  dt-1 
de  là  (implicite  &  de  fa  compolition. 
ftke  on  fe  fouviendra  que  les  principes 
«tellement  deftinés  à  réfoudre  une  Ql 
don  doivent  être  plus  fimplesqu'elle,&ji 
«es  a  ce  que  l'on  ait  trouvé  des  preuvi 
#Dne  fimplicité  qui  paflè  celle  de  la  concl 
Son  qu'on  en  veut  tirer,  &  quelque  démoi 
■mtives  que  paroiflènt  celles  qui  fe  font  pi 
ftntt'cs  il  ne  faut  pas  s'arrêter,  on  doit 
^chercher  d'autres.  Le  goût  de  iaJimplk 
-•établira  par  cette*  méthode. 
'■'  Je  trouve  encore  qu'une  Méthode  , 
'•cotre  la  brièveté,  qu'elle  eft  condamnable 
$f*  la  longueur  de  Tes  circuits  ,  qu'elle  ne 
ménage  pas  allez  le  teins,  &  qu'elle  n'épar- 
gne pas  ailèï  la  peine,  lors  qu'elle  établit  par 
une  gradation  de  conféquencesune  veritfr 
qu'elle  pourroic  immédiatement  démontra" 
par  le  même  principe  qui  a  lèrvi  de  preuve  * 
la  plupart.de  les  conlequences. 
(.  VI.  C'cft ,  ce  me  fèmble  ,  la  faute  06V 
tombent  les  Mathématiciens  lors  qu'après  a* 
voir  démontré  les  forces  &  les  propriétés  du 
Levier, ils  rendent  raifon  des  effets  des  autre* 
machines  ,  en  les  confiderant  comme  des 
efpeces  de  leviers  ,  &  femblem  prétendre 
que  des  effets  réels  font  diis  aux  propriétés 
de  quelques  lignes  qui  n'agiffent  point  au  di- 
nar, de  nous ,  &  que  la  feule  ImaginattOBv 
■prête  à  la  machine.    De  même  quand  il  s> 

i»  coUt  font  le  Barreau , 8c  poot  le  Sermcu,  «ft  iwqi 
.  m  aïtioi  Wi&nk  Swwwsilaj.  \  S*,  (.«uinc*  toc™*  «•■ 


d'approuver  ou  de  condamner  une  aftion, 
îft  plus  naturel  de  la  comparer  immédia*- 
tient  avec  la  regle.de  la  droiture  &  de  la. 
ufeance,  foit  que  l'on  polè  pour  règle  & 
ur  principe  qu'il  faut  agir  convenablement 
la  Nature  humaine  ,  foit  que  Ton  aime 
ieox  dire  qu'il  faut  proportionner  fes  ac- 
>ns  I  la  dignité  des  objets  ,  foit  que  l'on, 
iblifle  que  tous  nos  mouvemens  doivent, 
rapporter  à  l'avantagée  de  la  Société  ,  il  y 
ais-je ,,  moins  de  circuit ,.  à  faire  immé-- 
itement  l'application  de  la  reglei  une  ma** 
are  d'agir ,  que  d'approuver  ou  de  con- 
ainer  une  aâion  ,  parce  qu'elle  peut  fe 
lier  fous  un  genre  que  l'on  a  déjà  prou- 
louable  ou  condamnable  :  Telle  &  telle 
non  eft  une  branche  d'avarioe ,  eft  une* 
«ce  de  vanité  ,  eft  une  manière  de  larcin, , 
:  telle  &  telle  aéhon  a  un  caraâere  de  cle- 
înce  &  de  generofité.    Voila  ce  que  l'on,; 
ft  pour  fe  trouver  en  droit  de  les  louer  ou 
les  cenfurer  :  mais  fi  on  leur  contefte 
tçlqu'tm  de  ces  noms  .pour  prouver  qu'il»- 
ot  conviennent ,  on  le  trouvera  obligé  de 
s  comparer  immédiatement ,  l'Une  avec  le» 
încipes  qui  rendent  odiéufe  l'avarice ,  l'au- 
e  avec  ceux  qui  rendent  aimable  lagenero- 
:é.  D'ailleurs  la  nature  morale  des  aâion* 
irtant  tout  i  fait,  fuivant  les  circonftandes,. 
3or  conclure  qu'une  aâion  eft  bonne  ou 
umvaife  ,  il  ne  fuffit  pas  d'y  trouver  quel- 
ne  rapport  avec  ridée  vague  de  quelque 
rare  aimable  ou  odieux,  il  faut  de  plus  s'af» 

furer 

,qaiit  d'hfure  iptfcs>a(fcz  à  temps,  poux  ta  xetxoft» 
.VCi.lft  §L  M$»u  Uv.  II.Ck.Xf 


fait  aifé  ,  &  par  une  heureufe  l 
les  fuit  comme  les  règles  du  11 
avoir  befoîn  d'y  réfléchir  T.  le  ( 
hitude  font  l'effet  du  raiibimer. 
cela  l'on  doit  convenir  que  Ter 
beaucoup  plus  difficilement  da 
don  immédiate,  d'un  principe 
quence  que  dans  une.  enchaîmii' 
Dons. 

En  Logique  de  mime  r  troi 
principes  généraux  ,.tout  an  pli 

Kur  décider  de  la  validité'  des 
i  multitude  des  règles  partîcu 
de  ces  principet.  Un  SylLogifm 
te  d'une  règle,  particulière  n'efl 
que  parce  qu'il  pèche  contre  le 
neral.  Ainfi  au  lieu  de  s'emlx 
prit  d'une  multitude  de  règles 
tend-on  plutôt  familier  l'ufàgi 
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nombre  de  principes  très^fimples  dont  elles 
dépendent ,  par  une  application  continuelle 
&  immédiate  à  tous  les  Syllogifmes  dont  la 
ttKdfcéferafufpeae? 

Il  y  a  plus  dcpeine  qu'on  ne  croit  à  écar- 
ter le.fupjerflu  v  quand  on  n'a  pas  naturelle* 
ment  beaucoup  de  force  &  de  jufteffe  d'es- 
prit ,  &  fouvent  un  Ouvrage  n'a  guère  moins 
de  mérite  par.  les  chofes  qui  11  y  font  pas 
que  par  celles  qu'on  y  lit. 

VI.  Ceft:  un  mnd  Art  que  celui  de  û?  *rie?e'f. 
foir  être  concis- lans  être  obfcur ,  &  c?en  eft  ^StJ^ 
un  plus  grand  encore  de  favoir  allier  la  brier  f4ns  fe. 
yeté  avec  les  ornemens  (6).   Ceft.  en  vain  chacî&t 
qu'on  le  promettront  d'y  parvenir  en  exa- 
minant &  en  corrigeant  les  composions 
ûu  un  certain  nombre  de  préceptes  (7).  Les 
préceptes  ne  fauroient  fuffire  pour  régler  un 
fel  équilibre,  il  dépend  de  trop  de  circonC- 

Bces&  de.  circonftances  qui  varient/!  fin- 
it Voici  deux  çonfeils  généraux  &  fort 
fnples ,  mars  qui  ne  laiflènt  pas,  ce  me  fem- 
îf  d'être  d'un  grand  ulàge.  Premièrement 
faut  bien  pofleder  fon  lujet  ;  En  fécond 
Qeu  il  faut  fe  perdre  foi-même  de  vâ&  pour 
te  penfer  qu'à  fe  rendre  utile  à  ceux,  à  qui  on 

s'ad- 


it  ,  fei  eorum  pdrtim  itd  Itvid  font ,  ut  tvntenmen» 
4êfi*t  »  pdrtitn  etitm  t.fiqméL  hdbtnt  ddjumenti  xfuntnw 
mmfMéun  ejufmodiy,  m  infit  in  tu  dUqmd  vittï9,tuquetdB- 
H  fit  éllad  ,  (JhU  pr+itfltr  viétdtur  ,.  ut  emm  dlifio  maiê 
tm§mngdt*r.  £*s  dutem  fùnt  utitU  dtqmt  firme  ,  .fi  es 
tsmtn  (  ut  fdpe  fit  )  vdtdï muUd  fnnt  »  ta. ,  tju*  tx^iù  dut 
Uvifiim*  funt  \  dut  aUu  grdviffrihu  ctnfimiliê ,  fecerni  **- 
khtpr  oporttre  ,  nttfut  ex  trdtione  remweri,  Equidem  *um 
HJiigo  Mgumentd  e*u(f*rum  ,  n§n  tdtn  td  numttdKf  fiitê  ». 
jpun  exftnétrcé    Cic.  de  Qut  Lib,  XI,. 


la  conrufion  que  naiflènt  les  long 
tiles  auffi  bien  que  l'obfctiriteY 
parfaite  connotuance  du  fujct  qn 
te  on  a  encore  pour  but  l'utîlftt 

3ui  l'on  parle  on  dira  tout  ce  qu* 
ire ,  afin  d'en  être  entendu ,  &  fî  i 
aimeèj  fi  l'on  craint  d'abufer  de  '. 
ce  ,  on  ne  dira  rien  de  plus.  M: 
iouvent  que  le  plaine  qu'on  trou 
&  fécondité  engage-  à  cnuuTer  or 
ornement  ;  chacun  d'eux  «Aon 
-cependant  leur  aûemblage  er 
L  Auditeur  vent  être  le  bat  de  P 
ne  lui  permet  (fautre  vue  que  < 
clairet  &  de  le  toucher ,  &  riei 
roît  pins  impertinent  que  de  corn 
multitude  -pour  avoir  nn  grand 
témoins  du  plaifir  qu'il  trouve  à 
Ûire  parade-d*une  imagination  ft 
Toute  brièveté  eft  relative  ;  C 
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renonce  qu'une  feule  .période^  ne  lai/Te  pas 
être  trop  long  fi  elle  eft  inutile  ,  &  quand 
m  ne  dit  que  ce  qu'il  faut  dire,  on  n'eft  pas 
&ng ,  quand  même  on  parle  longtems  (8). 
Le  plus  grand  Art  c'eft  de  faire  penfcr  à 
pn  Leâeur  ce  qu'on  veut  qu'il  penle  ,  fans 
voir  befoiû  de  le  lui  dire.  Cette  confiance 
Pun  Auteur  flatte  agréablement  Tefprit  de 
eux  qui  lifent  fon  Ouvrage;  mais  c'eft  ua 
bt  difficile  ,.  car  dès  qu'il  faut  de  la  peine 
pur  deviner ,,  on  fe  plaint  ; .  On  veut  une 
rieveté  fans  obfcurité  , .  qui  ne  fiuTe  foup- 
pnner  un  Auteur  concis  ni  de.vanité ,  ni 
Cpareflè  ^Souvent  on  eft  obfcur  parce  que, 
pr  parefle,  on  ne  veut  pas  fe  donner  le  foin 
t  s*<énoncer  plus  intelligiblement ,  &  fou- 
eut  auffi  encore  par  la  lotte  vanité ,  de  paf» 
ÎT  pour  un  homme  à  qui  les  cfaofcs  les  plus 
Œoiles  font  ii  familières ,  qu'il  ne  peut  ^at* 
rfenaent  foupçonner  qu'on  les  puifle  trou* 
U  obfcures. 

Il  eft  rare  que  la  longueur  d'un  Difcoun 
fe  mûquenrent  dAe  aïs -grand,  nombre  <fe 
péfa  qu'il  renferme  ;.  Ua  Orateur  fetifr 
en  quand  il  fe  charge ,  &  les  efforts  d'at- 
Wâfm  donr  il  a  befoin  pour  faire  naître  d'i- 
fcs  ,  &  pour  les  ranger  en  bon  ordre ,  lut 
Et  aifémçnt  prévoir  que  fes,  Auditeurs-  en 

*A*di  quii  mi  in  tpijbbkt**  itlêftàvirit  $  Mn  «vtris 
fêtiftàtê  :  n§n  effert  te  •rmi»*  9ee  lon^iùj  qmkm  /ejfinafi^ 
èit,  MmIù  fnnt  ,  qui  éd  ii  quêd  non  pfp§/ktran$  /W» 
*  ,  *iic*jw  vtrhi  deepre  placent  h  tmentur  }  q—i  tiki  mm 
mit  i  frtfl*  fient  emni*  $  &  tei  dptst*.  Le^mrk  qn*n- 
m  vù%  &  plut  fignifitM  fuÀm  hqmeris.  Hw  msierit  ni 
licium  eft  ;  dppsret  ânimmm  qmfuc  nihil  hâktr*  J*pjtrv+\ 
\  tnibiltumt4i9    Ef.  U& 


taflê  fynonynic  for  fynonym 
fur  paraphrafe,  &  que  par  là  < 
des  longueurs  inutiles  qui  rebi 
diteur ,  &  par  là  lui  font  ci 
l'Orateur  plus  obfcur  qu'il  n' 
qui  n'arrive  que  trop  fouvent. 
leur  de  la  composition ,  on  t 
nonymes  &:  on  laiflè  glîflèr  < 
qu'il  faut  .avoir  foin-d'efiàcec  < 
Ouvrage. 

J'ai  lu  quelque  pait'tLongti» 
ceft a  ,  Brève  fer  exemple:.  J 
point  d'accord.  La  voye  des 
la  feule  lure ,  c'eft  donc  la  pi 
court  toujours  rifque  de  (e  tri 
formant  fur  des  exemples  qu'c 
miné  eux-mêmes  fur  les  Regl< 
eft  donc  en  cfFct-la  plus  longu 
ywiTei  v  H..  Avant-que  de  finit  © 
^,|™'  distinguerai'  les  brièvetés  troi 
véritable,    i.  Qu'on  ne  s'ims 
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Vérité,  car  outre  que  vous  ne  vous  fe- 
)ktt  formé  à  la  chercher,  peut-être  en- 
aurez-vous  pris  pour  elle  diverfes  er- 
,  &  quand  vous  l'aurez  reçue ,  c'aura 
omme  à  tâtons  &  (ans  la  reconnoître 
caractères  fûrs. 

On  voit  des  Auteurs  qui  fe  flattent 
ir  «trouve  desvoyes  fort  abrégées  en  fai- 
qu'une  lettre  tienne  la  place  d'un  mot 
tf an  mot  tienne  la  place  d'une  phrafe. 

fi  ces  mots  ont  de.l'obfcurité  ,  &  s'ils 
ent  lieu  à  des  équivoques ,  fi  le  feus 
eft  pas  bien  précis  &  bien  déterminées 
tt  infailliblement  dans  des. longueurs^ 
es  meprifes  &4es  conteftations  dont  ils 
■l'occafion.;  c'eft  ce  qui*eft  arrivé  au 
m  des  Scholaftiques.  Lors  même  que 
xpreffions  abrégées  font  fans  équivoque, 
5  conçois  pas  qu'elles  abrègent  effeâive- 
t,  s'il  faut  beaucoup  de  tems  pour  fe 
endre  familières  ,  &  c'eft  ce  qui  arrive 
eues  lors  qu'elles  font  en  grand  nom- 

,l\  me  paroît  que  Heriçpne.  eft-  tombé 
•  cette  faute  ,.  vous  diriez  qu'il  s'eft  pro- 
i«d'écrire  énigmatiquement  à  l'imitation 
nelques  Chymiftes ,  &  l'explication  de  fes 
ôères  a  preique  l'étendue  d'un  petit  Dic- 
naire ,  outre  cela  je  ne  vois  pas  quel  eft 
a  de  ces  abrégés: car  je  lis  auffi  yileplus. 
*d  écrit  tout  du  long  qu'abrégé  par  cette 
5  3  j  2J.  &  je  ne  fuis  pas  plus  retardé  par 
lot  de  Cercle  que  par  cette  (impie  figure 

ni  par  le  mot  de  centre  que  par  celle-ci 

On  écrit  pour  inftruire ,  &  il  me  pa- 
qu'il  eft  plus  aifé  d'apprendre  &  d*  re- 
tenir 
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tion  laflent  &  la  laflitude  empêdw 
cer.  Souvent  une  ligne  déplus  (&  c 
demande  la  leéture  d'une  lime?  ) 
un  effort,  &  par  là  un  retardement 
ques  minutes.  Il  y  a  donc  de  la  d 
entre  épargner  du  tems ,  &  épargne 
pier ,  autrement  une  impreffion  en  ; 
raâcres  devroit  être  comptée  entre 
abrégées  que  la  bonne  Méthode  i 
fe. 

Lors  que  les  Mathématiciens  fe 
tent  de  renfermer  ,  dans  une  parent 
chiffres  qui  indiquent  où  il  faut  che 
principes  fur  lefquels  leur  demande 
que  font-ils  par  Là  qu'épargner  du 
car  s'il  faut  aller  chercher  ces  prop 
outre  que  cela  prend  du  tems  ,  < 
1  rompt  encore  par  là  la  fuite  du  i 
ment ,  &  fi  pour  s'épargner  cet  < 
on  fe  contente  d'un  fouvenir  impai 
s'accoutume  à  i'obfcurïté  &  à  fupp 
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t  aller  chercher  là  citation  à  moins  qu'on 
lt  toute  l'Ecriture  préfente  à  là  memot- 

e  ne  condamne  point  par  ces'  réflexions 
caraâeres  algébriques-;,  car  outre  qu'ils 
t  en  petit  nombre  &  que  par  là,  Ton  peut 
ment,  fe  les  rendre  familiers.,  ils  font  de 
s  tout  -  à  -  fait  néceflàires  ;  puifque  dès 
il  s'agit  d'opérer  &  de  calculer,  il  faut  cm» 
ier  des  caraâeres  &  non  pas  des  difcours, 
ces  caraâeres  deviennent  auffi  néceflàire* 
s  l'Algèbre  que  les  chiffres  dans  la  fim- 
Arithmetique.  Dès  qu'une  fois  on  s'eft 
du  familière  une  idée  compofée,&  qu'oa 
a  aflèmblé  comme  il  faut ,  partie  après 
de  ;  pour  la  faire  entrer  dans  un  raifon- 
nent,  où  fe  la  repréfenter  par  un  fèul  so- 
ie l'efprit  &  la  voir  d'un  féal  coup  d'œil, 
ft  très-important  de  lavoir  l'énoncer  par 
;  expreffions  abrégées  :  L'obfcurité  des 
►i^du  Choc  des  Corps  ,  &  l'embarras 
i  preuves  par  lelquelles  on  les  établit., 
fe  dès  que  pour  les  démontrer  on  fe 
td'expreffions  algébriques  &  rien  ne  prou- 
mieux  la  netteté  de  ce  langage  &  là  né- 
Eté. 

fe  dirai  en  paflant  fur  le  fujet  des  caraâé- 
.  algébriques  ,  que  fi  on  n'a  pas  le  foin  de 
rappeller  fréquemment  les  choies  dont  ils 
inent  la  place ,  on  pourroit  infenfible- 
nt  fe  former  à  l'habitude  de  &  contenter 
in  certain  arrangement  méthodique  de  mots 
[quels  on  ne  fubftitueroit  pas  d'idées. 
Et  puifque  l'enchainure  des  matières  m'y 
oduit ,  j'avertirai  ici  le*  Mathématiciens 

que 


ïjfè        La    LooiQjrfi; 

que  bten  des  gens  fe  plaignent  'de  leur 
veté,  &  s'ils  veulent  bien  écouter  cet  avis 
prévention ,  peut-être  tomberont-ils  d'ac 
que  cette  plainte  n'eft  pas  fans  fonden 
Atout  moment  on  tombe  en  lifant  3 
Ouvrages  fur  des  Donc  ;  Cette  particu] 
vertit  que  ce4  qu'on  va  lire  eft  une  ce 
quçnce  de  ce  qu'on  vient  devoir.  On  < 
che  donc  ,  dans  les  lignes  ïmmédiatei 
précédentes ,  les  principes  de  ht  conclu 
qui  les  fuit.  Maison  lès  cherche  inutilcir 
Il  faut  les  deviner  fans  que  la  moindre  < 
tîon  aide  à  les  découvrir.  Un  Auteur  c 
médité  &  matière ,  qui ,  en  rangeant  fi 
dées  dans  fon  efprit  avant  que  de  les  e: 
mer  fur  le  papier,  fe  les  eft  rendues  trèi 
mïlîeres  ,  oc  qui  outre  cela  y  donnoit. 
les  écrivant ,  toute  fon  attention  &  n'a 
rien  plus  à  cœur ,  eft-il  en  droit  de  fu| 
fer  dans  (es  Leâeurs  les  mêmes  prép 
tions  ,  &  les  mêmes  difpofitions  ?  Um 
tcur  ne  compofe-t-il  un  Livre  que  pour  a 
tir  de  ce  qu'il  fait  ceux  qui  l'égalent  à 
près  en  favoir ,  en  vivacité  &  en  éter 
d'efprit?  Eft-il  permis  de  méprifer  tous  ( 
que  l'on  croit  au  deflbus  de  foi  &  defe| 
re  à  leur  faire  fentir  leur  infériorité  &  à 
faire  acheter  les  lumières  qu'on  leur  doi 
par  une  extrême  peine  aies  acquérir  ?  S 
Mathématiques  ne  font  pas  d'une  grand 
tilité  ,  il  n'eft  pas  jufte  de  leur  donner 
de  tems  &  tant  d'attention  ,  &  fi  cette  é 
eft  d'une  très-grande  utilité,  il  eft  du  de 
de  ceux  qui  l'ont  poufTée  loin  de  la  fàci 
aux  autres.    Aucun  d'eux  ne  difeonvie 
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dus  ne  fommes  pas  uniquement  nés 
itre  Mathématiciens ,  il  y  a  un  grand 
re  de  connoîllances  plus  intéreuantes 
rontredit  par  rapport  au  Corps  &  par 

*  à  l'Ame  :  Maïs  elles  nous  fournif- 
dk-on ,  la  clef  de  la  Phyfique  &  outre 
or  le  goût  de  jufteflè  &  de  netteté  au- 
;ltes  nous  forment ,  elles  mettent  en 
avancer  plus  fÛrement  dans  la  Morale 
s  la  Théologie  mente  :  J'en  tombe  d'ao 
mais  je  demande  quand  on  en  tireroît 
t ,  s'il  finit  pafferàpeaprès  toute  fa  vie  à 
uire  des  fecours  deftinés  à  nous  y  ame- 
Je  demande  encore  ^  Le  fecours  qu'on 
rs  Mathématiques  par  rapport  à  la  net- 
à  la  jufteffe  &  à  l'étendue  de  l'Efprit, 
garde-t-il  que  les  génies  du  premier  or- 
ui  en  ont  le  moins  de  befoin  ,  ou  s'il 
id  aux  génies  médiocres  ,  dont  la  na- 
i  plus  befoin  d'être  perfeâiqnnée  par 
?  Si  cela  eft  ,  il  faut  donc  leur  propo- 
ct  art  d'une  manière  proportionnée  à 

talens  &  non  pas  avec  une  obfcurc 
été  qui  les  rebute ,  qui  les  retarde,  qui 
fomme  &  qui  par  là  eft  plus  propre  à 
>pefiintir  qu'à  les  fortifier  &  à  les  éle- 
c*eft  une  verké  dont  on  n'a  que  trop 
ûples. 

lans  un  Ouvrage  de  Phyfique  &  de  Mo- 
ti  paflbit ,  avec  la  rapidité  des  Mathe- 
^ns  ,  d'un  principe  à  des  conféquen- 
*i  ne  s'en  tirent  qu'à  l'aide  de  plufieurs 

,  dont  on  fe  repofe  fur  la  fàgacité  de 
^âeur  >qui  ne  fc  plaindroit  de  cetteobf- 

•  ?  Ce  font  pourtant  des  matières  beau- 
plus  faciles  à  entendre.    Un  Avocat 

*nt  III.  M  mm  fc- 


feroit-il  admis  à  raifonner  for  des  Loixqtfï 
n'allegueroit  point  &  dont  il  ne  daignent 

Ïas  même  citer  le  numéro ,  &  dès  qu'on 
indicateur, qui  tairoit  une  partie  de fes prin- 
cipes &  de  fes  preuves  .  ne  feroît  pas  enten- 
du par  fes  Auditeurs ,  feroit-il  en  droit  de  ks 
méprifer  comme  de  petits  génies  indignes  de 
fes  foins  ?  Ceax  qui  fe  plaifcnt  à  parler  ainfi 
à  demi  mot  &  qui  regardent  comme  des 
ignorons  ceux  qui  ne  les  comprennent  pu  p 
crabord ,  ne  confidcrent  pas  aflcz  le  tort  - 
qu'ils  fe  font,  car  fi  ceux  qui  ne  les  enten- 
dent pas  aifémcnt  méritent  de  palier  pour  des  : 
gens  fans  Efprit  ,  ils  ne  fe  trouvent  par  1)  * 
qu'au  dcflus  de  ceux  qui  n'en  ont  point  du 
tout. 

3.  Toutes  les  répétitions  ne  font  pas  inuti- 
les &  ne  forment  pas  une  longueur  con- 
damnable. Il  importe  extrêmement  de  pre- 
fenter  une  maxime  utile  fous  diverfes  faces, 
on  fe  la  rend  plus  familière  ,  &  c'eft  par  là 
qu'elle  devient  d'uiage. 

4.  11  y  a  encore  une  brièveté  plus  trom- 
peulc  que  les  précédentes.  C'cft  lors  que 
pour  avoir  plutôt  fait,  l'on  ne  faitrien  que  fu- 
pcrficicllcnicnt.  Ce  déraut  elt  fréquent  dans 
les  Ecoles.  Dès  qu'un  Cours  groflît  tant  foit 
peu  3  &  s'étend  au  delà  des  Cours  ordinai- 
res ,  on  le  recrie  incontinent  fur  fa  lon- 
gueur ,  quoi  qu'il  ne  contienne  rien  de  lu- 
pcrrlu  &  rien  d'inutile.  On  loue  ,  au  con- 
traire ,  on  admire  un  Doéccur  qui  ,  dans 
peu  de  tems,  rend  fes  Difciples  Philosophes, 

Théologiens  ,  Jurisconfultcs  &c.  &  cela 
par  le  moien  de  quelques  SylWmcs  abrégés 
dans  lciqucls  U  ft  reuferme  ;  Mais  quels 
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c  ces  Syftêmes;?  De$  fquelettes  &  encore 
fquelettes  imparfaits  ;  ce  font  des  efpc- 
de  Diâionnaires  qui  ne  donnent  tout  au 
>  qu'une  idée  du  langage  dont  on  fe  fert 
s  ces  Sciences.  Ces  Syftêmes  contien- 
t ,  non  l'explication  &  le  dénouement , 
s  limplement  les  titres  des  matières  qu'il 
iroit  expliquer  &  les  fommaires  des  Ûha- 
es  dont  il  faudroit  pofleder  le  détail  pour 
iter  le  nom  de  Philofophe  ou  de  Théo- 
en.  Il  faut  avouer  que  Ton  fe  fait  fur 
iijet  beaucoup  d'illufîons,  &  c'eft,  fî  j*o- 
ire  ,  une  efpece  de  charlatànerie  que  de 
ncr  pour  un  Cours  de  Phyfique  ce  que 
i  peut  avoir  exaâement  appris  fans  être 
enu  pour  cela  Phyficien. 
)uand  on  aura  lu  un  amas  méthodique  de 
initions, de  Divifions  &  de  Subdivisons, 
Ton  eft  averti  ,  par  exemple ,  que  le 
uvement  e(t  le  Tranfport  d'un  Corps  dun 
4e  à  t 'autre ,  ou  une  application  [uccejfive 

que  ce  mouvement  fe  divife  par  rapport 
i  quantité  en  vigoureux  &  forble ,  par 
>ort  À  fa  détermination  en  droit  &  cour- 

en  direét,  en  réfléchi  &  en  rompu,  en 
fie  &  en  compofé.  Quand  on  aura  de  mê-  * 
appris  les  définitions  &  les  divifions  des 
i/ités,  quand  on  aura  dit  que  la  Chaleur 
fifte  dans  un  mouvement  de  particules 
i-mêle,  qu'on  la  diftinguera  en  a&uellc 
n  virtuelle  &c  l'on  faura  par  cœur  tout 
i  &  une  infinité  de  pareilles  généralités , 
;  être  en  état  de  développer  le  moindre 
aomone,  ni  même  de  comprendre  l'expli- 
on  que  d'autres  plus  habiles  en  donneront, 
que  cette  explication  fe  pouflèra  à  quel- 
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que  détail.  Que  Ton  fâflc  entrer  dans  unLi-  1; 
boratoire  un  Ecolier  de  Phîlofophie  qui  pot-  * 
fede  le  plus  «aclcment  le  Compcnd  de  Ton 
Frofeffeur,  &  qu'on  l'intqrroge  un  peu  foi 
la  nature  des  opérations  qu'on  lui  fera  volt, 
fur  leurs  caufes  &  fur  la  manière  dont  elles 
produifent  leurs  effets  ;  ou  qu'on  lui  mette 
en  main  des  Lunettes  ordinaires,  qu'on  lui 
prefente  des  miroirs,  qu'on  lui  faûe  remar- 
quer la  beauté  des  couleurs  dont  le  prifme 
embellit  les  objets,  leurs  fuîtes  &  leurs  va- 
riations, non  leulement  ce  canfeur  &  ce  grand 
babillard  de  l'Ecole  n'aura  pas  le  mot  s  dite, 
mais  de  plus ,  ce  qu'il  a  appris  &  la  maniè- 
re dont  il  a  été  eufeigtié  ne  lui  aura  pas  mê- 
me aflèi  ouvert  PEfprit ,  pour  comprendre 
les  explications  folides  que  de  vrais  Phyli- 
cïens  donnent  de  ces  détails.  Il  enertde 
même  de  toutes  les  autres  matières  que  l'on 
traite  en  Phyfîque  ;  Après  un  Cours  fini  dans 
l'Ecole  avec  l'approbation  &  l'applaudifle- 
ment  du  Maître  ,  un  Difciple  ,  plus  qu'l 
demi  Docteur  ,  ne  voit  goûte  dans  la  Na- 
ture ;  on  lui  en  a  fait  entrevoir  la  furfàce 
fans  lui  découvrir  quoi  que  ce  foit  du  fond, 
&  pourquoi  ?  Il  faut  abréger,  dit-on  ;  Mais 
c'ert  prendre  le  chance  ,  oc  pour  avoir  plu- 
tôt fait,  c'eft  faire  mine  d'eufeigner ,  au  lien 
d'enleigner  effectivement.  Il  eft  trifte  que 
ceux  qui  ont  aflei  de  courage  pour  entre- 
prendre de  corriger  ces  defaurs ,  au  lieu  i l'Ê- 
tre aidés ,  dans  les  foins  qu'ils  le  donnent 
& 

(lo)  Dilmiium  fini  efi ,  pir  m.ltvihTHm  ri/irilwVrJît 
iltrt,  hammam  cwMMj  ,  fpiclaiimfat  iitdiijtriam  ,  muin 
m  bturtriê  bttimm,  iifiintji,    Huetiuf, 
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&  dans  les  travaux  qu'ils  foutiennent ,  ayent 
encore  3  eflùier  bien  des  contradiâions  ,  de 
la  part  même  de  ceux  de  qui  ils  devroient 
moins  en  attendre  (10)."  Nous  n'avons  point 
„  appris  cela ,  difent  ceux  qui  font  en  pla- 
„  ce  ,  nous  avons  de  la  peine  à  l'entendre  , 
„  &  comment  des  jeunes  gens  feroient-ils 
„  en  état  de  le  concevoir?  Celui  qui  les  en- 
„  feigne  doit  confiderer ,'  qu'au  lieu  de  faire 
„  des  efforts  inutiles  pour  les  élever  jufques 
„  à  fa  Sphère  -,  il  eft  de  fon  devoir  de  sV 
^  bafflèr  jaftju'a  la  leur.    Et  lajeuneflè  na- 
turellement pareflèufe  ,  &  qjuî  connoit  peu 
fes  véritables  intérêts  ,  n'a  pas  plutôt  été 
avertie  que  des  gens  graves  font  ces  beaux 
raifonnemens  ,  qu'elle  fe  croit  en  drQit  de 
refufer  fon  attention  à  ce  qui  en  ëft  le  plus 
digne.    Mais  fi  d'un  côté  ceux  qui  ont  de 
l'âge  y  &  qui  font  déjà  dans  les  emplois, 
ne  veulent  pas  apprendre ,  &  que  d'un  autre 
l'on  ne  doive  pas  fatiguer  des  jeunes  gens 
par  des  inftruûions  trop  exaâes ,  quand  efl- 
ce  que  le  Getfre  humain  s'éclairera  ?  N'y 
aura-t-il  dans  l'Univers  que  quelques  dou- 
zaines de  perfonnes  qui  fâchent  lire  dans 
le  grand  &  admirable  Livre  de  la  Nature  , 
&  tout  le  refte  fera-t-ïl  condamné  à  ne  voir 
que  par  les  yeux  du  Corps ,  &  à  borner,  dans 
le  feul  ufage  des  Sens,  a  l'imitation  des  ani- 
maux brutes  ,  tout  ce  que  les  objets  qui 
nous  environnent  &  leur  merveilleufe  ftruç- 
ture  peut  nous  procurer  de  fàtisfkâion(n)? 

Quand 

00  •>  H  y  a  dans  certaines  Mines  très-profondes 
„  des  Malheureux  qui  y  font  nés,'  8c qui  y  mourront 
„  dos  Avoir  jamais  vu  le  Solert.  Telle  eft  sj  peu  plis 
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in  qKl  I.  T  A  plénitude  de  connofflî 

SS  l"       L-  chef-  d'œuvre  de  la  Met 

L  Vient-  powoit  nous  y-  amener,  mais 

ujc.       perance  que  la  courte  durée  d 

non  phis  que  les  bornes  de  no 

noue  permettent  pas  d'avoir.    C 

rfy  a  point  de  Méthode  allez 

nous  mettre  en  poflëflîon  de  a 

m  moins  en  chercher  &  en  tro 

nous  en.  approche,  oui  nous  t 

route  qui  y  conduit  «  nous  y 

auffi  vite  qu'il  fèrapoffible. 

Com.       IL  Les  Objets  de  nos  étude 

ment  on  Jairer  ou  Contingents.    J'appel 

i>  irou»e  ceoï  qui  ne  varient  point  «  qi 

cbjet«     toujours  tels  que  nos  idées  ne 

Mceûâi-  Tentent.  Aînfi  le  Cercle  efl  m 

nh         Cercle  &  ne  peut  pas  avoir  nni 

re  ,  il  renferme  encore  nécef 
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jré  en  degré  plus  déterminées ,  &  fiure  en 
que  les  'membres  de  ces  divifions  &  de 
ibdivifions  foicnt.  contradïétoires  ;  afin 
rien  omettre,  &  que  les  efpeces,  dans 
elles  on  diftribue  une  idée  générale  t 
it  pas,  prifes enfemble^  moins  d'éton- 
né leur  genre.  Ainfi  je  dîviferai  la  li- 
n  droite  &  en  non  droite  ou  courbe, 
lignes  que  Ton  compare ,  bu  gardent  - 
imment  y  quand  on  les  prolonge  y  ■  hr 
sdiftance,  ou  elles  s'approchent  &ten- 
i  s'unir.  Quand  elles  fe  joignent, .  elle? 
:nt  un  efpace.  ou  elles  ne  le  ferment 
Un  efpace  eu  fermé  par  trois  lignes , 
ir  plus  de  trois  lignés,-  par  quatre  &c. 
id  on  va  ainfi  pas  à  pas,  Ton  palïc  du 

aux  efpeces  lans  en  iafflfer  échapper 
re.  .-.vf.  .-■-> 

:.  Mais  deux  précaution  font  ici  né-*rc'cai1* 
res;  premièrement,  Comme  pour  faire  ^s$!es 
livrfion  exa&e,  il  faut  que  l'un  desrubdivi- 
ares  foît  pofitif  &  l'autre  négatif,  armons, 
our  fubdivifer  le  terme  négatif,  qui  dé-  - 
Amplement  ce  que  Tun  des  membres 
divifiori  n'eft  pas ,  fans  apprendre  ce 
eft,  pour  fiibdivifer,  dîs-je.  ce  mem- 
î  de  nouvelles  efpeces ,  il  eft  néceflàire 
anger  fon  nom,  de  négatif  en  pofitif  ; 
oit  bien  prendre  garde ,   eh  faiîant  ce 
rement,  de  ne  toucher  point  à  Téten- 
le  ce  terme,  &  de  la  laifler  toute  en- 
On  néglîgeroit  cette  règle  Se  parJà  on 
eroit  dans  Terreur,  '  fî,  par  exemple,. 
:hangcoit  le  nom  de  Figure  non  reâlll- 
en  celui  de  Cercle ,  ou  que  Fon  dîviftt 
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fiDcc  d«  pece ,  &  les  avoir  exprimées 
piincipci  des  noms  clairs  &  fans  équivo 
3e  celle  ôoiflè  pour  cela  chacune  de  ( 
ei"7,  fond,  &  dans  toute  l'étendue 
prières;  beaucoup  moins  enco 
ce  qui  refulte  de  leurs  rappo 
cornbinaiïons  .Tout  ce  à  quoi  l'< 
nablement  alpirer,  c'dtde  poffè 
pes  qui  mènent  peu  à  peu  à  cei 
ou  qui  mettent  en  état  de  compr 
hizard  fera  découvrir.  Ces  prit 
comprend  à  la  vérité  fans  favo 
«a  dépend ,  mais  defqucls  néan 
l'intelligence  de  tout  ce  qu'un 
me  &  de  tout  ce  dont  il  eft 
principes  on  les  aura  ,  fi  on 
jufte  idée  de  la  production  d'i 
fi  on  fait  le  la  reprefenter.  Cai 
ce  qu'une  chofè  eft ,  &  tout  c 
ferme,  a  été  formé  dans  le  l 
eau  les  la  produifoient ,  cornu 


V.  Pour  fe  repréfenter  ufle  chofè  naiflan-  Co*a 
,  il  faut  dfcbord  fuppaftr  qu'elle  n'eft  pas  ™&Dce 
:ore  ,  &  enfuite  fc  rendre  -attentif  fur  ce  d'une 
i  doit  Béceflàiremeat  -activer  afin  qu'elle  chofc  fe 
t,  bu  fur  ce  quittant  pofé  c'eft  une  ne-  ~niftf- 
3îté  au'elle  n^fle.  AlnÇ«.fuppoferai  d'à- 
rd  deux  lignes  j.cnjre  JéJaHçUg/fl  n'y  au- 
aucun  efpace.  Afin  que  ces  deax  lignes 
nnent  à  former  un  Angle ,  il  faut  que  la 
«Heure,  appuiée  fur  ritxfimtire1,  parl'u- 
de  (es  extrémités, 5'en  éloigne jw  l'autre, 
cette  ligne  fiperieure ,  qui  s'eleve  par 
a  de  fes  bouts  fîc  s'écarte  ainfi  de  l'infe- 
îre,  s'appuie  par  r&tfëjbout  fur  quelque 
ht  élçjgné  des  deux  extrémité^,  de  cette 
sricuré,  jeTerrai  mriui  deuA  aiibles ;  La 
le  qui  en  s'éievànt  les  forme ,  eft  d'abord 
s  panchée  d'un  côté\qii*raui  autre  ;  cet- 
ditterence  de  jratte  &  d'inclinasqpn  dimi- 
î  peu  "£ -peu -&  après  Vétre  évwionïe  arê- 
te à  rien  par  l'égalité  des  deux  angles  > 
î renaîtparce xjue cette  -même  ligue  côn- 
îant  à  ïe  porter  vers  la  mé\meiextremitét 
me  des  angles  qui  diminuent  prdeifément 
ant  que  d'autres  croiflènt  vers  le  côté  op* 
2 ,  &  ainfi  elle  ferme  &  diminue  un  des 
;les ,  autant  qu'elle  ouvre  &  qu'elle  ag- 
ndit  l'autre. 

[e  me  perfuade  que  l'art  de  faire'  des  pro- 
s  &  d'avancer  en  plénitude  de  connoif- 
ce,  confifte  fur  tout  à  favoir  tirer  parti 
Tidée  des  choies  naiflàutcs  &  à  fe  rendre 
niliere,par  l'habitude, l'application  de  leur 
îçratkm  à  leurs  propriétés. 

Mmin  6  Dans 
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Dans  la  i.  figure  Ton  voit  les  2.  lignes 
doivent  former  des  angles. 

Dans  lai. elles  fontjofntes  fànsaucut 
tervalle. 

Dans  la  3.  l'extrémité  a  commenc 
s'élever  &  Ton  voit  naître  les  angles  a 
a  b  d. 

Dans  la  4.  les  angles  font  parvenus  à 
galité. 

Dans  la  $*.  ils  redeviennent  inégaux  & 
croît  precifément,de  la  même  quantité  < 
a  b  d  croît. 

Pour  s'afïurer  de  tous  les  engagement 
font  entrés  les  hommes  quand  ils  fe  3 
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lis  en  focieté ,  on  les  confidere  d'abord 
parés  les  uns  des  autres ,  fans  liaifon ,  (ans 
>mmerce.  Dans  cet  état  ils  ont  toujours  un 
uveraîn  Maître,  &  leur  Créateur  veut  fans 
xitredit  qu'ils  vivent  d'une  manjere  digne 
î  la  nature  qu'ils  ont  reçue  de  lui';  il  veut 
tf  ils  ayent  foin  d'eux-mêmes ,  car  ils  font 
Dn  ouvrage,  &  non  feulement  il  veut  qu'ils 
ent  foin  d'une  vie  qu'ils  tiennent  de  lui,  il 
eut  de  plus  qu'ils  s'appliquent  à  perfeéh'on- 
er  tout  ce  qu'il  leur  a  donné  de  facultés  f 
ar  il  ne  les  leur  a  pas  données  pour  n'en 
lire  aucun  ufàge,  &  il  ne  les  a  pas  mis  en 
tat  de  les  rendre  plus  parfaites,  pour  les 
lifler  dans  l'imperfeaion,  Il  veut  encore  é- 
re  l'objet  de  leur  attention ,  il  veut  qu'ils 
'étudient  à  le  connoître  &  qu'ils  fe  plaifent 

l'admirer ,  à  le  glorifier  &  a  lui  rendre  gra- 
tt  ;  Rien  n'eft  plus  convenable ,  plus  beau, 
lus  digne  de  Dieu  &  de  l'Homme  ;  l'Hom- 
ie  en  naiflant  entre  dans  tous  ces  engage* 
liens. 

Outre  cela  Dieu  a  accordé  aux  hommes 
s  biens  de  la  Terre ,  ils  peuvent  les  faire 
îrvîr  à  leurs  ufages,  à  leurs  befoins,  à  leurs 
laifirs.  Mais  par  là  même  qu'ils  font  tous 
q  poflefïïon  de  ce  droit,  qu'ils  y  ont  égale- 
lent  part ,  il  eft  évident  qu'il  ne  leur  eft  pas 
onne,  &par  conféquent  qu'il  ne  leur  eft 
as  permis  d'en  faire  ufage,  a  l'exclufion  les 
àv4es  autres. 

Pour  fatisfeire  à  toutes  ces  obligations  na* 
arelles,  il  eft  tout -à -fait  néceflairc  qu'ils 
'unifient  en  focieté  &  qu'ils  s'aident  les  uns 
es  autres.    C'eft  un  des  caraâcres  qui  dif» 
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tingue  l'Homme  des  Animaux ,  de  poiwcfc 
former  des  Sociétés  raifonnablcs  &  dunbla, 
&  par  confisquent  l'obi  Ration  où  il  ctt  te 
vivre  conformément  à  ia  nature  l'engage  i 
s'unir  avec  les  autres  hommes  ".  La  retni»  : 
&  la  vit  fauvage  abrutiflent ,  le  coranitnl 
des  hommes  donne  à  l'efprît  plus  de  vît» 
té,  plus  de  juiteflè,  plus  d'étendue  ,&  f*   j 
à  l'enrichir  d'un  plus  grand  nombre  de  h*  - 
noiflànces.   A  moins  que  de  s'uuir  par  da 
traités  &  de  vivre  (bus  des  Maîtres,  Protec-  ' 
teurs  fit  Vangcurs  des  traités, ils  ne&proioï 
jouir  en  paix  des  biens  de  la  Terre  çicl* 
Créateur  ne  leur  a  pourtant  pas  dontkc  vM  '■■ 
leur  être  une  occalîon  de  ft  haïr  &  «fc  f 
détruire.  A  ces  rations  Jes  JurifcoofulKs"| 
ajoutent  un  grand  nombre  par  où  l'on  va  I 
que  les   hommes  ont  été  en  quelque  »| 
niere  forcés  à  compolèr  des  Sociétés  &  i 
fe  foumettre  à  des  Lois  &  à  des  Sou» 
raîos. 

On  recherche  enfuite  quelles  font  irt 

Loix ,  dont  il  a  été   necerîàjre  de  <M**> 

nir  pour  vivre  en  fureté  &  en  tnaqoQiUi 

pour  le  procurer  des  douceurs  qu'on  n'* 

roitjjas  connu  dans  la  folitude,  &  pow  fi 

trouver  en  eut  de  travailler  à  la  pafcÔ* 

de  fes  facultés  avec  plus  de  fùcces.  Eupmtf 

fort  ces  idées  on  voit  naître  la  Soeitfl 

&  les  engagemens  des  hommes  qui  y  ■ 

trent. 

Com-       VI.  Quand  les  Objets, dont  nousétad** 

'"  u  la  nature  &  les  attributs ,  ne  font  pat  fer 

eoitude  mis  fur  nos  idées,  mais  que  c'eft  à  nous  * 

■1  ob-  contraire  à  former  nos  idées  fur  eux.  ,.1*  ne 

«cm-  ^dB  qui  nous  conduit  jt  leur  connoiflàw 

)gati|«kt.  ^ 
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n  peu  différente.  Il  me  femble  donc 
faut  commencer  à  nous  en.  inftruire 
ss  Sens,  &  que  les  imprefiions  des  ob- 
fur  eux  font  les  premières  leçons  qui 
m  à  nous  les  faire  connoître.  Comme 
«bjets  font  en  très-grand  nombre,  il  eu 
Bure  peu  à  peu  la  revue,  les  confiderer 
après  l'autre ,  &  de  peur  de  s'embarraP- 
:  de  fe  confondre  dans  la  multitude,  il 
xouver  moien  de  la  réduire  à  quelque 
e  d'unité.  Dans  ce  defleiu  Ton  rema*- 
i  ce  que  deux  chofes  ont  de  commun , 
b&rvera  ce  qu'une  troiûèrae  a  de  corn- 
avec  ces  deux ,  &  ainfi  de  fuite  ;  Par 
méthode  l'on  pourra  ranger  le  graad 
are  des  objets  qui  nous  environnent  en 
stit  nombre  de  clafles.  Celles  qui  con^ 
tent  à  peu  d'égards  &  qui  ne  fe  reflem- 
que  par  peu  de  traits ,  compoferont  les 
iers  Genres,  ou  les  cïaflès  les  plus  gé- 
es ,  &  ces  Genres .  qui  renfermeront 
il  jets  fort  differens,ie  diltribueront  d'eÇ- 
en  efpece ,  en  obfervant  toujours  que 
Ifpeces  les  plus  hautes  &  les  plus  pro- 
du  Genre, foient  compofées  de  Genres 
is  reflèmblans  que  les  Èfpcces  plus  ba£ 
c  plus  éloignées  de  ce  Genre.  En  dev- 
ant ainfi,  Ton  s'approchera  toujours  de 
Ebrmité.  Par  cette  méthode  l'on  arrivera 
le  temsàuneefpecede  plénitude  de  coo- 
ànce,  &  aune  plénitude  accompagnée 
Ire ,  mais  dont  les  lumières  fuperficieU 
l'éclaireront  que  le  dehors  des  chofes. 
omme  cette  diftribution  d'un  grand  nom* 
d'Etres  en  un  petit  nombre  de  clafles  t 

;  fait  que  pour  la  eoBuuwtirë*.  on  roui» 

tiçUc 
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tiplie  les  claffes  à  mcfuie  que  des  obfe 
tiens  prefentent  de  nouvelles  efbeces  ;  C 
ainfï  qu'après  avoir  fait  une  dalle  des  Ph 
tes  qui  ont  Fleuri,  &  une  de  celles  qui  ou' 
Graines,  il  en  a  fallu  faire  une  de  celles  oui 
ont  fleurs  &  graines. 
rE  VII.  Pour  en  connoître  lefond,  il  fin- 
-  dra  trouver  moyen  de  les  decornpofer.  L'A- 
nalylë  chymique  produit  cet  effet,  &  cont> 
me  les  principes  qui  naiflènt  des  première! 
Analyfès  font  encore  eux-mêmes  conipûféî, 
il  faudra  perfectionner  les  premières  par  des 
Secondes ,  &  quand  par  ces  réitérations ,  on 
fera  arrivé  à  ce  que  les  Sens  peuvent  attein- 
dre de  plus  fîmple  ;  on  pourra  haiarder  quel- 
ques conjectures  fur  la  conftitution  des  pe- 
tites particules  qui  compofem  ces  principes 
d'une  dernière  iïmplîcité  lenfïble.  Pour  véri- 
fier ces  conjectures  ,  l'on  combinera  ce» 
E-incipes  &  l'on  fera  fur  eus  dïverfes  opéri- 
ons ,  en  fe  rendant  attentif  fur  toutes  le) 
variétés  &  les  effets  qui  en  refultent. 

Je  diftîlle,  par  exemple,  une  plante,  j'en 
tire  i'o-  de  Peau;  V>-  une  liqueur  plus  fnl> 
tile  que  l'eau  ,  plus  légère  encore  &  plus 
pénétrante  que  j'appelle  Efprit;  y>.  une  au- 
tre liqueur  plus  épaiiTe&  inflammable  que 
j'appelle  bwiU  ou  fi  offre  ;  4°.  des  parties  rigi- 
des que  l'eau  refont  facilement,  auxquelles 
je  donne  le  nom  de  fil;  &  enfin  un  refle 
groffier  &  qui  ne  ic  fond  point  dans  l'eau, 
qui  reçoit  le  nom  de  terre.  Pouflantplas 
loin  ces  analyfès  je  découvre  que  les  efprits 
font  compofés  de  fils  volatils  nageans  dans 
de  l'eau  &  mêlés  quelquefois  de  parties  fil- 
furtvfes  fort  atténuées.  Par  te  réitération  d« 
anaJi'ftf 
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lylcs ,  il  fe  trouve  encore  que  l'huile  fè 
lit  entièrement  en  eau  &  en  terre.  Pour 
>ir  maintenant  ce  qui  diftingue  les  parties 
eufts  &  terreftres  de  celles  qui  rendoient 
nélange  huileux ,  onâueux  ou  fulfureux, 
laxarde  mes  conjeéhires  fur  la  conftitu» 
1  des  molécules  huileufes ,  &  il  me  vient 
ment  dans  l'efprit  qu'elles  font  faites  d'u- 
maniere  propre  à  s'attacher  les  unes  aux 
tes,  &  tu  parcourant  les  effets  des  hui- 
r  tout  vérifie  cette  première  conjeâure. 
:omprens  encore  que  des  furfkces  herif- 
;  font  plus  propres  à  s'unir  &  à  s'embar- 
èr  que  des  îiirfaces  polies ,  ou  couvertes 
légalités  moins  nombreufes ,  moins  pro- 
des  &  moins  fines  ;  je  conçois  <^e  l'ac- 
1  du  feu  peut  enlever  ces  petites  pbintes 

hériflànt  les  parties  les  rendent  huileu- 
;  mais  je  vois  auffi  que  fi  le  feu  peut  les 
ever,  les  entraîner  avec  foi  &  les  difliper 

les  pores  des  vaifleaux ,  il  peut  auffi  les 
dre;  j'eflàie  donc,  par  le  moten  du  feu, 
donner  du  fouffre  a  ce  qui  n'en  a  pas  ; 
ir  cet  effet  je  choifis  du  mercure  qui  ne 
:  paroît  point  huileux  &  dont  la  tifliire  fb- 
s-  pourra  aifément  retenir  ce  qu'elle  rece- 
,  du  feu.  Je  trouve  moien  de  le  rendre  fo- 
;  par  le  feu  &  par  conféquent  de  lier  fes 
ties ,  &  enfiute  de  lui  rendre  fa  liquidité 
lui  faifant  perdre  ces  parties  qui  le  lioient. 
VIII.  Mais  en  fe  fervant  ainfi  de  l'ana-  Com* 
e,  &  en  travaillant  par  une  femblable  me-  .ment  e1' 
Kle  à  pouffer  nos  connoiflànces  ,  il  faut  q^/rent 
n  prendre  garde  de  ne  donner  aucune  at-  un  fon- 
ate  à  la  certitude ,  il  faut  regarder  les  con-  dc>me{S^ 
Jures  comme  des  conjeâures,  &  attendre1"*  ** 

qu'elles 


Pour  arriver  à  cette  certitude , 
précaution  &  du  tems  ;  l'impatici 
prît  humain  ne  s'accommode  n 
de  l'autre  ;  on  aime  mieux  un  % 
bre  de  probabilités  qu'un  petit 
certitudes ,  &  pour  juftificr  cette 
tâche  d'établir  que  l'Efprit  humai 
aller  au  delà  de  la  ample  vraiiï 
qu'ainu  il  doit  s'y  borner. 

Une  Imagination  vive  forme  ! 
conjectures  ingemeufcs ,  elle  i 
agréablement,  on  les  reçoit  vu 
on  lui  en  tait  honneur.  Le  tem 
men  plus  exact  découvre  les  déf 
conjectures  &  fait  cannoître  qu 
quent  de  folidité.  Là-deffus  uni 
che  a  le  confoler  en  iè  pçrfnad 
peufifes  des  autres  ne  font  pu  pli 
les  tiennes ,  &  il  donne  à  les  co: 
les  obfcurcir  des  foins  &  des  effe 
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pécbe  mutuellement  d'arriver  à  la  certi- 

• 

aPhyfique  commence  à  naître;  on  ne  l'a 
lue  point  connue  dans  les  fiecles  qui  ont 
edé  celui  que  nous  venons  de  quitter; 
à  vient  cela  ?  C'eft  qu'Arillote  n'avoir 
vu  dans  la  Nature,  &  qu'on  s'étoit  in- 
î  de  la  penfée  qu'il  avoît  vu  tout  ce  qui 
îut  voir.  Si  Ton  veut  poufler  la  Phyfi- 
naifïànte,  il  eft,  d'un  coté,  néceflàire  de 
liller  à  découvrir  ce  qui  n'eu  pas  encore 
lu ,  &  par  conféquent  il  faut  bien  fê 
acr  garde  de  s'imaginer  que  l'on  lait  ce 
l'on  ne  lait  pas  encore»  Mais  «  d'un  au- 
rôté ,  il  ne  faut  point  oppofer  d'ohftaclcs 
juftes  progrès ,  ni  flatter  la  pareflè  &  & 
ecté  en  fe  perfuadant  que  l'Eiprit  humain 
«voit  découvrir  ce  qu'il  eft  pourtant  w 
e  d'apprendre  pourvu  qu'il  y  donne  des 
I  foffi&ns. 

e  pkilir  que  Ton  goûte  à  croire  fês  cqb* 
ira  véritables ,  &  l'agréable  fadfifeé  que 

trouve  à  fe  représenter  les  choies  en 
p  y  régulièrement  Eûtes.  &  diflribuées 
tanent  en  genres  &  cneipeces  :  ce  plat- 
npofe  &  nous  engage  à  fuppofer  que  les 
es  font  effectivement  telles  que  nous 
;  les  imaginons.  Par  là  l'on  aime  à  fe 
rer  un  petit  nombre  d'élemens  &  à  les 
revoir  beaucoup  plus  (impie*  &  beaucoup 

uniformes  entr'eux  qu'ils  ne  font.  Pen- 
dant 

at  «ous  nous  trompons  même  quand  nooscroions 
v  bien  munis  de  faits  &  de  raifons.  Les  raifonne- 
*w  les  pins  plaufibles  font  fujett  à  htt  écmtmh 
i  detnitt,  àfm%  i<C*A*%  I7i*.f.i*a» 


ai  environnée  a  air,  u  rai 
feu  environnât  cet  air.  Ou 
pofé  que  chaque  Planète  de" 
clés  parfaits.  La  régnlaritt 
ment  &  la  facilité  de  l'imita 
thefe  ;  Mais  pour  fauver  1( 
apparences ,  combien  de  Cei 
de  machines  ne  combinoîr-( 
tes  ces  machines  n'étoïent  ] 
Jantes. 

On conçoitplus  alternent  a 
&  on  s'en  fbuvient  beaucou] 
dre  plaît  par  là  :  Il  plaît  eoct 
lui-même  il  eft  on  des  carac 
"Mais  puîfque  l'intelligence  i 
me  Auteur  de  toutes  chofès 
infinité  d'arrangemens  diffèn 
nous  lbtnmes  capables  d'ic 
premièrement  s'appliquer  à 
vrages  ,  &  c'eft  feulement 
connus  qu'il  convient  d'en  d 

rVini  un»  infinité  iPwnlînni 
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e  au  plaifir  d'en  livrer  les  parties ,  &  dès 
Mi  s'eft  une  fois  en  té  tel,  on  force  les  Phe- 
oeAes  de  la  Natnre  à  s'accommoder  à 
t,  &  les  pafïages  de  l'Ecriture  à  convenir 
antre.  Au  lieu  d'étudier  ce  que  Dieu  a 
&  ce  que  Dieu  a  dit-on  fuppofè  qu'il  a 
&  qu'il  a  dit  précifement  ce  qu  on  a 
Ique  intérêt  à  croire  qu'il  a  fait  &  qu'il  a 

IX.  Quoi  que  l'Elbrit  humain  doive  tou-  Affeâa- 
irs  avancer  fes  étuaes  du  côté  de  la  pleni-  'fonde la 
le,  il  né  doit  pourtant  pas  l'affeâerdans  §ccnitl1; 
tte  occafion  ;  il  faut  lavoir  fe  proportion-  damna- 

•  lux  circonftances  du  tems  &  de  fes  Au-  bie, 
enrs:  fouvent  Ton  n'înftrult  point,  parce 
e  l'on  veut  tout  Oifeîgner  ,  &  pour  ne 
flèr  rien  à  dire,  fon  touche  chaque  article 
légèrement,  que  l'on  ne  fe  fait  point  en- 
lare  &  qu'on  ne  laifTe  à  fon  Auditeur  ni 
tems  de  comprendre  nettement  quoi  que 
fcit ,  ni  le  moien  de  le  retenir.  Celui  qui 
toonce  un  Difcours  doit  avoir  beaucoup 
as  à  cœur  d'en  perfectionner  &  cf  en  finir 
ique  partie, que  cfépuifer  fon  fu  jet:  L'un 
jpeut,  &  l'autre  eft  fouvent  impoffible. 
tt article  exaâement  expliqué, &  judîcieu- 
heht  pouffé,  produit  toujours  fon  effet, 
*Heu  qu'un  grand  nombre,  qui  font  fim- 
inent  effleurés ,  nelaiflènt  fouvent  ni  idée 
os  Fefprrt ,  ni  impreffion  dans  le  cœur. 

X.  Je  donnerai  encore  un  avis  important  il  fane 
or  s'avancer  en  connoiflance  &  pour  s'ap-  «onfuhei 
>cher  de  la  plénitude,  c'eft  de  joindre  les  &"<££!* 
es  d'autrui  aux  fiennes.    Les  objets  ont  menti  " 
ta  des  faces  &  tout  ce  qui  exifte  renferme 

.  £rand  nombre  d'attributs    L'un  donc 

cegacr^ 
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féré  eiifcmble  ni  confulté  on  m 
l'on  a  pcnfé  feparéinenc  chacun 
manière. 

I/«perience  établit  tous  les 
des  avis;  on  paie  chèrement  le 
conlùlter  perionne  &  de  faire  t< 
pendant  que  l'on  lent  atout  mot 
des  conlcîls ,  quand  up  veut  le 
examiner  &  les  faivre:  Mais  la 
rîcncenenous  apprend  pas  moin 
écoute  guère,  ils  importunent  i 

Il  cft  de  la  dernière  importan 
rir  de  cette  averlîon,  cherchom 
fes  pour  la  Jàper  par  le  fond 
avis  rejette  nous  donne  une  idé 
de  nous-mêmes  ;  Car  dans  la 
que  nous  faifons  de  nous-mt 
autres ,  11  elt  agréable  de  l'c 
dous  nous  flattons  de  Tempe 
nos  penfées  nous  paroîflënt  pr 
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,  &  cfcs  ftcaurs  911  contribuent  à 

de  notre  imperfection,  U  eu  bkn 

eux  d'avoir  des  défauts ,  ans  le* 

,  que  de  ks  voir  pour  t'en  dé- 

eft  l'homme  raifonnable  qui  ne 

gré  à  celui  qui  l'avertit  d'un  de- 

:  auquel  il  ne  prenoît  pas  garde: 

éclairés  &  fîneetes  font  les  plus 

les  tbrefors*,  mais  on  n'eft  digne  de 

:r  qu'à  proportion  qu'on  eft  do- 

'étonne  pas  qu'un  petit  gente>tout 
>n  propre  mérite ,  le  fane  uaepei- 
evoir  des  avis  ;  Il  s'eft  renfermé 
îtit  cercle  où  il  s'applaudit  ;  Il  a 
:ant  d'efforts  ,  pour  voir  quelque 
lelà  ,  qu'il  fe  perfiiade  avec  un  ex- 
fir  qu'il  n'y  a  rien  hors  de  lbn  cer~ 
[lie  la  peine  d'être  vu  ;  on  le  fait 
s  qu'on  travaille  à  le  tirer  d'une 
1  fi  chère;  Mais  qu'un  Savant  dont 
end  fort  loin ,  &  qui  aime  i  voir 
e  nouveaux  objets  y  qui ,  par  une 
^erience ,  s'eft  convaincu  que  cha- 
découvre  des  chofès  qu'on  ne  s'é- 
s  attendu  de  connoître  ,  qu'un 
ûfonnable  trouve  mauvais  qu'on 
Se  qu'on  l'invite  à  fe  placer  dans 
iu  point  de  vue ,  c'eft  ce  qu'on  re- 
croire, fi  l'on  ofoit  s'élever  con- 
ience.  La  vanité ,  la  fantaifie  de 
t  à  foi-même ,  &  quoi  que  ce  (bit 
peut-elle  renverfer  julques  à  ce 
prit  d'un  homme  qui  aime  à  con- 
luifait  raifonner? 
on  aime  la  Vérité  autant  qu'on  le 


lumière  .  ou  ac  ic  tirer  ac  qi 
A  le  moicu  d'être  affligé  de  la 
ceux  qu'on  aime,  &  de  leur  v 
parce  qu'on  en  reçoit  do  bien 
d'être  fâché  d'une  viâoire  dot 
les  fruits  ?  Hippocnue  s'eft  ao 
immortelle  par  ton  empreflèrr 
des  cornais  &  s'eft  rendu  di 
pour  un  oracle  ,  an  lieu  que  i 
voit  tenu  dans  Ton  cœur  la 
monrde  la  Venté  y  occupent,  i 
du  refponfable  d'une  infinité 
fêsDifciples  fèroicnt  tombés/ 
obftination  (z). 

On  voit  des  gens  qui,  dès  < 
fur  un  Auteur  qui  ne  penfi 
eux,  concluent  uns  héfiter  q 
&  fiir  ce  fondement  réfutent 
à  des  preuves  auxquelles  ils  de 
dre.  Un  homme  imbu  de 
Sdiolaftique  fc  plaindra  de  l'c 
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ive  que  la  vanité  a  étouffe,  dans  je  cœur 
1  homme,  l'amour  de  la  Vérité,  &  enco» 
rfi-ce  là  une  vanité  bien  mal  entendue , 
îjue ,  pour  fe  coaferver  le  f  laflir  crom- 
r  de  s'eftimer  foi-même,  on  s'expofe  de 
:  en  jour  davantage  au  mépris  des  autres. 
doit-on  reconnoître  de  la  foiblefle ,  de  la 
xeté ,  de  la  folie  ?  Eft-ce  dans  la  bon- 
foi  de  celui  qui  avoue  ingénument  fon 
«r  &  qui  s'en  relevé  ,  ou^dans  l'obftina- 
l  de  celui  chefc  qui ,  avotrune  fois  don-* 
Uns  un  fentiment  >  eft  une  raifon  invin- 
e  pdur  n'en  revenir  jamais  (3)  ? 
Je  fe  tromper  jamais  ,  n'ignorer  rien  de 
lue  l'homme  peut  lavoir ,  devoir  à  foi- 
ne  toutes  fes  lumières  -,  c'eft  une  perfec- 
1  au  deflus  de  notre  nature ,  de  forte  que 
tre  capable  de  s'éclairer  eft  un  premier 
ire,  favoir  &  vouloir  profiter  du  fëcours 
autres ,  en  eft  un  fécond  qui  n'eft  pas 
:  éloigné  du  premier  ^  Moneri  velle  ac 
i  fecunda  virtus. 

Jn  homme  qui  manque  de  docilité  ,  un 
rime  même  qui  n'a  pas  d'empreffement  à 
fiter  des  avis ,  doit  craindre  de  fe  faire 
fion  fur  fa  probité  ;  car  où  eft  l'honéte 
Aine  qui  aimât  mieux  que  fes  erreurs,  au 
4u'il  y  foit  tombé  ,  paflaffent  à  la  pofte- 
la  plus  reculée ,  que  de  les  voir  relevées 
de  folides  raifons  ? 

S'il 

;  &  ingenttè  fMenium  tfi  ;  àlïvd  PUTATi:  Dt- 

►tus  s  u  if  •    Héê  viro  fupirts  ftnlùûé  ferfevtrémtU 
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*  m  iatvu^ue  ait.  N*»  tjl  turf  »  cum  n  mm- 
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S'il  cft  vrai  qtfoa  ait  plus  d'iutA&i: 
délivrer  foi-même  d'un  and ,  qu'il© 
ytcr  les  antres ,  .tout  homme  qui  eqtp 
intérêts  &  les  a  à  cœur  ,  cfeu-i-dire , 
homme  raifonnable,auia  encoce  plus, 
preffement  à  profiter  des  «ris  qu'à  en 
il  les  écoutera  toujours  par  devoir  & 
térét ,  &  fouvent  il  les  donnera  par 
feulement. 

'  Les  avis  ne  font  pas  toujours  delà 
on  les  cher  die  quelquefois  avec 
ment.Un  homme  qui  tfa  jafeuus 
les  Architeâes  &  les  Maflbns*  UiiftannBj 
qui  ne  s'eft  jamais  occupé  dYw 
profite  des  leçons  d'un  Laboureur  i~tmîi 
de  gens  prennent  plaifir  qu'on  les 
dans  le  métier  dont  ilsfbntprofeffiofty 
duquel  ils  fc  piquent ,  fur  Mot  quand 
confeils  &  les  correétions  partent  <run  h»| 
me  qui  fait  profeffion  du  même  métier. 

Remarquez  de  quel  air  les  Peintres  &  kl 
Muficiens  s'écoutent  les  uns  les  autres,qufld 
ils  s'avifent  de  fe  donner  des  confeils.  H] 
n'arrive  que  trop  fouvent  à  un  Médecin  d'a- 
mer mieux  voir  enterrer  fon  malade ,  que&J 
le  voir  euerir  par  les  mains  d'un  autre.  LjS] 
avis  pèlent  quand  on  les  reçoit  fur  le  métiff 
que  l'on  fait  &  que  l'on  fait  profeffion  de  fr' 
voir.  Or  tous  les  hommes  fe  piquent  <W* 
tre  raifonnables ,  chacun  fe  flatte  de  penfe 

€00" 


(4)  Vt  enim  ,  fi  Gramm*tit*m  fi  frêfiffus  ^àtfiwéMt 
Utkdtè  Uquatur  :  aut  fi  rifurdi  am*t  is  ,  qui  fi  béait* 
lit  Muficttm ,  hoc  twrfitir  fit%  qmd  in  «#  if  fi  fttut ,  •• 
Jw  pnfiutHr  fiimûtm  :  fie  Mbjêfbm  j»  rétwx  vifs  /» 
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iformément  au  Bon  Sens.  On  veut  bien 
er  aux  autres  ,  pour  ce  qui  eft  de  là  me- 
are ,  de  la  pénétration ,  de  la  vivacité  ; 
is  quant  à  la  juftefle  de  fEfprit  >  on  ne 
if.  point  reconnoître  de  fuperieur  (4). 
nnoiflbns-nous  mieux  &  fou  venons -nous 
s  nous  fommes  nés  dans  les  ténèbres  & 
e  nous  avons  été  élevés  dans  les  préju- 
;.  Souvent  un  heureux  haiard  defabufe 
ourdhui  celui-ci  d'une  méprife,  &  celui- 
d'un  autre  ;  le  lendemain  on  reviendra  de 
!me  d'une  féconde  erreur  ;  de  forte  que 
îvent  celui  qui  ne  fait  pas  s'éclairer  &  fe 
rriger  foi-même  eft  finalement  à  plaindre, 
lis  celui  qui  ne  veut  pas  profiter  de  la  lu- 
ere  qu'un  autre  lui  préfente  eft  (ans  ex- 
fe  dans  fon  obftination. 
On  remarque  dans  toutes  les  profeflions 
dans  tous  les  métiers  que  quand  le  defîr 


parti  de  quel- 
x>uche  qu'ils  viennent*  Aimons  donc  la 
rite  pat  defliis  tout  &  nous  ne  rejetterons 
1  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  nous  la 
re  voir. 

?enfons  outre  cela  que  cette  Aude  déli-  p.  i  s.  t. 
effe  &  cette  deraifonnable   répugnance clu  v#  ** 
or  les  avis  eft  un  refte  d'enfance*    Noip ,|% 
3ns  contracté  dans  notre  jeune  âge  l'habi- 
le de  les  haïr  ,  parce  que  nous  les  rece- 
ms  ordinairement  de  quelque  Supérieur  trop 

dur 

r  »  biC  turf  ht  tfi  ,  qitêd  in  ijficiê  >  cm  jus  méfier  tjfê 
t  >  lébifûr  ,  *rtemq*t  vite  froftjfkt  ,  dtlinfmt  **  Wti9 

\  Tufc.  Qi»*ût  Lib,  il. 
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dur,  parce  qu'Us  étaient  accompagnés  dé 
méprit ,  d'airs  de  hauteur ,  &  quelquefois 
encore  d'autres  châtiment ,  &  enfin  parée 
qu'Os  nous  tiroient  des  amuemeas  oA  nom 
trouvions  notre  unique  plaffir ,  pour  nom 
appliquer  i  des  occupations  ferïeules  qui  tfé* 
toient  point  de  notre  goût.  Accoutumés 
à  les  haïr  par  ces  frivoles  raifôns  nous  fan* 
mes  aflei  enfâns  pour  les  haïr  en  eux-mê- 
mes ,  &  pour  les  rejetter  dé  quelle  nature 
qu'ils  foiemt  &  de  quelle  bouche  qu'il!  par- 
tent. Procurons-nous,  en. écoutant,  en 
hommes  raisonnables ,  ces  avis  qu'on  nous 
donne ,  le  plaîfir  de  fentir  que  nous  fem- 
mes au  deuus  de  ta  puérilité.  La  plupart 
des  fautes  où  l'on  tombe  en  matière  de  coa- 
feils  font  certainement  des  reftes  d'enfance 
(?)•  Qnsnd  un  vieillard  cherche  (bus  ce 
nom  des  applaudiflemens ,  ou  qu'il  le  man- 
ge le  plaifir  de  fe  plaindre  &  de  gronder,  an 
cas  que  l'événement  ne  réponde  pas  à  lès  de- 
tirs  &  aux  confeils  qu'on  lui  donne ,  n'a*- 
on  pas  fujet  de  dire  qu'il  retombe  dans  les 
fbibleflcs  du  premier  âge  ? 

Les  avis  étant  d'une  fi  grande  utilité,  ceux 
qui  les  donnent  doivent  avoir  foin  de  les 
tourner  de  manière  qu'ils  ne  paroiflênt  point 
avoir  en  vue  de  s'en  faire  honneur  à  eux-mé* 
mes  ;  On  peut  les  propofer  (bus  un  td 
tour  qu'ils  paroîtront  moins  éprendre  i  on 
autre  ce  qu'il  ignoroit  que  l'aider  à  rappclkr 

ce 

m 

(s).  Tentt  mi<jne  mtm§rU  ,  q*m*m  fmfiris  fémdUm, 
*«jw  ftMextA  pjité ,  fnmpfifii  virile*  fgém  ,  &  i»  f*rm» 
dêdmSus  es  2  msjms  *xff*fts  ,  cum  fmerilem  ummwm  éUf 
Jmtrh,  ér  u  m  vir«  BktUfohU  tfmfiriffnè.   Jlihm  + 
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ce  qu'il  favoit  déjà  &  à  s'en  fenrir  pour  aller 
plus  loin. 

Donner  utilement  des  avis  pour  le  bien 
de  ceux  à  qui  on  les  donne ,  ne  demande  pas 
feulement  quelque  dextérité  ,  c'eft  le  carao 


prétexte 

donner  l'efTor  à  fa  vanité  ou  à  là  mauvaife 
humeur.  On  trouve  beaucoup  de  gens  ca- 
pables de  profiter  d'un  confeil  que  l'amitié 
aflkifbnne;mais  on  en  voit  peu  qui  convien- 
nent de  la  juftice  d'une  cenfurc. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Savans  qui  font 
déjà  parvenus  à  fe faire  un  Nom,  nToubliaf- 
•  lent  pas  par  quel  chemin  ils  y  font  parve- 
nus ;  L'attention  &  la  circonfpeâion  con- 


peâfon,  acqufert-on  le  droit  de  n'être  plus 
cûrconlpeâ ,  de  ne  confulter  perfonne  &  de 
fe  regarder  foi-môme  comme  un  Oracle  ? 

On  trouve  peu  de  gens  qui  aiment  à  don- 
ner des  avis  nnceres  ;  la  plupart  des  hom- 
mes fe  font  une  peine  d'ouvrir  aux  autres 
tout  leur  cœur,  même  en  matière  de  Scien- 
ce. Ce  qu'on  fait,  on  le  garde  pour  foi- 
méme,  ou,  on  attend,  pour  en  faire  part 
aux  autres  ,  quelque  occafion  d'éclat.  On 
n'eft  pas  moins  avare  de  fes  lumières  que  de 

fon 

mm  n§n  pmeritU  in  n$h's  »  fti  9  f*êd  ejl  fréviut ,  putrili- 
téu  rtménn  :  &  &•*  qmidem  pêjm  t0t  qntd  Méchrit*nm  J*a- 
ktmms  ftnmm  ,  vitU  ptur§rum  :  mtç  fmrmm  témnm  ,  f*i 
im/éutium.    Scn.  £p.  IV. 
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i  j9o  La  Logique.  Il 
fon  argent ,  on  ne  le  veut  placer  qu'à  pot  I- 
tntérêt ,  &  on  feroit  fiche"  que  les  autres  a  1 
profitaûent.  Mais  c'eft  une  erreur  groffic-  fc: 
ic  de  craindre  de  s'appauvrir  en  enrichiflâut  1 
les  autres  ,  c'eft  tout  le  contraire  ,  un  _da  r- 
grands  moiensde  devenir  fàvaut  c'eft  d'înt  r 
iruire  ,  l'Efprit  prend  des  forces  &  de  II  fc-  r 
condîté  a  meîurc  qu'il  s'exerce  ;  En  corn-  r 
munîquant  aux  autres  nos  idées  nous  non  P 
les  rendons  toujours  plus  familières,  &  plu  Y 
nos  idées  nous  deviennent  familières,  plw  1 
elles  font  propres  a  en  faire  naître  de  nou-  | 
velles.  Si  ces  manières  reiervées ,  ce  Sto-  I 
ce  ou  ces  précautions  de  ne  parler  qu'i  de-  I 
mi  mot ,  fi  cette  crainte  enfin  d'apprendre  \ 
aux  autres  ce  qu'on  ûît ,  pouvoit  être  par- 
donnable ,  ce  ne  feroit  qu'aux  plus  petits  gt-  | 
nies  de  la  Republique  des  Lettres  ,  à  ceci 
qui  n'étant  riches  que  de  mémoire  ont  raifaa 
de  craindre  de  voir  bientôt  leur  petit  fonds 
épuifé ,  maïs  pour  ceux  qui  fentent  leurs 
forces  &  qui  lavent  par  expérience  ,  qu'ils 
n'ont  qu'à  vouloir  pour  faire  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès,  pourquoi  fe  deshono- 
teroîent-ils  par  des  puérilités ,  &  pourquoi 
tomberoient-ils  d3ns  les  petiteiïès  des  ctifans 
qui  cachent  foigneufèment  aux  autres  leoii 
livret  de  phrafes ,  ou  des  jeunes  Etudiaos 
qui  attendent  l'occafion  d'une Difpute  publi- 
que pour  mettre  au  jour  un  argument  qu'ils 
ont  trouvé  dans  quelque  Auteur  rare,  ou  qui 
leur  eft  venu  par  hazard  dans  l'efprit  ? 
De  la  Charron  donne  ces  règles,  i .  D'oéfirper 
i*'rhT*  ^  '***  &  ^ ttms  '  ear  **KefiuttPM  ' 


f*'t/ 
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eji  faifon  defecourir  &  confoler.  Crude* 
l  re  advcrfà  objurgatio.  Damnareeftob- 
ire,  cùmauxilio  eftqpus.  2.  Non  pour 
•s  fautes  indifféremment.  3.  Non  devant 
oins ,  un  jeune  homme  récent  fi  gran* 
Hnte  eftant  repris  de  Pythagoras  qu'il 
pendit  :  Et  Plut  arque  eftime  que  ee 
pour  cela  qu'Alexandre  tua  fon  ami 
as  y  de  ce  qu'il  le  reprenoit  en  compa-. 
■•  4.  D'une  ndifueté  £3?  franchife  Jim" 
nonchalante ,  fans  aucun  intereft  particu* 
1  ou  efmotion  tant  petite  foit-eUe.  y.  Se 
Prendre  en  la  faute  Çjf  ufer  de  termes  ge± 
mx.  6.  Commencer  Par  louanges  £3*  fi~ 
par  offre  de  fervice  Cîf  defecours  ,  cela 
mempe  fort  F  aigreur  de  la  correction  ,  Çj? 
ait  avaller  plus  doucement ,  Telle  chofe 
\fied  fort  bien  ,  non  pas  fi  bien  telle  & 
.  H  y  a  bien  à  dire  entre  celles-là  r  Çj? 
s  ici  :  Pou  ne  diroit  jamais  qu'elles  for- 
de  mefme  ouvrier.  7.  Exprimer  la  tau* 
tr  mots  qui  foient  au  deffous  de  poids  de 
ère  de  la  faute.  8.  Après  V admonition 
*vée  ne  s'en  faut  aller  tout  court ,  mais 
tuner  £  entretenir  par  autres  propos  corn* 
u  Çff  plaifants. 

Si  on  fe  rend  attentif  aux  penfées  de  cet 
«ur  indépendamment  de  fes  expreflîons 
ne  font  pas  aflèx  conformes  à  notre  u- 
5  ,  on  comprendra  qu'il  avoit  réfléchi  fut 
e  matière.  Faute  de  lumière  ou  faute  dV 
ié  les  avis  dégénèrent  en  querelles ,  com- 
dans  une  des  feenes  du  Mifanthrope.  Il 
dans  la  Société  de  certains  Emplois  qui 
agent  ceux  qui  y  font  élevés  rcenfurer 
vicieux  ;  ces  cenfures  font  une  efpece 

Nnn  4  *ds 


i jSi     La    Locj^ui, 

de  châtiment  inférieur  au  fouet  &  ï  la  pri- 
ibn  ,  &  comme  on  s'y  propofe  de  mortifia 
«eux  à  qui  on  les  addreuc  ,  pour  peu  qa'oi 
ait  de  dîfpofition  à  mortifier  les  autres,  h 
à  leur  faire  fentir  fa  fuperiorité  on  perd,  a 
ï'accrjûtumant  I  cescenfures,  le  goût  de  li 
politeflê  ,  &  c'eft  allez  qu'une  expreffion  se 
(bit  pas  infiniment  dure  ,  pour  paroître ,  i 
ceux  dont  je  parle  ,  une  honé'teté  &  une  di- 
HcateiTe ,  pourvu  que  ce  foit  de  leur  boa- 
che  qu'elle  forte. 

CHAPITRE    IV. 

Des  différentes  Méthodes. 

\Uoique  toute  Méthode,  pour  mériter 
'  le  nom  de  bonne  ,  doive  amener,  pu 
"  le  plus  court  chemin  ,  à  la  iure  ce* 
notÛance  d'un  auflî  grand  nombre  de  chofa 
qu'il  fe  peut ,  quoique  ces  trois  vues  foieri 
eflèntjelles  à  toutes  les  méthodes  &  qu'elles 
s'accordent  toutes  à  cet  égard  ,  elles  ne  liif- 
fent  pas  de  varier  à  d'autres ,  et  il  y  a  des 
méthodes  de  plus  d'une  efpece. 
Li  me-     *'  ^Ja  '' c"  certain  que  la  méthode  varie 
iode     fuivant  la  nature  des  chofës ,  &  que  l'on  ne 
ait  »a-  doit  point  traiter  tous  les  fujets  de  la  même 
'ni  i»  manière.    Les  vérités  de  Géométrie  feroient 
jet»,     beaucoup  moins  faciles  à  comprendre,  & 
très-peu  de  gens  les  pourroient  fuivre  ,  dans 
un  difeours  continu  &  lié  à  la  manière  des 
difeours  ordinaires  :  Autant  de  parties  qui 
compofent  une  demonftration ,  autant  faut- 
il 
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es  feparés  &  dégagés  les  uns  des 
)'un  autre  côté  un  point  de  Mora- 
|ué  par  une  fuite  de  Définitions  , 
êmes  &  de  Problèmes  ,  qui  fe  de- 
ent  ,  les  uns  par  les  autres ,  à  ri- 
es Elemens  de  Géométrie  >  ferok 
îe  exaâitude  fuperflue  ;  fentirQit 
illerîe  affeâée,  &  certainement 
a-oit  non  feulement  le  peuple,mais 
ens  au  deflùs  du  peuple.  Quand 
es  doivent  être  d'un  ufàge  conti- 
le  convient  pas  de  les  traiter  dans 
lui  s'éloigne  fi  fort  dç.Pttfage  ordi- 

■  4 

raflbn  remarque  en  judicieux  Geo»» 
e  c'eft  l'efprit  &  non  pas  la  forme 
lue  qu'il  faut  porter  en  toute  forte 

s 'matières  où  le  langage  peut  de» 
voque ,  Terreur  fe  glifle  d'aucaat 
ent  que  les  parties  d'un  raifonner 
plus  détachées  les  unes  des  autres 
lignées  par  le  moien  desLemmes* 
-£mes,des  Corollaires;  cette  mu  I- 
ette  diverfité  embarrafle  ôc  partie 
de  l'Efprit.  Peut -être  ne  s'eÛ  él- 
ite dans  les  Mathématiques ,  que 
les  morceaux  en  ont  été  décou- 
ï  peu*  on  joint. aifëment  un  Co? 
une  Propofition  y  un  Scholie  >  à 
5me. 

life  attentivement ,  <lans  la  Mo- 
de Defcartes  ,  la  même  matie? 
en  forme  de  démonstration  &  re- 
s  cela  en  ordre  Géométrique  ,  oa 
'il  eft  plus  aifé  d'entrpr  dans  fa 
Nhny  çea- 


"  l 

méditation ,  l-' 
:au  par  mor-  V- 
chés ,  &  fup*  F~ 


fêaStC ,  «n  le  foîvam  dans  là  médiation 
qu'en  prenant  ce  qu'il  dît  morceau  ] 
ocra  ,  dans  lès  Théorèmes  détaché:. ,  _. . 
pofiî  qo*Dnffibtmejufle  ,  it  fera  plus  aifïœ 
l'en  oonntncre  par  la  premicre  de  ces  me- 
ttode^Uftbtilitcdc  l'autre  laiitera  tofljouts, 
dot  qndqvc  apprehenlion  ,  un  Efprit  un 
fefcddwIïL'équîvoque  peut  beaucoup  plus 
itfSmeat  ft  gliilèr  dans  des  morceau*  a-Dlî 
démette*  les  uns  des  autres. 

Ca  grand  homme  ,  après  s'être  permis  At 
'doàter  de  tout  avec  les  Sceptiques ,  a  le  plai- 
4>defô«k  de  ce  doute  &  de  fc  convaincre 
qu'A  penfe  ;  Il  donne  le  nom  $Amc  à  s 
ejtfpflUVca  lui  &  de  l'cxiftence  de  quoi  il 
•ftaflbrf',  ■&  il  appelle  Etendue  ce  dont  il 
'éaHÎW'eïiBore.  Avant  que  de  paflêr  à  s'dl 
aflqKr  il  veut  s*inftraire  plus  à  fond  fur  Vf 
xiftençe'  &  la  nature  des  Êtres  qui  penfem, 
&  le  goût  qu'il  a  pour  celte  Méthode  lui  fat 
chercher  des  preuves  de  l'exiftence  de  Ken, 
dont  on  lui  a  conteftê*  la  force  ,  Se  qui  cer- 
tainement donnent  lieu  à  des  iubterruges  4 
femblent  trop  abftraîtes  pour  être  laines  qnt 
par  des  Efpnrt  extrêmement  MetaphyfirietB. 
Cependant  comme  il  fait  dépendre  la  cett> 
tttdc -de  résidence  des  Corps  de  la  periua- 
fion  où  ïl  eft  de  l'cxiftence  de  Dieu ,  il  nous 
.  enlevé  par  cette  Méthode  les  preuves  que 
nous  tirons  de  l'cxiftence  &  de  l'arrangement 
de  l'Univers,  pour  démontrer  rexiftencedt 
fon  Auteur.  Il  feinbie  donc  qu'il  s'y  étoit 
trop  afFujettt. 

La  manière  dont  on  démontre  dans 
F  Art  de  Périr ,  les  règles  des  SyUogïfines, 
«ft  touc-à-rait  ingenieuie,  elle  plait  paru 
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iux  Efprits  qui  aiment  ce  qui  les 
lais  il  eft  pourtant  vrai  qu'elle  em- 
&  que  ces  citations  d'Axiomes  , 
!mes ,  de  Corollaires  ,  fatiguent 
&  en  le  faifant  courir  d'une  vérité 
re  j  lui  font  perdre  de  vue  la  pro* 
ont  il  étudie  les  preuves  :  U  nef 
noms  extraordinaire  auroit  rendu 
s  preuves  plus  fenfiblcs  &  plus  ai* 
lir. 

?ontenelle  fait  fouvent  dans  (bu 
le  TAcademie  Royale  de  Scieh- 
Diflèrtations  ,  qui  ont  toute  la 
lemonftratîons  les  plus  GeometnV 
r  defiùs  cela  ,  avec  beaucoup  d'a- 
une netteté  dont  dles-  perdraient 
,  iî  on  les  coupott  eh  morceaux  dé- 
fi par  manière  de  dire  on  les  bri- 
eorêmes  &  en  Corollaires*  Voyefc 
le,  l'an  i703»pag.  123.  pag.  129. 
îWjque  traitée  par  Axiorries  -j;  Dé- 
Théorèmes  ,  Corollaires  >  Pro- 
ratîguerott  la  mertk>iiteî<lu  Leâeup 
rceaux  fidetaché*,&par  Ces  variété?; 
t  traiter  un  fujet  par  Définitions  , 
,  Lemmes ,  (ans  imiter  la  metho- 
ithematiciens  que  par  fes  dehors  , 
attraper  même  la  clarté»  M.  Ro- 
r  exemple  >  eft  encore  plus  clair 
egis- 

ous  procurer  la  coftnoiflance  de» 
affaires  ,  teîle?  que  font  les  pro- 
s  nombres  &  des  figures  ,  nous 
u'à  confulter  nos  idées ,  qui  infail- 
les repréfentent  telles  qu'elles  font» 
K15  voulons  nous  connoître-nous- 
Nnn  6  \aâ- 


tutioti  des  Corps,  il  faut  fortir  hoi 
mimes ,  obferver  ce  qui  le  pâli 
tendre  attentifs  à  l'expérience. 

je  ne  poullcrai  pas  ces  obfcn 
n'ai  garde  d'entreprendre  de  regl 
leuri&deprefcrirc  ici  des  formai- 
polêr  en  Morale,  en  Théologie 
veux  pas  mime  propofer  met  ■ 
defliis,  comme  dès  (toutes  que  je 
la  critique  des  Savans  ,  dont  le 
*tre  mieux  emploie  qu'à  les  mm 
répondre. 
Jjy.  1 1.  Je  remarquerai  feulement  < 
SfwJ plupart  des  Ecoles,  loin  d'appie 
lie.  rier  la  méthode  fuivant  la  variété* 
on  prend  foin ,  au  contraire ,  d'ail 
prît  a  des  toutes  Trop  uniformes 
preflè  l'obtèrvation  d'un  cercle  de 
.jufqucs  à  la  fupet  Itition  :  Je  me  le 
exprelfion  métaphorique  ,  parce  ■ 


ièmble    renfermer   une  comj 


îpara 
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î  ,  &  de  plusieurs  chofes ,  &  folide* 
'éviter  enfin  les  longueurs  fhper- 

£ar  conféquent  les  redites  &  les 
Cependant  guidés  par  de  certaines 
nt  on  ne  fe  départ  jamais .  il  arrive 
lue  Ton  parle  beaucoup  uns  prcf- 
dire  &  prefque  rien  apprendre ,  & 
:  peu  que  Ton  dit  l'embrouillc-t-oa 
forte  qu'on  ne  laifiè  dans  l'Efprit 
iteur ,  IafTé  par  de  vains  circuits* 
,  ni  netteté. 

que  l'on  a  commencé  (es  études  par 
maire ,  que  de  là  l'on  a  paffé  à  la 
,  &  qu'enfin  on  eft  parvenu  à  la 
ie.  l'on  croit  trouver  dans  la  fuite 
lides  une  route  &  une  méthode  pour 
r  tous  les  textes. , On  débute  par  l'ex- 
grammaticale  des  mots  ;  Après 
,  confulte  la  Rhétorique  &  l'on  exa- 
tropes  &  les  figures  ;  On  fe  jette 
dans  la  Philologie  &  rafïcmblant  ce 
ftoirc  &  la  leâure  des  Anciens  four- 
le  ou  Amplement  de  curieux,  l'on 
ans  les  allufions.  Cela  fait,  on  éplu* 
àroles  que  l'on  doit  traiter  par  une 
Logique,  qui  rapporte  chaque  mot 
u  commun ,  de  Caufe ,  S  Effet ,  d'if- 
c.  On  vient  enfin  aux  chofes  mê- 
daits  cet  endroit,  après  avoir  fou- 
lques articles  de  la  Théologie  po- 
m  s'étend  fur  les  controverfes ,  & 
it  par  quelques   réflexions  fur  les 

uë  que  l'on  peut  tirer  du  fecours  de 
;  endroits  &  que  Ton  peut  profiter  de 
:es  aides  ;  Mais  la  Kaifoa  ne  veut 

Nnn7  Y%* 


là  propre  netteté ,  ou  par  la  pla 
dans  un  difcours  plein  dVviden 
luï  chercher  des  (eut  qui  ne  f 
point  dans  l*Efprît ,  ou  fatigue 
î* Auditeur  en  le  rempli/Tant  < 
pour  s'appliquer  à  les  détruire 
affidu  rend  quelquefois  des  eipr 
tées  auffi  ailées  à  entendre ,  au 
auflï  nettes  que  les  expreffions  1 
pies.  Souvent  l'ufâge  attache  au 
un  fèns  fort  diffèrent  de  celui  qi 
roit  de  leur  étymotogîe.  Souv 
c'eft  la  connoiuancc  de  la  chof 
décide  fi  le  fens  eft  littéral  ou  fi 
conféquenr  l'explicadon  de  la  ■ 
doit  alors  précéder  tes  reflexion 
te  ou  la  métaphore  dans  faquelh 
primée.  J'ai  dit  ailleurs  ce  que 
Ce  qu'on  appelle  dans  l'Ecole  A 
mu  ,  &  ce  que  j'ai  remarqué;  < 
droit ,  joint  avec  ce  que  je  vien 
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:  fouvetit  empruntées  par  ci  par  là  ;  un 
ompofé  de  quelques  remarques  à  l'occafion 
'un  premier  mot ,  de  quelques  autres  à 
bccalion  d'un  fécond,  de  citations  mal  ap- 
liquées  ,  de  fuppofitions ,  de  preuves  im- 
arfaites  ,  de  pétitions  de  principe  ;  un  dif- 
x>urs  où  îi  n'y  a  ni  choix  ni  force  ,  fait  ér 
rangement  foufFrir  les  perfonnes  de  bori 
;oût ,  donne  prîft  aux  Libertins  ,  remplit 
afin  d'agitation  une  confcicncc  humble  & 
ïmide  y  qui  n'y  trouvant  rien  qui  attache 
ioni  attention ,  rien  qui  l'éclairé  &  nourriflè 
à  pieté,  s'en  prend  à  foi-méme  &  s'accabla 
te  reproches  mal  fondés.    Il  n'y  a  que  le 
fcpermtieux  qui  comptant  une  feance  de 
deux  heures  pour  autant  de  payé  à  Dieu  & 
de  râbatu  fur  ce  qu'il  lui  doit ,  eft  outre  ce- 
la fort  fktîsfaîtd'unDifcours ,  où  il  n'a  rieijt 
tfû  qui  le  force  à  fè  changer  7  &  dont  il  élu- 
de aifémentles  idées  vagues  &  ksdemi-vreu- 
ves,  lors  qu'elles 'tendent  à  des  concluions 
qui  ne  iuf  agréent  pas. 
"    On  fait  apprendre  aux  enfâns  les  Règles 
iïéia  Grammaire  en  vers ,  peut-être  feroît- 
|T  mieux  de  ne  les  leur  faire  apprendre  que 

Kir  jugement.  On  apprend  encore  en  vers 
s  principaux  événemens  de  l'Hiftoire,  c'eft 
effeétîvement  une  affaire  de  mémoire  &  les 
vers  la  fbuîagent.  Mais  de  mettre  en  vers 
lès  Règles  de  1*  Arithmétique  ou  de  l'Algèbre, 
c'eft  la  méthode  du  monde  la  plus  ridicule, 
celui  qui  ne  les  fait  que  de  mémoire  les  pra- 
tiquera mal ,  &  celui  qui  les  connoît  par 
leurs  fondemens  n'a  que  Eure  du  fecours  defc 
trers  pour  les  retenir..  Quand  on  lie  les  con* 
féquences  aur  principes  on  voit  ;    Quand 


l'efprit  que  par  le  cœur.     Un 
démontre  ne  veut  au  contraire  a 
que  par  l'efprit  ;  Leur  ftile  &  le 
varient  luivant  leurs  buts. 
M     III.  II  y  a  des  Livres  qu'on  ne 

■  lbuvent  ni  avec  tant  de  plaifir  s'i 

**•       crûs  avec  plus  d'ordre  :  &  on  le 

entièrement  familiers  d'une  prera 

ne  féconde  lecture  ,  &  des  là  o 

veroit  plus  rien  dont  on  fut  fia; 

Il  eft  ncceflàire  que  chaque  part 

lante  ce  renferme  un  grand  fèn 

que  l'Ouvrage  qu'elles  compofei 

befoîn  de  tirer  aucun  prix  de  leur 

ïethife-     IV.  Les  petits  génies  ne  fàvet 

nititroprier.    Dès  qu'ils   auront  comt 

Sjjjff"*    Sermons  par  un  trait  d'hiiîoîrc, 

^^       de  l'Hiftoïre  tous  leurs  Exordes, 

ceront  par  là  dans  leurs  complu 

comme  dans  leurs  Sermons.    Ils 

les  matières  les  plus  (impies  à  re 


Part.  IV.  Chaf.  V.     ijjt 

is ,  ou  toujours  fombres ,  toujours  dans 
dmiration,  ou  toujours  prêts  à  contredi- 
,  fuivant  que  l'humeur  ou  l'habitude  les 
ra  déterminés,  à  L'une  plutôt  qu'à  l'autre 
ces  deux  extrémités*  La  fecherefle  ou 
nfiure  ne  les  abandonne  jamais  de  quelle 
iture  que  foit  le  fujet  qu'ils  entreprennent 

*  traiter.    Efclaves  de  leurs  habitudes  il) 

*  lavent  jamais  s'accommoder  aux  cir- 
Miftances.  S'ils  ont  voyagé  il  fuffit  que 
lelques  perfonnes  oifîves  ayent  paru  pren- 
ne plaifir  au  récit  de  leur  voyage  ,  pour  le 
Miter  éternellement  d'un  bout  a  l'autre  dès. 
il'ils  en  auront  la  moindre  occafion.  Malr 
é  qu'on  en  ait  il  faut  partir  avec  eux  &  les. 
ivre  jufques  à  leur  retour. 


CHAPITRE    V. 

c  P  ordre  dans  leanel  on  doit  conduire  fit 
penfia ,  afin  de  s*  éclairer  foi-mime* 

QUa  nd  un  fujet  eft.compofé,  pour  Tltn£. 
s'en  procurer  une  exaâe  connoif- tiont» 
lance  r  il  en  faut  connoitce  les 
rties  &  leur  liaifon  r  mais  pour  fe  for- 
sr  une  jufte  idée  de  fes  parties  ,  il  eft 
portant  d'arrêter  fon  attention  fur  cha- 
ae  feparément ,  &  dé  ne  point  fe  parta- 
r-  &  le  diftraire  en  les  parcourant  toutes 
me  feule  vue  ;  Il  arrive  le  plus  fouvent 
'on  les,  confond  dès  qu'on  les  veut  voir 
in  feut  coup.  Mais  en  donnant  ainiî 
1  attention  toute  entière  à  une  feule  par  • 

tiet 


i  ne  hnrM    - 
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tïc ,  n'efl-il  point  à  craindre  qu'on  nebomt 
trop  fes  connoiffanccs,&  que  bien  desctio 
les  ne  fc  dérobent  à  nos  yeux  &  n'éehapfflt 
à  nos  recherches  ?  La  Méthode  y  pourvoi- 
ra. Il  y  a  une  certaine  manière  d'enviûgt 
les  choies  qui  les  amené  l'une  après  l'auK 
(bus  nos  yeux.  Il  y  a  un  certain  ordre  $ 
rend  notre  Efprit  fécond  autant  que  juflrç 
quand  il  s'y  eit  accoutume:. 
Tioîi  II.  I!  faut  penfer  avec  méthode  pour  s'inf- 
M«ho-  truire  foi-meme ,  îl  faut  étudier  avec  me- 
***•  thode  pour  profiter  des  lumières  d'autrui  i  îl 
fout  enfin  fuivreune  certaine  méthode  pour 
enfeigner  utilement  les  autres.  Ces  troï 
méthodes  ont  leur  convenance  &  leur  dive> 
fité.  ' 

««hode  III.  Un  homme  qui"  vent  avoir  le  pl"« 
de  l'inf-de  s'éclaîrer  foî-même  fur  quelque  queftiM» 
îoMnê-  ou  1°'  ^  trouve  réduit  à  tirer  de  foi-raW^ 
nje,  -  toute  fa  lumière ,  parce  qu'il  manque  de  » 
cours  fur  les  iujets  qu'il  veut  courraiffli 
doit  commencer  par  unétablilièment  bien  «S 
bien  précis ,  bien  exact  &  bien  cïrcontto» 
de  l'état  de  la  queftion  ;  Il  doit  enfuite  fttr< 
attention  fur  les  parties  qui  la  compof01 
pour  les  feparer  &  pour  les  étudier  cfoew* 
â  part.  En  faifànt  une  revue  attentive  * 
ces  parties ,  {i  quelqu'une  paroît  plus  M 
que  les  autres  ,  ou  fi  on  a  quelque  l\tiï®. 
foupçonner  que  les  autres  en  dépendent,  «J 
beaucoup  plus  forte  raifon  li  on  fe  WÊ 
fondé  à  le  croire  ,  fi  on  entrevoit  qn'* 
pourra  répandre  quelque  lumière  fur  1# M I 
très ,  c'eft  par  cette  partie  plus  (impie  l'ï 
faut  commencer ,  c'eft  la  première  dont' 
ftut  tâcher  de  découvrir  la  nature.      1 
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Quand  on  l'aura  éclaircie ,  il  faudra  fe  la 
tidre  familière  &  l'exprimer  avec  toute  la 
tteté  poffible  ;  On  fera  enfuite  attention 
r  les  rapports  que  quelqu'autre  partie  , 
oins  connue  y  peut  avoir  avec  celle  qui 
ent  d'être  développée  ;  L'inconnu  cédera 
a  à  peu  de  l'être  en  le  comparant  ainfi  ar 
c  le  connu  ,  &  ces  rapports  le  dévoile- 
nt &  le  manifefteront» 
On  parvient  peu  à  pep  à  la  découverte  & 
la  pleine  connoiflànce  d'un  fujet  obfcur  > 
r  les  mêmes  fecours  dont  on  a  confeillé 
î.fe  fervir  pour  découvrir  Vidée  moyenne  y 
j  ,  comparée  avec  le  fujet  &  avec  l'attri- 
t  d'une  propofition  ,  doit  former  un  rat» 
nnement ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  utile  d'ex* 
:cr  &  de  iolliciter  la  fécondité  naturelle  de 
£%ît  ,  en  fc  demandant  >  que  faudroh-il 
e  je  fufle  pour  voir  clair  dans  ce  fujet  ? 
'entrevois-je  rien ,  dont  une  claire  coin 
«fiance  pût  dtffiper  l'obfcurité  où  je  me 
ttive  ?  On  s'élève  par  là  à  entrevoir  une 
lande  chofe  qui ,  dès  qu'elle  fera  nette* 
rat  connue,  manifeftera  la  première.  Pour 
fcfioîtrc  cette  féconde  l'on  cherche  par  u- 

femblable  route  quelque  clarté  dans  une 
>Hîèmev&  enfin  Ton  vient  pié  à  pfé  à  des 
ocipes  qui  fe  manifeftent  oc  dont  la  ve- 
6  Ce  fait  fentir  par  fà  propre  lumière, 
jand  on  les  a  trouvés  en  montant,  on  re~ 
feend  par  les  mômes  degrés  ,  &  Ton  arri- 

de  lumière  en  lumière  a  réclairciflèment 
tier  que  l'on  fouhaitoit.  Si  le  principe  eft 
cinquième  chofe  à  laquelle  on  fe  foit  éle- 
,  il  en  faut  d'abord  faire  l'application  à  la 
atrième  ;  celle  ci  répandra  fon  jour  fur  la 

troi- 
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marquer  toutes  les  drconflaucei 
quelles  les  Couleurs  naiflent  & 
pas.  L'obfcrvation  de  toutes  ces 
ces  me  mettra  en  état  de  me  pr 
queftions  dans  une  plus  grande 
cherche  donc ,  quel  eil  le  changem 
»e  à  une  colomne  de  lumière, qa 
traverfé  le  Prifirte,  le  trouve  en 
quelque  ombre  &  de  quelque  ob 
par  là  au  lieu  d'un  peu  d'éclat ,  I 
du  violet  6c  du  bleu  dans  l'endi 
&  jette  contte  Vobfeurité  ,  du 
rouge  là  où  elle  s'éloigne  de  Tôt 
là  1  état  de  la  principale  Queftion 
Dans  cette  queftion,  j'apperç 
■  parties  à  étudier,  la  matière  du 
lumière,  lrpauagede  la  hunier 
ce  la  nature  des  Couleurs. 

J'appeiçois  alternent  qu'ici  i 
principalement  de  la  lumière,  i 
commencer  iw  en   Wpn  r>nhlïr 
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le  la  lumière  ne  fauroit  être  bien  con- 
>endant  qu'on  ignore  ce  que  c -eft  que 
lumière  qui  traverfe  le  verre, 
ne  connois  pas  tout  ce  qu'eft  la  lu- 
î,  puifque  je  cherche  à  en  découvrir  la 
c ,  mais  j'en  connois  quelque  chofe; 
ot  a  che£  moi  un  fens  oc  une  fignifica- 
,  &  je  ne  puis  efperer  de  pouffer  mes 
lOtflànces  qu'à  faide  de  ce  que  je  fai 
;  &  fi  je  ne  connoiflbis  rien  fur  la  lu- 
e,  je  n'y  pourrois  rien  découvrir.    Or 
fài-jc  fur  la  lumière  ?  Ceft  qu'un  objet 
neux  fait  naître  en  moi  un  certain  fen- 
nt  qui  m'eft  très-familier,  &  que  je  d>P- 
îc  facilement  de  toute  autre  penfée  &  de 
ce  qui  n'eft  pas  ce  fentiment-là.  Ce  qui 
refte  à  (avoir  c'eft  de  quelle  manière  la 
iere  agit  pour  produire  ces  fentimens.  Il 
donc  comparer  ;  Corps  lumineux  &fen- 
"ut.  Qu'eft-ce  qui  fent  en  moi?  Ceft  ce 
penfe.    Comment  un  Corps  lumineux 
il  fur  ce  qui  penfe  ?  En  continuant  mes 
erches ,  je  découvre  que  l'Auteur  de 
«vers  a  établi  que  de  certaines  manières 
enfer  accompagneraient  de  certains  mou- 
ens.   Le  Corps  lumineux  agit  donc  par 
mouvement  qu'H  produit  dans   l'oeil, 
ind  je  me  follicite  &que  je  me  recherche 
r  trouver  des  preuves  qui  fortifient  cet* 
•enfée,  je  me  fouviens  qu'une  lumière 
brillante  caufe  de  la  douleur,  &  que  la 
;  éclatante  brûle  ;  Je  me  fouviens  enco- 
ue  des  ébranlemens  excités  dans  l'œil , 
par  des  caufes  intérieures,  que  par  d'exte- 
pes-,  font  naître  le  fentiment  de  lumière. 
it  cela  m'aflùrc  &  me  perfuade  que  le 
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fentiment  de  lumière  naît  enfuite  d'une  ia* 
preffion  qui  ébranle  le  fond  de  l'œil. 

Si  les  Corps  lumineux  impriment  dumor 
vement ,  ils  en  ont  ;  &  quel  eft  leur  mot 
vement  ?  Les  mouvemens  des  Corps  par  ai 
fe  découvrent -ils  ?  par  les  yeux  9  dans  de 
certains  fujets  &  dans  de  certaines  circoofr 
tances  ;  &  dans  d'autres ,  par  des  conjcâo- 
res,  fondées  fur  des  effets  viiîblcs  &  fur  <ki 
conféquences  néceflkires  de  ces  effets,  je 
m'approche  donc  d'une  chandelle  &  je  vois 
bouillonner  &  tournoier  rapidement ,  i  la 
racine  de  la  flamme ,  l'aliment  qui  la  nour- 
rit,  je  me  demande  quel  eft  l'effet  du  ton* 
noiement ,  &  je  me  fouviens  que  c'eft  de 
pouffer  à  la  ronde  de  toutes  parts  :  C'eft  11 
l'aâion  de  la  lumière  ,  dont  le  même  point 
fe  voit  quelque  pofition  qu'on  donne  àf  œB 
qui  le  regarde. 

Après  que ,  de  queftion  en  queffion ,  je 
fuis  venu  a  m'affurer  que  les  petits  tourbil- 
lons d'un  Corps  lumineux  preflentdes  lignes 
droites  d'une  matière  fort  mobile  &  propeeà 
percer  jufques  au  fond  de  l'oeil  ,  je  pift  i 
examiner  ce  qui  arrive  à  ces  lignes  quand  d- 
les  traverlènt  le  Prifme  ;  &  je  trouve  quel- 
les fe  détournent  de  leur  route»    Là  defl» 
je  me  demande  quelle  variation  produitdini 
le  mouvement  une  lime  coudée  ?  Et  je  me 
réponds  qu'il  doit  être  moins  vigoureux,  jj 
Eft-ce  affez  ?  &  une  fimple  diminution  de  ; 
vigueur  produit-elle  du  bleu  ou  du  jaune  l  ; 
Je  fais  des  expériences  &  je  trouve  que  doK  : 
les  Couleurs  ne  naiffent  pas  uns  le  voifiwp  * 
de  l'ombre.  Qu'oppofè  1  ombre  à  la  hxaàeri 
Des  parties  moins  agitées}  &  que  font  fe  i 
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s  en  mouvement  quand  ils  en  frottent 
ces  qui  en  ont  moins  ?  Ils  tournoient. 
mtinue  &  je  trouve  que  le  violet  doit  a- 
plus  de  tournoiement  &  moins  d'élan- 
;nt  que  le  bleu  ;  je  trouve  que  le  jaune 
is  d'élancement  &  moins  de  tournoie- 
t  que  le  rouge  ,  car  ce  qui  frife  fimple- 
1 1  ombre  agitée ,  &  fc  jette  du  côté  de 
rfomne  lumineufe  où  le  mouvement  eft 
vif ,  tournoie  moins  &  s'élance  plus 
ureufèment;au  lieu  que  ce  qui  eft  pouf- 
11  côté  de  l'ombre  &  heurte  les  ténèbres 
.  côté ,  pendant  que  de  l'autre  il  eft  dans 
colomne  qui  le  pouffe  contre  ces  ténè- 
,  doit  tournoier  davantage  &  s'élancer 
os  vivement. 

'ai  donc  d'un  côté  une  variation  furve- 
au  mouvement  de  la  lumière  par  la  di- 
ction de  relancement  &  par  1  augmen- 
3n  du  tournoiement  ,  j'ai ,  dis-jc  ,  l'é- 
:ement  &  le  tournoiement  mélangés  en 
srens  degrés ,  c'eft  ce  qui  m'eft  connu, 
in  autre  côté  cette  circonftance  connue 
1  rapport  avec  les  couleurs  qui  en  naif- 
t  &  par  là  ces  couleurs  commencent  à  fe 
e  connoître.    Pour  m'affurer  enfin  fur 
«  idée ,  je  me  demande  fi  je  n'ai  point 
eperiences  qui  établiffent ,  Qu'une  fimple 
[ation  dans  le  mouvement  de  la  lufniere 
rtnsfbrme  en  couleur,  &  je  me  fbuviens 
après  avoir  été  ébloui  par  l'éclat  du  So- 
,  i'apperçois  fucceffivement  fur  les  pa- 
s  d'une  chambre  où  j'entre ,  d'abord  uno 
ige  brillante  ,  enfuite  une  rongea tre, puis 
•bleuâtre  &c.    Mais  cet  exemple  a  déjà 
fuffifiuhment  ppufTé  pouréclaircir  lapra- 
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rique  des  préceptes,  C'eft  aflêz  qu'il  indique 
la  Méthode  ,  &  il  ne  faut  pas  ,  fous  prêta- 
te  d'un  exemple  ,  inférer  dans  une  Logique 
des  Traités  entiers. 
'"  V.  Quand  un  fujet  eft  fort  compote" ,  on 
n'eft  pas  toujours  aflei  heureui  pour  dcii- 
ner  par  quelle  de  fes  parties  il  eft  plus  à  pro- 
pos de  commencer  ,  &  quelle  c'eft  qui  petit 
répandre  plus  de  lumière  fur  les  autres.  H 
faut  donc  hazarder  quelques:  conjectures  ; 
Il  faut  le  refoudre  à  quelques  eflàis  &  pont 
mieux  rèuffir  dans  ces  ettàis  il  ne  Sut,  ni 
abandonner  légèrement  la  première  route  où 
l'on  eft  entré ,  pour  fe  jerter  (Sans  une  autre, 
nî  s'opiniâtrer  dans  celle  qu'on  a  d'abord 
choifie  ,  au  point  de  n'en  prendre  aucuns 
mitre,  quelque  embarras  qu'on  y  rencontre; 
Jl  faut  également  s'éloigner  de  l'impatience 
or  de  l'obftînatîon.  Il  ne  faut  pas  non  pli! 
s'imaginer  qu'elles  naiflent  tellement  du  I 
jet  même  &  qu'elles  en  font  tellement  infr 
parables  ,  qu'on  en  rencontreroït  toujours 
également  dans  quelque  méthode  qu'on  fe* 
tudiât. 

Quand  on  s'eft  fait  un«  habitude  d'étudier 
par  ordre, d'aller  toujours  dufimpleau  corn- 
pofé  ,  &  qu'on  eft  fort  éloigné  de  fe  liiffet 
entraîner  ,  ni  par  vanité  ,  ni  par  une  curie» 
fité  mal  entendue  ,  à  étudier  des  fujets ,  A 
à  refoudre  des  Queilions  dont  on  n'a  pu 
encore  connu  les  principes ,  on  fe  trouve 
moins  expofé  à  la  néceffité  de  commencer  i 
tâtons ,  &  à  rembarras  de  changer  à  tout 
moment  de  route  ,  ou  à  la  tentation  de  M 
point  quitter  celle  où  l'on  eft  une  fois  en- 
tré ,  pour  s'épargner  la  mortification  de 
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nmcncer  tout  &  de  condamner  fes  prc- 
:s  vues. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  méthode  £  étudier* 

"^E  u  x  qui  ne  prennent  pas  plaîfir  à  la    „  ft|Jt 
a  leâure ,  lifent ,  par  là  même.,  avec  queftio*. 
dion  &  fouvent  ne  favent  ce  qu'ils  lt-  ««enU- 
D'un  autre  côté  >,  ceux  qui  fe  paffion-  "■*• 
pour  cette  occupation  lifent  avec  tant 
pidité  ,  qu'ils  laiflènt  échapper  une  par- 
;s  choies  que  leurs  yeux  parcourent,  & 
5  donnent  point  le  tems  de  profiter  de 
re.    Pour  le  former  une  habitude  de  li- 
ée fruit ,  il  faut,  au  moins  quand  on 
mence  fes  études ,  s'arrêtera  chaque  pe- 
;,  pour  fe  demander,  de  quoi  eft-il  parlé 
ce  que  je  viens  de  lire  ?  D'un  tel  &  d'un 
ijet.    Qu'en  dit-on  ?  On  en  affirme  ou 
en  nie  ceci  ou  cela.  Et  ce  que  l'on  affir- 
m  ce  que  l'on  nie,  comment  le  Prouve* 
1  Par  tels  &  tels  raifonnemens.  Que  cou- 
la fuite  ?  Une  nouvelle  affirmation  ou 
confirmation  de  la  preuve  que  l'on  vient 
incer.  Cette  preuve  dès  qu'on  en  a  com- 
te fens  ,  il  en  faut  examiner  la  force  & 
fteffeparles  règles  que  l'on  adonnées  en 
jit  des  argumens.    Il  y  a  fi  peu  de  cens 
lâchent  profiter  de  leurs  lectures ,  il  y 
même  un  fi  grand  nombre  qui  ne  favent 
u'ils  ont  lu  ,  quand  ils  viennent  de  le 
,  ou  peu  de  tems  après ,  que  lanécefli- 
me  III.  Ooo  \& 
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té  de  fes  confeils ,  qui  pourraient  ptroître 
fuperflus  &  le  devraient  être ,  fe  trouve  pour- 
tant établie  fur  des  fautes  prefque  univerfdki. 
11  en  nrlt  II.  On  n'aura  pas  plutôt  lu  deux  ou  trois 
nnefh&  v0*1™68  avcc  ccttc  cxaditude;onn*auni{)ii 
Sdieha .  Plutôt  paflfc  quelques  mois  à  s'entretenir  & 
bitudc.  a  s'interroger  ai n fi  ponctuellement,  que  l'on 
diftinguera  dans  une  période  le  fujet  dont  on 
y  traite  ,  ce  qu'on  en  dit  ,  &  les  preuves 
qu'on  en  apporte  ,  avec  une  vitefle  qu'on 
ne  (aurait  exprimer ,  &  il  en  fera  de  cette 
manière  d'étudier  comme  de  la  fîmple  Iedu- 
re.  Au  comrhencement  il  faut  du  tems  pour 
fe  repréfenter  chaque  lettre  &  fe  fouvenir  de 
û  force  &  de  fon  ufige ,  il  en  faut  pour 
joindre  les  lettres  en  ftlfabcs  ,  &  il  enfiutt 
encore  plus  pour  joindre  les  fvllabes  en  mots, 
après  cela  il  faut  favoir  s'arrêter  fins  lenteur, 
&  s'animer  fans  précipitation  ;  mais  au  bout 
d'un  peu  de  tems  on  lit ,  &  on  lit  correâc- 
ment ,  prefque  fans  s'appercevoir  de  la  for- 
me des  caraâeres ,  ou  du  moins  fans  y  fai- 
re attention. 

Si  on  fe  fait  de  bonne  heure  une  Loi  &  u- 
ne  habitude  de  ne  lire  jamais  que  dans  cet 
efprit-là  ,  on  ne  prêtera  pas  aux  Auteurs  fes 
propres  penfées,  &  on  ne  leur  attribuera  pas 
des  idées  &  des  vues  différentes  de  celles 
qu'ils  ont  eues  efre&ivement.     Mais  bien 
des  gens  lifent  des  Livres  à  defîein  d'y  dé- 
couvrir ce  qu'ils  fouhaitent  :   A  force  d'y 
chercher  ce  qui  n'y  eft  pas ,  ils  ne  fàvent 
pins  voir  ce  qui  y  cft ,  &  croient  feulement 
y  voir  ce  qu'ils  y  cherchent.     On  prend 
ce  goût-là  en  Hfant  les  Poètes  ,  on  le  fuit 
en  étudiant  l'Ecriture  Sainte, 

Un 
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Un  homme  qui  lit  avec  ces  précaution? 
n'attribuera  point  aux  Auteurs  des  fentimens 
differens  de  ceux  qu'ils  ont,  parce  qu'allant 
pié  à  pié  il  ne  leur  attribuera  que  ce  qu'il  eft 
tmpomble  de  n'y  psp  reconnoître ,  il  ne  dé- 
cidera point  fur  les  endroits  ohfcurs  &  par 
Là  il  évitera  de  les  faire  tomber  en  coptnir 
Ji&ion  avec  eux-mêmes.  Si  enfin  il  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  qu'en  un  endroit  ils  po~ 
fent  ce  qu'ils  ont  nié  dans  un  autre,  il  com- 
prendra qu'ils  ont  écrit  en  divers  tems ,  & 
qu'ils  ne  le  font  pas  fouvenus  de  tout  corri- 
ger ;  Il  s'en  tiendra  aux  endroits  travaillés  , 
où  l'Auteur  eft  plus  tranquille ,  où  il  traite 
expreflèment  le  fujet  fur  quoi  on  a  des  dou- 
tes ,  enfin  il  préférera  les  dernières  compo- 
sitions. 

Ut  fenfus  orationis  inveniatur  primé  bd- 
henda  eft  ratio  Auétoris  loquentis,  utfua  eux- 
que  fecundum  jujiitia  léger»  ,  fententia  tri' 
htatur;.  Deinde  videndum  ad  quem  fèrmo 
dirigatur ,  &  quomodo  conveniat  Au&ori  ta- 
lis  perfonœ  intuitu  loquu  Attendenda  venit 
Materia  de  quà  agitur:  animas  item  loqueu- 
fis  ,  nec  non  lingua  ejus  &  Jhlus.  riden- 
ium  an  &  quomodo  Scriptor  feipfum  inter- 
pretetur ,  five  in  eodem  loco  perfifiamus  9five 
ilia  cum  aliis  conferamus.  Bonus  lnterprea 
wnius  defeélum  aheriut  ferfe&ione  corriçit  ; 
palumniator  pejora  arrtpit  negle&if  meliori- 
hus  j  ut  è  rofetofuum  virus  colligunt  arane$y 
imperfeélioribus  loqnendi  tnodis  abutens  ad 
tvertendos  perfeâtorcs.  A  contradiâione, 
qusntum  fieri  poteft,  liberandus.  Senfus  et 
non  tribuendus  quemfuum  effe  negat ,  nifi  a- 
fiis  arguments  convincatur.    Faais  quoque 

Ooo  z  -ver- 
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merêm/ms  déclarât.  Qanbergius  Log.P*HL 
Ce  Avant  &  célèWe  Logicien  e&  afla 
hardi  pour  ofer  détci  mine  •  dans  cet  Pré- 
ceptes 9  la  différence  d'un  honnête  bonne 
d'avec  on  Calomniateur. 

En  parcourant  ce  qu'il  a  écrit  fir  ce  ftjct 
"▼oid  quelques  règles  que  j'en  ai  tiré  &  qud- 
-ques  autres  dont  les  Sennes  m'ont  fût  aft- 
*tre  la penfte. 

*    i.  Un  Lcâeur,  tel  qu'il  dok  élra9jMend 
c&main  un  Livrc2en  vue  d^titmver  quelque 

chofe  de  bon ,  oc  à  deflon  d'en  profiter  ; 

Il eft très-éloigné 4e  lire,  ni  uniquement, 

in  principalement  ^  en v4ë de  critiquer* de 

mordre. 

2.  11  n'acarde  de  parcourir  un  Livre  ra- 
pidement ,  beaucoup  moins  de  fauter  d*uae 
feuille  à  l'autre  9  &  d'en  juger  après  ravoir 
ainfi  déchiré  en  lambeaux  :  Il  le  lit  attenti- 
vement d'un  bout  à  l'autre-;  il  en  lie  les 
parties  &  il  les  confidere  dans  leur  Syftéme, 
&  dans  le  jour  qu'elles  fe  donnent  les  unes 
aux  autres. 

3.  Ce  qui  lui  paroît  clair  &  raifonnablc , 
il  le  met  à  part ,  &  il  s'en  fert  pour  éclair- 
cir  ce  quieft  obfcur*  douteux,  équivoque 

4.  Il  fufpend  fon  jugement  fur  les  en- 
droits feabreux  &  qui  préfentent  un  fins 
peu  jufte  ;  &  il  fe  promet  que  la  fuite  pour* 
ra  lui  fournir  quelques  éclairciffemens  qui 
le  dégageront  de  fes  embarras. 

f.  Il  s'informe  du  caraâere  de  l' Auteur  , 
quand  il  peut  en  acquérir  quelque  connoif- 
fancr ,  &  il  compare  fà  manière  de  vivre  t- 
vec  fa  manière  de  parler.  *  » 

6.  Il  compare  encore  cntr'elles,  non  fe* 

te- 
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lement  les  diverfes  parties  d'un  même  ou- 
-yrageTmais  les  differens  ouvraees  de  la  mê- 
me main  :  Il  évite  ,  autant  qu  il  fe  peut,  do 
mettre  un  Auteur  en  contradiâion  avec  lui- 
même  ,  &  pour  lui  épargner  ces  contradic- 
tions &-  le  faire  penfer  raifonnablement ,  il 
dtftmgue  le  ftile  littéral  d'avec  le  Aile  figuré, 
&  conlidere,  avec  attention  &  de  bonne 
foi  T  à  quels  endroits  l'un  &  l'autre  de  ces 
ftiles  convient  le  plus  jufte  ;  &  forme  un 
(ens  plus  recevable.  C'eft  pour  des  Leâeurs 
ainfi  difpofés  qu'on  écrit. 

7.  On  doit  confiderer  fi  un  Auteur  écrit 
pour  les  perfonnes  du  plus  bas  ordre ,  pour 
les  plus  petits  génies  ,  (  comme  font  les 
Auteurs  des  Catcchifmes  ,  par  exemple ,  ) 
ou  s'il  pacoît  par  le  fujet  même  de  fon  Ou- 
vrage ,  qu'il  le  deftine  à  ceux  qui  doivent 
avoir  aflex  d'efprit  pour  s'employer  à  inftrui- 
re,  o4  à  conduire  les  autres. 

8.  Un  Lecteur  qui  n'eft  pas  prévenu,  un 
Leâeur  Logicien  juge  de  l'intention  d'un 
Auteur  &  du  fens  qu'on  doit  donner  i  fes 
paroles ,  par  la  nature  des  choies  même  fur 
lesquelles  fon  difeours  roule. 

Ces  Règles  font  fi  fimpks ,.  qtf  il  paroîfc 
prefque  inutile  de  les  renfermer  dans  un  Li- 
vre ,  &  pour  peu  qu'on  fafle  cas  des  hom- 
mes ,  on  fe  trouve  obligé  de  convenir  que 
perfonne  ne  les  ignore.  Cependant  l'expé- 
rience fut  voir  que  chacun  ne  les  fuit  pas  ; 
de  forte  que  j'ai  mieux  aimé  m'expolèr  à  é- 
crke  quelques  lignes  fuperflues  ,  que  d'a- 
voir à  me  reprocher  d'avoir  fuprimé  queU 
ques  préceptes  néceffaires. 

Un  efprit  tranquille  obferve  fims  peine  les 

Ooo  3  Re- 
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Règles ,  fouvent  même  il  n'en  a  pas  befoin, 
H  les  fuit  naturellement  uns  les  avoir  apri- 
fes  ;  pendant  qu'au  contraire  les  paffions 
les  font  oublier  à  ceux-là  même  qui  en  offi 
mftruit  les  autres  :  Dès  qu'une  difpute  s'é- 
chauffe entre  ces  perfonnes  à  qui  le  vulgaire 
donne  le  titre  deSavans ,  parce  qu'ils  y  pré- 
tendent ,  &  qu'ils  font  profeffion  de  manier 
des  Livres ,  ils  fe  reprochent  à  tout  mo- 
ment des  mal-entendus.  Que  doit-on  faire 
pour  éviter  des  fautes  fi  communes  î  Voi- 
ci quelques  confeils  qui  pourroient  être  d*u« 

fige. 

î.  Il  faut  fe  rendre  bien  attentif  fur  foi* 
même  ,  pour  découvrir  fi  l'on  ne  fe  fent 
point  agité  de  quelque  mouvement  d'irapa* 
tience  contré  un  Auteur  :  Plus  les  paffions 
font  injuftes  ,  plus  le  cœur  humain  eft  ha- 
bile à  fe  les  deguifer  ;  mais  confîderez  que 
vous  avez  beau  faire ,  ce  que  vous  vous  ca- 
cherez à  vous-même,  vous  ne  le  déroberez 
point  à  la  connoiflance  des  autres  ,  tôt  ou 
tard  il  fera  votre  honte  devant  les  hommes 
&  votre  condamnation  devant  Dieu.  Les 
prétextes  les  plus  facrés  doivent  être  fufpeôs, 
puifqu'un  tems  a  été  où  St.  Paul ,  plein  des 
mêmes  préventions  qu'une  infinité  de  Doc- 
teurs de  la  Synagogue,  s'applaudiflfoit  de  fon 
zèle  &  fe  flatoit  de  plaire  a  Dieu  ,  en  fe  dé- 
clarant ennemi  de  Jefus-Chrift.  Il  y  a  mil- 
le moyens  de  découvrir  les  agitations  d'un 
cœur  qui  craint  de  s'en  apercevoir.  De 
quel  ton  prononcez-vous  le  nom  d'un  Au- 
teur ?  De  quel  ton  aimez-vous  que  les  au- 
tres le  prononcent  ?  Paflèz-vous  fans  exa- 
men les  raifonnemens  les  plus  frivolcs,pour- 
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qu'ils  aillent  à  le  condamner  ?  Vous  roi- 
cz-yous  contre  les  plus  folides  dès  qu'ils 
it  à  le  juftifier  ,  fur  quelque  article  que 
(bit  ?  Aimez -vous  à  vous  arrêter  ftrr  ce 
i  loi  eft  échapé  de  bon  ?  Sa  réputation  ne 
us  fait-elle  jamais  changer  de  couleur ,  & 
bien  qu'on  dit  de  lui  n'exercc-t-il  point 
tre  impatience  ? 

2.  Si  cela  eft,  attende*  que  tous  ces  mou- 
mens  foient  tombés  ,  avant  que  de  pro- 
ncer  fur  fes  ouvrages,  il  y  a  tant  d'autres 
irres  dont  vous  pouvez  vous  occuper» 
ci  Juge  qui  craint  Dieu  &  qui  a  de  l'hon* 
iir  &de  la  confcieiice,  fe  difpenfe  de  pro- 
ncer  fur  un  procès  ,  lors  qu'il  fe  fent 
elque  averfion  pour  une  des  parties ,  ou 
s  même  qu'il  en  eft  foupçonne  avec  quel- 
e  fondement. 

j.  SI  vous  lifez  pour  vous  inftruire,  cer- 
tiement  il  ne  faut  pas  que  la  paffion  vous 
ipêche  de  comprendre  dés  inlrruâions  qui 
urront  augmenter  vos  lumières.  Si  vous 
lhaitez  de  corriger  l'Auteur  même  dont 
us  desaprouvez  les  fentimens  ,  &  de  le 
nçtier  de  fes  erreurs  ,  concevez  pour  lui 
s  fentimens  d'amitié  ,  d'eftime ,  de  ten* 
eflè ,  qui  répandent  la  douceur  dans  vos 
preffions ,  &  qui  vous  rende  ingénieux  à 
tus  faifir  de  fon  attention  &  à  trouver  les 
utes  de  fon  cœur.  Et  lors  même  que-, 
as  aucun  égard  pour  lui ,  lorfque  •',  vous 
fpenfant  à  fon  égard,  de  ce  qu'un  homme 
)it  efTentiellement  à  un  autrç ,  vous  n'au- 
z  d'autre  vue  que  de  prévenir  le  cours  de 
s  erreurs  ,  &  d'empêcher  que  les  autres 
y  donnent ,  confiderez  que  vos  foins  fe* 
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xont  d'autant  plus  efficaces  fur  toutes  Ici 
personnes  qui  ont  du  bon  fens  &  de  la  pro- 
bité ,  que  vous  paraîtrez  moins  fufpeô ,  & 
que  vos  expreffions  &  votre  conduite  feront 
plus  fixement  connoître  que  la  paffion  n'a 
aucune  part  dans  votre  examen. 

4.  Devenez  âge  aux  dépens  d'autrui;pro* 
fitez  de  tant  d'exemples  anciens  &  moder- 
nes :  Combien  de  gens  de  Lettres  ne  fe  font- 
Us  pas  deshonorés  par  leurs  difputes  échau- 
ffes que  la  paffion  a  couvert  de  ténèbres  ï 
Pour  combattre  un  adverfiure ,  on  lui  impu- 
te des  fentimens  dont  il  eft  fort  éloigné  ,  & 
au  lieu  de  tomber  fur  lui  on  tombe  fur  un 
fantôme  qu'on  a  foi-même  fagotté.  Com- 
ment eft-il  arrivé  à  des  gens  dont  le  fens 
commun  n'étoit  pas  tout-a-fait  éteint,  à  des 

Spns  même  qui  avoient  quelque  génie ,  de 
e  donner  ainfi  en  fpeâacle  &  de  le  tourner 
eux-mêmes  en  ridicule  ?  Ils  le  renfermoient 
dans  un  petit  cercle;  ils  fe  regardoient com- 
me triomphans  ,  parce  qu'ils  étoient  cou- 
ronnés par  un  petit  nombre  de  perfonnes , 
qu'ils  avoient  entraînés  dans  leurs  préven- 
tions. Tout  homme  qui  écrit  doit  le  repe- 
ter à  tout  moment  qu'il  aura  pour  fes  Juges 
une  infinité  de  gens  même  qui  ne  font  pas 
encore  nés  ,  &  fur  qui  les  noms  &  les  liai- 
loris  qui  éblouïflènt  le  petit  cercle  où  il  s'eft 
centré  ,  n'auront  aucun  pouvoir. 

$.  11  faut  imiter  la  conduite  d'un  Avocat 
(âge  &  homme  de  bien  qui  ne  fe  contente 
pas  d'inventer  des  raifons  qui  puiflènt  plaire 
a  une  partie  prévenue  ,  &  qui  embraflë  fans 
examen  tout  ce  qui  lui  paroît  favorable  ;  il 
n'eu  veut  point  alléguer  qui  ne  foit  propre  i 

fcr- 
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fermer  la  bouche  à  un  adverfaîre  éclairé1  r 
propre  à  convaincre  un  Juge  circonfped  r 
défiant  ^difficile ,  &  à  ramener  même  un  Ju- 

Se  prévenu.  Au  lieu  de  dire  dans  le  fecrct 
e  ion  cœur,  que  cette  raifon  va  divertir  les 
ennemis  de  mon  adverfahre  ;  il  faut  fe  de- 
mander au  contraire  de  quel  poids  paroi  tra-t- 
elle  à  Tes  défenfeurs  ?  Ils  en  feront  i'analy- 
iè  r  ils- la  tâteront  de  tous  côtés  ,  n'y  trou- 
veront-iU  point  de  fbible  r  &  manqueront- 
ils  de  le  relever  ?. 

6.  Quand  on  eft  homme  de  bien  &  qu'on 
£è  fiirprend  dans  quelque  efpece  de  chicane , 
on  en  rougit  devant  Dieu  ;  on  fe  condamne 
ftprement  ;  on  ne  penfe  qu'à  reparer  fa  fau- 
te ;  on  profite  de  ces  mouvemens  de  fageflè 
pour  lire  avec  une  nouvelle  tranquillité  ce 

Î[n'on  avoit  lu  avec  prévention  ;  on  s'arrête 
ur  les  endroits  qui  paroiffent  bons ,  on  s'a- 
nime à leseftimer,  on  s'en fert  pour  éclair- 
cir  ceux  qui  avoient  paru  condamnables; on 
confère  avec  l'Auteur ,  on.  lui  écrit ,  on  lui 
propofe  des  doutes ,  on.  lui  demande  des  é- 
clairciflemens.  Il  cft  à  efperer  qu'on  en 
viendra  enfin  là  ,  on  y  vient  peu  à  peu ,  car 
la  barbarie  a  tous  les  jours  moins  de  parti- 
fans. 

Quand  on  ne  laifle  pafler  aucun  mot,fans 
en  pefer  la  force  ,  on  en  rencontre  fouvent 
qui  valent  une  propolition  entière  &  renfer- 
ment les  preuves  de  celles  où  ils  font  en- 
chafTés  ;  G'ell  l'ufage  des  Epithetcs  ,  quand 
on  les  applique  bien  ;  car  dès  qu'elles  ne  fer- 
vent ni  à  lever  une  équivoque,  ni  à  étendre 
&  perfeôionner  une  idée  ,  ni  à  fervir  de 
preuve  à  quelque  vérité  v  ce  font  des  cte- 

Ooo  s  villes 
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villes  qui  ne  font  qu'amufer  un  homme  tf» 
tentif  &  à  le  détourner  de  fa  route  ;  Ces  E- 
pithetes  inutiles  font  une  preuve  des  plus 
manifeftes  du  mauvais  goût  de  ceux  qui  ai- 
ment à  les  empioier ,  ils  rendent  leurs  difcours 
ridicules  en  cherchant  i  les  rendre  pompeux. 
Il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que  comme 
un  homme  de  qualité  ne  doit  pas  paroîtreen 
public  fans  être  fuivi  de  quelque  domefti- 
que;  de  même  un  difcours  pour  avoir  de  la 
grandeur  ne  doit  renferme?  aucun  fubftan- 
tifj  qui  ne  foit  accompagné  d'un  adjeâif 
comme  de  fon  équipage, 
ïtl'on     III.  L'habitude  de  laiffer  paflèr  des  preo- 

rientuiie  vcs  **ns  examen  »  &  de  le  différer  jufques  a- 
diatc-  près  la  leâure  entière  d'Un  Chapitre  ,  ou 
iode,  jufques  à  une  féconde  leâure  de  l'Ouvrage 
entier,  cette  habitude  fe  contraâe  aifément; 
car  elle  a  deux  fondemens  bien  naturels , 
l'impatience  &  la  pareffe.  Or  ce  que  l'on 
diffère  ainli ,  on  ne  le  fait  prefque  jamais. 
Mais  s'il  faut  tant  de  circonfpeâion  ,  l'on 
avancera  peu  ;  Dites  plutôt ,  que  fî  l'on  en 
a  moins  on  n'avancera  point  du  tout ,  car 
les  progrès  que  l'on  fait  dans  l'incertitude 
ne  font  pas  des  progrès.  Celui-là  fèul  avan* 
ce  véritablement  qui  s'éclaire  &  s'affure. 
Or  fans  examen  point  de  véritable  lumière , 
l'examen  feul  la  démêle  d'avec  les  fîuflès 
lueurs.  D'ailleurs  les  mêmes  matières  re- 
.  viennent  &  ce  que  l'on  a  examiné  aujour- 
d'hui en  lifant  un  livre ,  fe  trouvera  tout 
difeuté  demain  quand  on  lira  la  même  cho- 
fe  dans  un  autre.  Ainfi  on  n'aura  befoin  de 
continuer  la  fèverité  de  l'examen,  que  quand 
on  tombera  fur  des  penfées  nouvelles. 

%  IV. 
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IV.  La  néceffité  d'examiner  emporte  cel- 
le d'étudier  par  ordre.  La  plupart  des  jeu- 
nes gens  qui  ont  de  l'inclination  pour  la 
leâure  lifent  indifféremment  tout  ce  qui  leur 
tombe  fous  les  mains ,  &  ils  font  à  l'égard 
des  Livres  ce  que  les  autres  font  à  l'égard 
des  jeux,  des  tabatières,  des  parures  &  en 
général  des  amufemens ,  ils  n'en  ont  jamais 
aflez ,  &  la  nouveauté  en  fait  le  plus  grand 
charme  :  des  études  fi  mal  réglées  n'engen- 
drent que  confufion ,  qu'incertitude  ou 
Ju'entêtement ,  &  c'eft  là ,  je  penfe ,  une 
es  raifons  du  peu  de  jufteffe  &  du  peu  de 
netteté ,  qui  fè  trouve  dans  Pefprit  de  plu- 
fieurs  gens  de  Lettres.  Je  voudrois  donc 
que  Ton  achevât  toujours  une  Leâure  avant 
eue  d'en  commencer  une  autre  ;  ou  que  (î 
r on  veut  s'occuper  de  deux  fortes  d'étudç$ 
l'on  eut  foin  que  l'une  ne  nuifît  point  à  l'au- 
tre ,  &  pour  cet  effet  je  confeillerois  aux 
jeunes  gens  de  n'entreprendre  pas  à  la  fois 
deux  études  qui  demandent  Tune  &  l'autre 
de  l'examen.  On  peut ,  par  exemple  ,  étu- 
dier une  Langue ,  on  peut  étudier  l'Hiftoi- 
re ,  lire  quelque  Poète ,  &  comme  ces  étu- 
des chargent  feulement  la  mémoire  il  eft  boa 
d'y  en  joindre  quelqu'autre ,  qui  demande 
plus  d'attention  &  d'examen,  de  peur  de  s'af- 
fermir dans  la  mauvaife  habitude  de  ne  rat- 
fonner  pas.  D'ailleurs  quand  on  charge 
trop  la  mémoire  elle  retient  moins  ,  &  une 
féconde  leçon  ,  fi  elle  eft  trop  grande ,  ef- 
face une  partie  de  la  première  :  A  ces  étu- 
des qui  l'exercent  uniquement  il  eft  donc 
bon  de  joindre  l'étude  de  quelque  Science  ;  à 
l'étude  m$tne  d'nne  Science  qui  demande  dé 
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l'examen  &  de  la  difcuflïon  ,  on  peut  cnto» 
re  ajouter  l'étude  des  Mathématiques ,  qui 
éclairent  l'Efprit ,  exercent  le  jugement, 
forment  la  Raifon  .  fans  être  mêlées  d'à»- 
cunes  ténèbres  &  d  aucune  incertitude  qtfi 
foit  nécefïàire  de  difcuter  :  La  Variété  quand 
elle  eft  bien  ménagée  eft  une  efpece  de  delaC- 
fement  &  donne  a  l'Efprit  de  retendue  &  de 
la  force. 

Lors  que  de  certaines  arcon fiances  jet- 
tent dans  la  néceflîté  d'étudier  r  en  même 
tems  ,  plus  de  choies  qu'on  n'en  peut  exar 
miner,  comme  il  arrive  quelquefois  dans 
les  Académies  ,  &  fur  tout  dans  les  voya- 
ges ,  it  faut  avoir  la  précaution  d'écouter 
tout  historiquement ,  il  faut  fe  contenter  de 
fe  former  des  idées  nettes  des  fentimens  de 
ceux  que  Ton  confulte,  &  des  differens 
tours  d'efprit  qu'on  remarque  dans  les  gens 
de  Lettres  &  dans  les  autres  petfonnes  avec 

3ui  Ton  a  du  commerce  ;  11  faut  mettre 
ans  fa  mémoire  :  Celui-ci  penfe  de  telle 
manière  fur  un  fujet ,  celui-là  a  un  tel  (ènr 
timent  fur  un  autre  ;  l'efprit ,  le  ftile  ,  les 
mœurs  de  celui-ci  ou  de  celui  là  ont  un  tel 
&  tel  caraâère.  L'examen  des  fentimens  & 
les  reflexions  fur  les  caraâères  fe  feront , 
dès  que  l'on  fera  libre  &  qu'affranchi  des 
cours  que  la  néceflîté  impofe  ,  l'on  pourra 
difpofer  de  foi-même  &  de  fes  études.  Juf- 
ques  alors  il  eft  bon  de  fufpendre  fbn  juge- 
ment ;  car  toutes  les  fois  qu'on  décide  fur 
des  matières  qu'on  n'a  pas  le  tems  d'exami- 
ner affez  à  fond  ,  on  court  rifque  de  fe 
méprendre  &  c'eft  un  rifque  auquel  un  hom- 
me fage  ne  doit  jamais  s'expofer. 

II 
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Il  faut  de  plus  de  Tordre  dans  chaque  6» 
tade.  En  Logique  9  en  Phyfique ,  en  Mo- 
nde j  Ton  doit  commencer  par  les  Ouvra- 
ges qui  commencent  eux-mêmes  par  les 
principes  ,  qui  ne  fuppofent  rien  ,  qui  ne 
renvoient  point  à  la  fuite,  de  l'Ouvrage  les 
preuves  de  ce  qu'ils  avancent ,  qui  ne  trai- 
tent point  les*  matières  tumultuairemcnt-qui 
pafTent  pié  à  pié  du  (impie  au  compôfé  & 
dont  l'ordre  foit  aifé  à  voir  &  facile  à  reter 
nir.  On  fc  rendra  familier  chaque  article  a- 
vant  que  de  pafler  au  fufvant  ;  On  embrafr 
fera  tous  les  articles  d'tfa  premier  Chapitre 
.&  l'on  s'en  rendra  très-préfent  le  fens  ,  les 
preuves  &  la  fuite  *  avant  que  d'entreprenr- 
dre  la  leâure  d'un  fécond.  On  fera  fur  u- 
neSeâion  entière  ce  que  l'on  a  fait  à  l'égard 
d'an  feul  Chapitre. 

Afin  de  s'afliirer  que  l'on  procède  avec 
cxaâkude,  il  fera  bon  d'écrire  en  lifant , 
c'eft-à-dire  ,  d'abréger  l'article  dont  on  vient 
de  comprendre  le  fens  &  d'examiner  les  preu- 
ves^ Dans  les  commencemens ,  l'examen 
de  chaque  article  fera  fuivi  de  cette  manière 
décrire;  mais  quand  par  l'exercice  ,  on  au- 
ra acquis  un  peu  plus  de  force  &  de  facilité,, 
î'on  pourra  lire  des  Chapitres  entiers  pour- 
les  abréger  après  cela  tout  d'une  fuite  ;  &  à 
mefùre  qu'on  &  fortifiera  l'on  joindra  fc* 
propres  reflexions  à  celles  de  l'Auteur  qu'on 

lit. 

V.  Il  arrive  fouvent  qu'on  le  flatte  d'à-    Utilité 
voir  compris  ce  que  l'on  n'entend  qu'à  de*  **  vé~ 
mi  &  dont  on  n'^  que  des  idées  fort  vagues  cnmc% 
&  fort  imparfaites  ;  Mais  on  revient  de  cet- 
te meprifè  dès  qu'on  eflàie  d'exprimer  par  d- 

Ooo  7  dit 


nant ,  on  fe  forme  i  en  invente 
me  et  à  en  produire  de  nouvelle 
eflâï  de  cette  force  quand  on 
plus  avancé  ,  &  après  avoir  je 
iùr  le  fujet  de  l'article  écrit  en  I 
eflàiera  de  le  traiter  lbi-méme,  . 
parera  ce  qu'on  aura  pente*  avec  < 
teur  aura  écrit  :  après  cela  fou 
ra  à  méditer  un  Chapitre  entier , 
ra  lu  le  Sommaire,  &  dès  là  01 
même  fans  autre  fecours  -que  le 
du  fujet  qui  y  eft  traité. 

j'ai  fouvent  remarqué  dans 
gens  qu'une  trop  grande  ardeur  i 
retardoit  leurs  progrès  &  quelqu 
les  reduifoit  à  tien.  Ils  dévorer 
&  biffent  échaper  ce  qu'ils  y  ont 
par  leur  empreflèment  à  l'apprei 
tage.  Souvent  ils  quittent  un  < 
vant  que  d'en  avoir  lu  la  me 
qu'ils  n'v  trouvent  pas  tout  ee  ai 
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V.  Après  avoir  examiné  quelques  articles  neetpi-  • 
feparémeflt,  il  faut  avoir  foin  de  les  raflèm-*?1*- 
Mer  pour  les  Voir  dans  leurs  liaifons  ;  Les tmaÊm 
Auteurs  qui  épargnent  cette  peine  à  leurs 
Leâéurs  ne.  leur  rendent  pas  un  léger  fer- 
vice,  la  plupart  même  des  Leâeurs  font  fi 
pareneux  qu'ils  ne  récapituleraient  jamais  ce . 
qu'ils  viennent  de*  lire,  fi  dans  la  fuite  mê- 
me de  l'Ouvrage  ils  ne  rencontraient  ces 
récapitulations  toutes  faites.  Elles  deman- 
dent un  grand  art  ;  Il  n'eft  pas  facile  de 
plaire  en  répétant  les  mêmes  cbofês,  cepen- 
dant une  récapitulation  n'en  doit  point  pre- 
ifcnter  de  nouvelles ,  elle  deviendrôit  par  là 
Obfcure ,  elle  fatiguerait  loin  de  délafler ,  & 
ces  nouveaux  traits  fe  perdraient  dans  la 
ittùftitude  des  autres  qu'on  ne  fait  que  rap- 
pelle* ;  L'ordre  des  termes ,  leur  brièveté  & 
leur  force,  pourvu  qu'ils  foient  en  même 
tems.  clairs  &  juftes,  rend  les  récapitulations 
paiement  agréables  &  utiles. 

VI,  Peu  de  gens  étudient  avec  ordre  ;Prti  Manvy* 
"Ûè  gens  lifent  dans  un  efprit  d'examen,  &  la  ff^*. 
plupart  ne  fe  rendent  attentifs  qu'à  ce  qui  ICt 
Raccorde  avec  leurs  préventions ,  auffi  ti- 
rent-ils peu  de  fruit  de  leurs  leâures ,  qui 
loin  de  donner  quelque  étendue  à  leur  efprit 
4e  refïèrrent  au  contraire  de  jour  en  jour  da- 
vantage ;  .Tout  ce  qu'ils  lifent  leur  eft  une 
faouvelle  occafion  de  s'affermir  dans  leur  hu? 
meur  &  dans  leurs  préjugés  ,  &  comme  ils 
he  lifent  que  pour  condamner  tout  ce  qui 
S'écarte  tant  foit  peu  de  leurs  maximes ,  ils 
ne  fe  forment  point,  du  lifant,  à  converfit 
fcvec  les  autres  hommes  ;  Il  faut  penfer  ab- 
solument tout  comme  eux,  ou  leur  être  in- 


jours  miles  l'un  avec  L'autre, 
point  d'ouvrage  fi  mifèrable  où 
grand  nombre  de  mauvaises  ch 
s'en  trouve  quelque  bonne.  1 
plus.  Nous  ne  fommes  pas  înf 
ce  qui  s'éloigne  de  nos  maxirn 
bien  être  meilleur,  mais  la  préve 
empêchera  de  le  remarquer.  Se 
méthode  très  embarrauec  ne  nous 
peine ,  parce  que  nous  y  forturu 
coutumes  y  pendant  qu'une  autr 
plus  lîmple  &  plus  lune  nous  parc 
te  y.  parce  que  nous  ne  la  connoi 
que  nous  nous  obitinons  £  n'en 
l'euai. 

Je  me  fouviens  qu'un  jeune  '. 
aîant  à  traiter  la  matière  de  la  C 
&  fouhaitaut  de  donner  à  lès  And 
ques  idées ,  qui  leur  rufiènt  d'ufag 
Important  fuj  et ,  prêtera  au  jargon 
des  principes  du  fais  commun,  < 
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Ic'traita  de  ténébreux.  C'cft  ainfique  la  Cou- 
tume prend  la  place  de  la  Raifon. 

VII.  Quand  on  s'eft  rendu  bien  familier  Méthode 
m  Cours  ;  foit  que  l'Auteur  y  traite  de  tous  **  poof- 
es  objets,  fur  lefquels  le  Syfteme  qu'il  vient ^JS* 
le  donner    peut  s'étendre  ;   foit  qu'il  en 
«nette  quelques-uns  ;  foit  qu'il  poufle  loin 
es  recherches ,  foit  qu'il  n'aille  pas  fort  a- 
ant  ;  fi  on  a  pris,  foin  en  le  lifant  de  bien 
iftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  lors  qu'il    '. 
'y  trouve  de  l'un  &  de  l'autre  y  le  certain 
'avec  l'incertain ,  le  démontré  d'avec  le 
robable,l'on  pourra,  en  lifant  d'autres  Trai- 
ts fur  la  même  Science,  fuppléer  à  ce  qui 
toit  omis ,  remplir  ce  qui  étoit  oublié  y 
Ottflèr  ce  qui  étoit  effleuré ,  confirmer  ce  qui 
fcoit  douteux  ;   &  par  cette  méthode  l'on 
mplifiera  de  jour  en  jour  le  Cours  par  le- 
[uel  on' aura  commence  &  l'on  joindra  fans 
onfufîon  de  nouvelles  leâures  aux  préce- 
kntes. 

Si  le  premier  Syftême  qu'on  a  étudié  fur 
[uelque  Science  eft  complet  y  par  rapport 
ta  nombre  des  matières  dont  cette  Science 
loit  traiter,  &  que  l'ordre  en  foit  naturel  & 
tifé  ,  ce  premier  Syûême  pourra,  fèrvir  de 
ûfc  à  toutes  les  connoiflances  qu'on  ac- 
ruerra  dans  la  fuite  far  ces  mêmes  matières; 
I  fera  facile  de  les  y  inférer  &  de  perfeâionr 
1er  ainfî  fon  premier  plan,  à  mefure  qu'on 
jouflèra  fes  lumières  &  qu'on  fera  de  nou- 
velles découvertes.  Mais  fi  ce  premier  Syf- 
éme  fe  trouve  trop  imparfait  ou  trop  con- 
us  poury  joindre  aifément  ce  qu'on  appren- 
lra.de  nouveau,  il  en  faut  étudier  un  autre., 
xbl  en  compofer  ua  foi-mêmeu 

Les 
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Les  difTerentes  chofes  qu'on  lit,  fut  !o 
mimes  matières ,  dans  de  diffèrens  Livres ,  o» 
roulent  fur  les  mêmes  hypoihefes,oufstireia 
de  principes  tout  diffèrens.  Quand  ce  qu'uni 
fe  trouve  établi  fur  les  Hypothefcs  dornoo 
s'cftdéja  pctfuadé;il  fuffitde  lé  rendre attrrr 
tif  premièrement  au  E  tours  qui  mettent  ont 
venté,  ou  la  preuve  d'une  vérité",  dans  um 
plus  grande  évidence,  en  fécond  liex  à  l'en- 
men  des  preuves  nouvelles,  cntroift'tmjict 
à  la  difeuffion  de  quelques  cas  particuliers, 
dans   lefquels  un  Auteur  prend  une  roow 
nouvelle ,    fans    abandonner    pourtant  u 
gros  duSyflême  ce  de  l'Hypothefequilai 
commune  avec  ceux  dont  il  ditferedaos 
cas  particulier.    Mais  quand,  dans  UÛ 
de  les  études,  on  tombe  fur  un  Livre  dt 
les  principes  font  tout  diffèrens  de  ceux  u 
quels  on  s'étoït  d'abord  attaché ,  il  me  fa* 
ble  qu'il  faut  commencer  par  fe  défaire  fc  , 
toute  préoccupation,  pour  le  lire  dans t 
même  efprit  qu'un  Juge  doit  écouter  m 
formations  d'une  Partie  ,  après  avoir  * 
celles  de  l'autre.     Si  par  haiard  on  rB 
mépris  dans  le  premier  Syftéme  qu'on  tf»  : 
étudié,  cette  nouvelle  leâure,  taire  avec  *   ■ 
efprit  libre  de  prévention  ,   (èrviroit  à  wj 
d'erreur  ,  &  lorfqu'uu  examen  ,  fi  détad* 
de  tout  préjugé  ,  ne  fait  point  changer* 
fentimenr ,  on  demeure  avec  une  beauWP 
plus  grande  afïurance  dans  celui  où  HB 
toit  déjà,  &,  en  même  teins,  on  eftW- 
coup  mieux  en  état  de  faire  lèntir  aui  & 
très  le  foible  d'un  Ouvrage,   que  l'on' 
examiné  avec  un  efprit  fi  éloigné  de  prev* 
tîon. 

QofflJ 
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hiand  nous  tombons  far  un  Ouvrage 
t  les  principes,  ou  la  niethode,  s'éloignent 
:e  que  nous  avons  jufqu'alors  le  plus 
ouvé,  il  ne  faut  porat  commencer  par 
mien  de  ce  qu'il  peut  v  avoir  de  defec- 
ix  dans  ces  principes  ou  dans  cette  mê- 
le, la  prévention  pourroit  avoir  trop  de 

à  cet  examen ,  fi  nous  le  faifions  fi  tôt; 
aut  prendre  fur  nous,  &  tâcher  de  lire 
Ouvrage  dans  le  même  efprît  que  fi  c'é- 

le  premier  qui  fût  parvenu  dans  nos 
ns,  fur  le  fujet  qu'on  y  traite.  Il  faut 
pliquer  à  fàifir  toutes  les  idées  de  l'Au* 
,  à  le  fuivre  dans  toutes  (es  manières  de 
1er,  dans  toutes  fes  marchés ,  dans  fes 
jarras  mêmes.  En  un  mot  il  faut  exaâe* 
ît  s'inflruire  de  quelle  manière  il  penfe, 
nt  que  de  décider  fî  Ton  pourroit  penfer 
ux.  On  tirera  plufieurs  avantages  de  cet- 
nethode.  On  apprendra  à  connoître  lei 
ornes  &  à  entrer  dans  leurs  differens  ge- 
;  &  leurs  differens  caraâéres,  &  certai- 
dent  il  y  a  peu  de  connoif&nces  plus  uti- 
,'  Cette  étude  a  fes  agrémens  aufli  bien 
\  fon  utilité,  onr  voiage  par  là  dans  les 
rfts ,  &  la  diverfité  de  leurs  goûts ,  de  leurs 
rs  &  de  leurs  caraâéres  ne  prefente  pas 
fpeétecle  moins  divertiflànt  que  la  diver- 
des  terreins,  des  Villes  &  des  coutumes: 
i  homme  feroh  bien  peu  fenfé ,  il  aime- 
t  bien  à  perdre  fon  tems ,  fi ,  dans  fes 
âges ,  il  ne  daignoit  arrêter  fes  yeux ,  que 
ce  qu'il  trouveroit,  par  ci  par  la, de  fem- 
Me  à  fon  païs ,  &  s'il  n'entroit  jamais 
i$  aucune  ville,  ni  dans  aucune  maifoil 

que 


fuit  dans  la  féconde  de  ces  le 
parmi  les  erreurs  ,  il  fc  uou 
tés,  &  fouvent  une  légère  tra 
cliangs  une  bevûe  en  unepenfëe 
Ajoutez,  retranchez, corrigez- c 
fc  ;  d'une  penfée  rauflê  vous  é 
juile.D'ai  Heurs  les  méprifes  des 
lèbres  doivent  avoir  leur  place  c 
terne  complet,  car  il  femble  qi 
ves  qui  érabliflcilt  une  vérité",  r 
nouvel  éclat  par  la  réfutation 
qui  lui  (ont  contraires. 

M.  le  Clerc  remarque ,  à  £ 
très-judicîeufement  (Bièl.  Ai 
Torn.  III.  p.  373.)  qu'il  ïêroit  s 
la  République  des  Lettres,  que  c 
capables  de  l'enrichir  v  euflèi 
fous  la  main  quelque  Auteur  q 
Taûent  à  illuflrer,  parce  qu'ils  m 
leur  leclure  à  profit  lors  qu'ils. or 
l'elbrit  un  fuiet  auauel  ils  ram>nt 
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VII I.  Un  Logicien  célèbre  conseille  de  Examea 
e  un  bon  Livre  trois  fois  :  La  première  i'^0*^ 
is  y  dit-il ,  on  le  parcourt ,  en  remarquant 
n  plan&la  Haifbnde  fes  parties.  Lafecon- 
leâure  fe  fait  avec  plus  d'attention  ;  on  7 
pié  àpië&on  ne  laide  rien  échaperfansun 
amen  fevere.  La  troifième  fe  fait  derechef 
us  vite,  &  fi  Ton  s'y  arrête,  c'cft  uniquè- 
ent  for  le  ftile,  fur  les  tours,  en  un  mot  fur 
s  dehors.  Il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  Sa- 
int confeilloit  de  bonne  foi  aux  autres  ce 
fil  pratiquoit  ordinairement  lui-même. 
fa  homme  qui  aime  la  leâure  a  de  la  peine 
fe  modérer  dans  celle  d'un  Livre  qui  lui  eft 
Wkveau:  Se  livrant  à  fon  empreÛement  & 
là  curiofité ,  il  le  parcourt  tout  d'une  ha- 
ine ;  & ,  par  le  plaifir  même  qu'il  y  trouve, 
fe  hâte  de  le  finir.  En  un  mot  il  lit  com- 
te Ton  a  accoutumé  de  lire  les  Romans  & 
is  Comédies  :  mais  comme  l'on  lent  bien 
De  l'on  a  peu  profité  dans  cette  première 
îfture,  on  voit  aufli  qu'il  faut  fe  corriger 
e  cette  précipitation  dans  une  féconde  :  ce- 
sndant  il  fe  peut  que  l'on  fe  fera  déjà  pré- 
mu  dans  la  première;  chaque  Auteur  a  fes 
roothefes  favorites ,  &  certains  principes 
ril  rebat  fouvent  &  ramené  à  tout  moment 
IX  yeux  de  fon  Leâeur.  A  force  de  les  lui 
ifler  fans  examen,  on  fe  famiiiarife  à  les 
xStvoir ,  &  à  force  de  leur  faire  grâce,  l'on 
ep.  trouve  enfin  préoccupé.  Nous  ayons 
£j*  remarqué  ailleurs  que  ce  qui  devient 
nfi  familier  par  réitération  &  par  habitude 
npofe  &  fe.feit  recevoir  comme  vrai. 

Il  vaut  donc  mieux,  &  c'eft  le  plus  fur, 
tre  fevere  dans  une  première  leâure.  Après 
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avoir  examiné  deux  articles  feparément  <■  Gis 
fc  rend  attentif  fur  leur  lîaifon.  Onexamfe  iv 
enfuite  la  vérité  d'un  troiiième  à  part,  pok  tt 
Ton  remarque  s'il  eft  bien  placé  à  la  faite  do  te 
deux  autres,  &  ainfi  du  relie.  Mais  comfl*  ^ 
TEfprit  humain  fe  confond  aifément  par  la  &< 
divcrlité  &  par  la  multitude,  je  conçoisto  Es 
qu'il  ett  plus  à  propos  de  ne  faire  d'aborf  », 
attention  que  fur  les  chofes  mêmes  &  w  ',5c 
leur  vérité ,  &  de  remettre  à  une  feconfc  :  ; 
leâure  de  faire  attention  fur  le  ftilc.  ad 

Quand  le  nom  d'un  Auteur  eft  efleta*,  sic 
quand  pour  le  fuivre  depuis  les'  principes»  lia 
il  remonte,  dans  tous  les  détails  où  il *"  [lj> 
cend ,  il  faut  non  feulement  une  grande  J* 
tience  &  une  grande  attention  à  s'inibotii 
mais  de  plus  beaucoup  de  pénétration  &  at- 
tendue d'efprit;  on  fe  fait  un  mérite  te* 
comprendre ,  on  s'applaudit  de  favoir  fi* 
fes  idées.  Mais  comme  on  1er  oit  bienntf' 
tifié  d'avoir  pris  tant  de  peine  inutilement  ' 
après  s'être  bien  fatigué  à  comprendre  h 
penfée  d'un  Auteur ,  on  ie  diipenfe  fouvOft 
du  foin  de  l'examiner  :  On  veut  jouir  Jft 
fruit  de  fes  peines.  On  tombe  d'accord  fc 
tous  fes  épineux  Théorèmes  &  on  lui  paft 
toutes  les  conféquences  qu'il  trouve  à  pro- 
pos d'en  tirer.  On  eft  quelquefois  plus  difi 
cile  à  recevoir  des  vérités,  de  plein  pié,^: 
fe  rendre  à  des  preuves  très-embaralTto,  l 
il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'une  hypothef 
fe  fafle  des  partifàns  par  fon  obfeurité  ;  S 
fon  Auteur  s'étoit  exprimé  plus  clairon» 
ou  l'auroit  plus  contredit. 
Méthode  !x.  Pour  fe  former  le  ftile,  fi  l'on  « 
toLct  fait  pas  encore  une  Langue ,  il  faut  neceflï 
ic  fiile,  remdi 
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débuter  par  la  flexion  des  «oins  & 
bes.  Ce  premier  loin  fera  fuivi  de 
des  termes  indéclinables  ,  dont  il 
a&ement  fe  mettre  dans  la  mémoire 
fication  &  la  force,  foît  qu'Us  fe 
it  répandus  dans  le  Difcours ,  fok 
fervent  à  la  composition  des  antres 
en  fe  liant  avec  des  noms  ou  des  ver- 
romme  ces  fortes  de  termes  ont  four 
ufîeurs  fignifications ,  il  faut  tâcher 
couvrir  une  de  laquelle  toutes*les  an-» 
*nt  des  dépendances,  on  les  retiendra 
eaucoup  plus  aifëment. 
:s  cela  Ton  s'inftruira  des  règles  de  la 
étion ,  qui  fe  reduifcnt  à  un  petit 
!,  lors  que  Ton  a  l'adreflë  de  renfer- 
ifieurs  cas  particuliers  fous  un  gène- 
îft  encore  important  de  rapporter  les 
ies  à  des  règles  ,  &  de  compren- 
ds anomalies  qui  paroiflènt  s'écarter 
les ,  y  font  pourtant  conformes  en 

ude  des  mots  indéclinables  fera  fuivie 
s  des  autres  ;  On  commencera  par 
sntre  les  primitifs  qui  font  d'un  ufage 
quent,  &  on  apprendra  à  en  déduire  les 
&  à  les  combiner  pour  en  former  les 
fés  ;  &  quand  on  fe  fera  rempli  lp 
:e  d'une  médiocre  quantité  de  mots,, 
prendra  le  refte  par  l'ufige ,  par  Lji 
on  premièrement ,  puis  par  la  com- 
l,  car  il  eft  certain  que  les  chofès  fer- 
retenir  les  mots ,  &  que  fbuvent  la 
u'ils  tiennent  dans  le  Difcours,  dé* 
ce  qu'ils  lignifient. 


*  fcs  caraâcrcs,&  quelquefois  c 
varient  arec  le  tems ;  LeStilede 
le  Stile  de  l'autre  eft  coupé ,  l'un 
coup  à  deviner ,  une  autre  met  t 
veux  ;  il  en  eft  à  qui  les  partie 
d'ornement,  &  il  y  en  a  qui  r< 
les  omemens  qui  ne  font  pas 
La  Langue  Latine  aime  les  tn 
la  Françoifè  les  évite  ;  Les  phi 
font  fréquentes  dans  la  Langue 
Françoifè  les  tourne  ordinairerr. 
vcs.  Les  mots  compotes  donne 
de  force  à  la  Langue  Grecque , 
fait  de  même  que  les  tranipofiric 
les  licences, elle  ne  peut  fouffrir 
rietés  que  celles  qui  naiflènt  de 
qui  s'offrent  d'elles-mêmes.  r 
s'écarte  trop  d'une  certaine  rou 
feâé  &  on  le  trouve  infùpportal 
La  Beauté  du  Stile  ne  dépend  p 
du  jufte  choix  des  mots  &  de  1< 
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atteinte  à  l'évidence  &  qui  ne  fatigue 
ut  point  Pattention  :  On  s'exprime 
cete  jufte  brièveté  ,  quand  on  eft 
naître  de  fa  matière,  quand  on  con- 
arfaitcment  la  dépendance  &  la  liaifon 
utes  fes  parties  oc  pour  ainfi  dire  de 
;  fes  parcelles ,  &  que  Ton  a  la  pré- 
m  de  faire  toujours  précéder  ce  qui 
épandre  du  jour  fur  le  rcftc.  Je  penfe 
our  fi  procurer  cette  habitude ,  il  faut 
en  vue  un  Leâeur  dont  on  ait  à  cœur 
lagement,  &  à  qui-  Ton  foûhaite  d'é- 
er,  autant  qu'il  fe  pourra,  la  fatieue 
lonne  l'obfcurité  &  les  circuits.  Une 
é  de  cette  nature  eft  accompagnée  de 
&,  fuivant  la  nature  des  fui  et  s,  de  déli- 
•,  quand  le  peu  que  Ton  dit  le  renfer- 
ans  les  borrtes  d'une  jufte  retenue,  & 
aifément  comprendre  ce  que  d'impor- 
raifons  ne  vouloient  pas  qu'on  expri- 

.  grandeur,  l'élévation,  la  pompe  de- 
nt des  fujets  que  l'on  traite ,  fc  qui  me- 
d'étre  exprimés  dans  des  termes  dont 
fes  àcceflbires  aient  plus  de  dignité,  & 

embellis  par  des  métaphores  &  par 
gures. 

y  a  de  certaines  chofes  qu'il  faut  dire 
ftipnt  ëc  fans  s'y  arrêter ,  i'efprit  eft 
nt  de  les  avoir  vues  une  fois,  &  il  fe 
[roit  fi' on  l'obligeoitàlcs  repaflèr;  mais 
1  a  de  plus  belles  fur  lefquelles  on  ai- 
5*arrêter;  il  faut  retracer  celles-là  plus 

fois,  mais  en  prefentant  les  mêmes 
,  il  ne  faut  pas  laifTer  de  varier  les 
,  &  la  beauté  des  féconds  doit  même 
u  III.  Ppp  Tcm- 


plupart  vogues  &  équivoques  . 
pas  s'itonner  fi  les  éloges  de  jui 
de  noble,  de  pompeux  ,  d'éleg 
font  pas  toujours  bien  détermin 
'ttejfe  du  ftile  dont  nous  n'avon: 
parlé  ne  confiflc-t-elle  point  ; 
d'une  manière  peu  commune  i 
que  l'on  prend  de  fe  tirer  d,e  la 
naire,  pour  fe  faire  des' tours  r 
l'afFeûation  pour  principe ,  ce  f 
dicule:  mais  fi,  fans  avoir  en  v( 
tinguer,  l'on  applique  toute  fon 
oenfer  jufte,  à  connoître  les  ch< 
a  en  découvrir  les  principes  fèc 
différences  les  plus  délicates,  à 
1er  leurs  rapports,  &  fi  l'on  s'ci 
fermement  à  fes  idées,  Ton  pa 
.que  les  autres ,  parce  '  que  1* 
mieux. 

On  fent  lVxcellence  du  ftile, 
viens  de  le  dire:  mais  parce  qt 
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es  de  l'un,  de  même  due  pour  entrer 
s  cara&eres  de  l'antre  &  en  imiter  les 
• 

id  on  a  en  main  un  Auteur  excellent. 
voir  compris  une  de  lès  renfées,  il 
méditer ,  le  là  rendre  familière  en  1* 
it,  enfuite  elïàietde  la  mettre  par  é- 
mparer  après  cela  ce  que  Ton  a  écrit 
ne,  avec  ce  qu'a écrit  l'Auteur,  ré*' 
fur  les  différences  de  ces  deux  com- 
îs ,  fentir  en  quoi  Ton  eft  demeuré  ait 
,  &  en  pénétrer  la  raifon.  Quand  on 
is  avancé  on  lira  des  Auteurs  qui  pen- 
en,  (ans  avoir  pris  aflet  de  foin  de 
le ,  &  après  en  avoir  découvert  les 
îâions ,  &  en  avoir  connu  les  caufes, 
iera*  de  les  reparer  &  d'exprimer  ce 
mt  voulu  dire,  avec  plus  de  jufteflè, 
été  &  d'élégance  qu'ils  ne  l'ont  tait 
lêmes  ;  On  peut  encore  fuivre  cette 
le  fur  des  Auteurs  qui  ont  été  goûtés 
:  tems,  mais  dont  le  ftile  n'eu  plus 
«  ufage.  On  peut  dire  que  c'eft  latra- 
t  d'un  Auteur  dans  la  Langue  même 

s*eft  fervi;  On  s'ouvrira  par  li  un 
t  à  traduire  un  Auteur  d'une  Langue 
ne  autre ,  &  à  tranfporter  dans  celle 
pus  nous  fervons  les  beautés  des  Lan- 
xaogéres ,  autant  que  la  différence  de 
nie  Te  permettra. 

Quant  aux  paraphrafes ,  elles  fe  trou-  Des  pa- 
:ondamnées  non  feulement  par  une'aPhM" 
é  que  Ton  ne  conteftera  pas  en  ma-  c%* 
l'éloquence ,  c'eft  celle  de  Ciceron  f 
e  plus  par  la  raifon  dont  il  appuie  fa 

Ppp  i  peu* 
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pcatêt 
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penfée  (i).  Un  excellent  Auteur,  dit-il, 1 1 
choifi  les  mots  &  les  tours  les  plus  couve  | 
nables  a  fa  penfée,  &  par  la  manière  dont  il 
a  aiTemblé  fes*  exprciîions,  de  commune! 
qu'elles  étoient ,  il  Ce  les  eft  rendues  li  pro- 
pres ,  par  l'arrangement  qu'il  leur  a  donné, 
qu'il  femble  qu'elles  ont  été  precifément  in- 
ventées pour  fervir  à  l'on  deflêin.  Mais  m 
lieu  de  fe  vendre  familier  un  Itile  (i  choifi, 
afin  d'être  en  état  de  parler  également  bien 
ftr  d'autres  fujets,   on  le  fatigue  &  on  fe 

5âte  l'Imagination  pour  dire  la  memediofe 
irteremment ,  c' eu-à-dire  plus  mal. 
Il  faut  lire  avec  une  grande  attention  1« 
Livres  qui  excellent  en  juftefTe  &  en  beanii 

■  de  flile ,  il  faut  les  relire  plufieurs  fois,  s'ar- 
rêter fur  chaque  période,  &  parcourir sptèi 
cela,  tout  d'une  fuite,  ce  qu'on  aura  lioS 
admiré  ièparément  ;  L'Imagination  pread 
'comme  la  teinture  des  Livres  qu'on  lit  de 
cette  manière.  Elle  entre  dans  l*efprit<fe 
leurs  Auteurs,  &  devient  féconde  en  pareil- 
les productions.  Tout  ce  qui  ne  reflèmble 
pas  à  ce  qui  a  fait  tant  d'impreiîion  fur  elle, 
ne  lui  paroît  pas  de  mile,  elle  Ce  forme  un 
bon  goût,  elle  fent  d'abord  ce  qui  efï  bien; 
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:$  termes  &  les  tours  qui  ne  font  pas  con- 
formes à  ce  bon  goût,  lui  déplaifent  dès 
qu'ils  fe  préfentent ,  ils  s'évanouïflènt  en 
naitTant,  &  on  en  cherche  d'abord  d'autres; 
&  à  force  d'être  rejettes  ils  ne  fe  préfentent 
même  plus  ;  L'habitude  qu'on  fe  fait  de  ne 
s'arrêter  que  fur  ce  qui  eft  bon ,  met  dans 
une  heureufe  impuiflancede  rien  dire  de  mau- 
vais. 

XII.  On  peut  aifément  inférer  de  tout  Mauvaife 
c  que  je  viens  de  dire  que  je  fuis  fort  éioi-  méthode 
wne  de  la  méthode  que  Ton  fuit  dans  la  plû-  °ccl'Ec*- 
part  des  Ecoles ,  pour  former  la  jeunefle  à 
l'Eloquence;  Il  me  femble  qu'on  y  fait  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  devroit,  &  vous 
Ciriez  qu'on  y  a  en  vue  précisaient  de  ne 
rien  qui  vaille.  Avant  que  d'avoir  for- 
l'efprit  des  jeunes  geq^  par  aucune Scien- 
*^**  avant  que  de  leur  avoir  donné  aucun 
^goût  d'évidence  ,  de  jufteffe  &  de  ëémonf- 
Ttration ,  on  leur  preferit  des  compofitions 
-ihr  des  fujets  qu'ils  ne  connoiflènt  point, 
^Oa  qu'ils  ne  connoiflènt  que  très-confufï- 
ment,  dont  ils  n'ont  point  étudié  les  prin- 
cipes, &  fur  lefquels  ils  s'avifent  feulement 
de  s'inftruire ,  quand  il  s'agit  de  les  traiter  ; 

On 

UT*m  1  ai*  Gràtchns  »  fi  ejus  orotuntm   mibi  fortt  propê- 

ijftm  !  itfifi  tifdtm  vtrbis  Htertr  ,  nikil  Prtdtffk  \  fi  éUiit, 

ta»  êbtjft  ,  tum  minus  idtntis  mi  etnfuefeerem.    PtJleÀ 

rfa'  pUcuit ,  ttqut  fum  ufus  ddiUfctnt  ,  ut  fummtrum  0- 

tMtmm  CrscéU  trstitnes  txplicdrtm  ,  qmku*  U8it  hoc  4/fif- 

ywUr  »    ut  eum  m  >  <pts  Itgtrtm  Grtci  ,   Lâtini  redde- 

fnm  »  ntn  fêlnm  oftimis  vtrbis  uttrtr  ,  &  tâmtn  nfitétis  , 

fid  ttiéum  exprimèrent  quddsm  verbe  imiténdo  ,  ***  nevé 

mêfiris  ijftnt  ,  dummdo   elftnt  idtuté.  i  CÎC  de  OltU 
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i4*9        La     L  o  g  i  qjj  e. 
OiiIeurfournîtqueIquespenfecsfecbetqu'« 
leur  ordonne  d'étendre  ;  &  de  quoi  ltsw   ;: 
flcroicnt-ils ,  fi  ce  n'efl:  devent,  euiqui» 
favent  pas  les  chofes  &  qui  ne  font  pcnB 
formés  à  méditer?  Ces  exercices  les  w»t- 
tument  aux  idées  vagues,  à  la  rapfodie,  1U 
précipitation  ,  &  à  ft  contenter  de  tout  et 
qui  leur  vient  en  penfée.    Bien  des  gens  af- 
fermis dans  ces  habitudes  ne  lavent  plus  ta 
revenir;  leurs  Lettres  de  feli citation ,4e con- 
doléance &c.  font  des  Lettres  vagues  qui  ne 
touchent  perfonne,  parce  qu'elles  foateg*- 
lcment  faîtes  pour  tout  le  monde. 
Tonde-       XIII.   Ce  font  les  pertfées  mîmes  q« 
"J1^*  font  la  baie  de  l'Eloquence,  c'eftlaraiBK 
ukucc.   de  peufer  qui  fait  la  beauté  du  Stîlc  :  c'a 
une  erreur  grofiîere  de  la  faire  tout-i-ftit  & 
pendre  ou  principalement  des  expreffiontk 
des  tours  (2)  ;   Soit  qu'il  s'agiflè  dMnftruîie,  : 
foit  qu'il  s'agiflè  d'émouvoir,  ces  effets  fou"  1 
dûs  aux  chofes  que  les  mots  fitmifieitt  S 
non  pas  aux  mots  eux-mêmes.     Ce  que  G- 
ceron  dit  de  la  timidité  en  particulier  d(* 
s'étendre  à  toutes  fortes  de  pariions,   h 
rebut    timiditas ,    non  ex   •vocàbulit  xtfàlur. 
„  Elles  naiflènt  des  chofes  &  non  pas  feule- 
„tnent  des  mois."   Il  n'y  aura  jamais  d'élé- 
gance dans  une  Penfée  balle,  ni  d'élevatioi 

à» 

(1)  K  fW  W  4itm  .  ^Mpn^„,  t^ffu 
"f«i  frn*mt  trmt&m f» ■*—  »  of***» 

W*r"*m,  H4t  atM  (WM  ,  fin,  m>„  fiAtft  ,  -i  On 
tm  fmift»  #  nfiuIM  ,  •«  mil* fit,  HrctJJt  tfi,  «■>  •■ 
■»*>  imfim  Imbimn  gmii  ,fi  ni*  um  fkritfmm ,  4M 
mrhrtm  vti  iflim'—  Jlfw  ■nanfiirm  finiras  «i 
■u  ,  mil)  Jiijf.1?*  fimiiié  vil  ftivaU  t  Cic.  de  On 
Lib.  L 
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enfée  ftufle,  il  fiflttjue  lé  fifct 
Drnemcns  qtf  bri  ltif  dohttt.  -Un 
elî  dans  les  Hkbits  d'ùnQcarit  pa~ 
zore  plus  ridioûfe ,  &  quand  je 
m  s  prononcer  des  pauvretés  avec 
vec  emphafë^  51  ïnê  ftmble  que1 
i  tailles  contrefaites,  qui  préteur 
r  par  des  habits  d'emprunt,  faits1 
ut  autres  perfonnes  ;  des  vieille* 
qui  tâchent  de  cacher  leurs  rfdes  j 
s  de  parures  à  peine  pardonnables" 
beautés. 

que  ceux  qui  ne  fkvent  pas  penftt 
ît  à  des  expreflions  pompeufo& 
îs,  des  éloges  qui  ne  font  dûs  q^i 
;-bien  juftes  &  bien  rangées  &  àJ 
ens  bien  amenés  &  bien  pou/Tés* 

eâîon  de  l'Eloquence  confîfle  i 
m  telle  forte  de  î'Efprit  des  Audi- 
îxer  fi  bien  le*  attention*  ihr  te* 
on  leur  met  fous  les  yeux,  qu'il 
i  refte  pa*  ftulèmerit  affei,  pour 
voir  bon  gré  à  celui  qui  les  inftruit 
it  (4S  ■   ■  -  ■       • 

de  la  qpe  la  véritable  Rhétorique 
bndétei  en  Logique  ;  Il  faudroit 
rr  par  apprendre  à  bien  penfer,  . 

après 

ix  rt  ât<j*i  vtrUt  tmflttfâtiê  ,  Hfftêver^ 
n  potf*nt ,  fi  nr»  fnktéubm  :  tmtj»  m  im» 
<  fuhmvtris*    Lib.  1IL 
i  fpeci*  âdmirâtUnemt  h  txflkétU  rifêtm'mt* 
le  Fin.  Lib.  IV. 

fi  n»cH  tb^mnfiéfinmtirUm  fi&jU  fi*iM 
Ci* 
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Peintre  avoît  formé  un  def 
la  beauté  des  couleurs  &  l'exacte 
de  chaque  partie ,  loin  d'en  taîrt 
le  ridicule,  le  relcveroît  plutôt, 
font  feulement  dépendre  la  beau 
quence  des  mots  &  des  phrafes, 
pent  pas  moins  que  ceui  qui  fën 
dre  la  beauté  de  la  danfe  des  h 
mafques ,  cela  n'impofe  qu'à 
groflïer  qui  ne  connoît  ni  mu 
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CHAPITRE    \ 

De  la  Méthode  fenfttg) 

■  I.   r  A  Katfon  vent  que  l'on  fa 
M-»  rement  foi-même  ce  qu'< 
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11s ,  embarrafTés  ,  accablans  par  leurs 
Rieurs  &  leurs  détours ,  ne  doivent  point 
fer  avec  leurs  Difciples  comme  on  en  a 
ivec  eux  ;  car  comme  Ton  ne  peut  rai- 
tablement  s'apurer  de  ce  qu'on  a  appris 

de  tels  Maîtres  ,  xju'après  l'avoir  re- 
:  foi-même  dans  un  meilleur  ordre  ,  ce 
ce  dernier  ordre  qu'il  faudra  fuivre  en 
ignant. 
avoue  encore  que  quand  nous  travail* 

à  nous  inftruire ,  nous  fommes  fujets 
s  écarts  &  à  des  diftraétions  ;  Comme 
s  cherchons  en  tâtonnant ,  il  ne  nous 
e  que  trop  de  faire  ,  non  feulement  des 
suives  inutiles  ,  mais  encore  de  faufles 
arches  ;  notre  Imagination  ne  s'affiijet- 
as  facilement  aux  relies,  elle  fe  donne  à 
moment  l'efTor ,  &  tire  notre  méditation 
on  vrai  fujct ,  pour  la  tourner  fur  d'au* 
qui  ont  bien  quelque  rapport  avec  lui  f 
s  qui  ne  laiflcnt  pas  d'en  être  très-diffe- 
.  Maisje  ne  prétens  pas  que  Ton  doi- 
aire  palier  ceux  que  Ton  enfeigne  par 
;  les  embarras  dans  lefquels  on  s*eft  jet- 
>i-même  mal  à  propos  ;  Il  faut  fe  bor- 
i  les  conduire  dans  les  routes  qui  nous 
réuffi  &  à  les  engager  dans  les  réflexions 
nous. ont  éclaire. 

le  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  écarts  &  des 
>urs  ,  dont  il  eft  quelquefois  bon  de  leur 
aer  connoiflànce  ;  Comme  l'Efprit  hu- 
1  eft  fort  fujet  à  fe  détourner  ,  &  qu'il 
rive  pas  toujours ,  aux  génies  même  les 

heureux,  d'aller  à  leur  but,  par  le  che- 

le  plus  court  ;  il  eft  tout-à-fait  impor- 
te Avoir  tirer  parti  de  ces  détours  mê- 
Ppp  s  n*es> 
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pas  là  les  moindres  endroits  de  f 
pour  ceux  qui  s'appliquent  fa 
philofopher.  M.  Horaberg  de 
Couvent,  dans  fes  Mémoires,  i 
mens  de  cette  nature. 

II.  Je  penfe  donc  que  pour  & 
!  le ,  le  plus  qu'il  eft  poffibte  ,  à 
enieigne,  il  faut  lui  tout  leur  ; 
truîre  ,  c'eit-à-dirc,  les  condui: 
re  qn'ils  c'ioftraifent  &  s'éclain 
mes.  La  plus  grande  habileté  c 
qui  enfeigne  ,  c  eft  ,  a  mon  avi: 
dre  à  Ion  djfciple  à  chercher  &  à 
même  la  Vérité ,  c'eft  de  le  pia 
points  de  vue ,  d'où  il  apperçoiv 
me  tout  ce  qu'on  fouhaitede  lu 
Si  on  lui  fournit  des  principe! 
lui-même  les  conféquences  ,  il 

(t)  Or»  at  êliu  yailh*  «f miit*.  „  nu 
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Ïirincipes  comme  liens  par  la  ftdlité  arec 
aqaelle  il  les  conçoit  d'abord  &  il  ne  croit* 
pas  moins  fiennes  les  conféquences  parce 
que  c'eft  lui-même  qui  les  tire. 

Comme  ceux  qui  font  ainfi  enfeignés  le 
doivent ,  en  quelque  forte ,  à  eux-mêmes: 
leurs  lumières  &  leurs  connotflànces  ;  qu'ilf 
ont  eux-mêmes  vu  &  qu'ils  ont  eux-mêmes' 
découvert,  ils  regardent  leur  érudition,  com- 
me leur  propre  ouvrage.  Par  là  leur  affec^ 
don  s'y  attache  tout  autrement  :  On  voit  a- 
vec  plaifîr  fes  propres  produétiôns  ,  &  ce 
pfaûnr  dédommage  de  tout  ce  qu'on  efluie  de 
fatigue  en  cherchant  &  en  étudiant.  Un 
homme  qui  lent  les  forces  eft  ravi  d'en  faire 
nage. 

Ce  qu'on  lait  non  feulement  pour  l'ayoic 
Ht  j  mais  pour  l'avoir  cherché ,  ou  pour 
Pavoir  lèrieufement  examiné :,  on  le  poflède 
tout  autrement ,  on  le  le.  rend  propre ,  on 
le  lie  avec  le  refte  de  les.connbilBncés ,  on 
Ifc  transforme  en  fa  nature,  on  n'y  fent 
rien  d'étranger.  La  nature  transforme  ainfi 
les  alimens ,  &  les  abeîlles'forment  leur  miel 
des  fucs  qu'elles  ramaflènt ,  mais  qu'elle» 
digèrent  (1). 

Non 

févs  digtrutÊt.       m»  m     Km  3**pK  éptt  dfhmpt  imir 

T0,i  mtliui  tnim  difiimSa  jervsntur.  D'eindt  tdktïita  in"' 
gémi  nêfiri  cura  &  faeultétt  ,  in  unum  ftporem  varid  UU 
Jikument*  etnfundere  :  m  etiam  fi  apparterit  unde  fumptun* 
jjfc,  aiiHd.tsmm  tf**  M»w4}fifi»ptfW*'eJl»  sppareati 
q/ttd  m  tMfftê  n«flf  vtdemps  .*  .fine  *IU  èpera  noftrâ>  f*- 
Cire  tufftram.  JWmtnt*  m$t0.4ccepimtu  ,  (jkdniiu  in  Jki 
flMAÎW-  perdurent  ,  '&,  fiîitfs  iniuùsn$  ftomack*  ,  on  ers 
jfa;  4f.âM*>*  if  «M4f  "v*  ,  mHUéfmt,  timç.àem»m. 
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&  de  liberté  doit  produire  aui 
que  l'efprit  de  fervitude  &  d'à 
a  caufe"  de  mal,  il  y  a  lieu  de 
cette  Méthode  bien  fuîvie  ferc 
fteours  pour  les  Sciences. 

La  manière  dont  on  enfèi 
meut  n'aboutit  tout  au  plus  q 
mémoire  de  choies  dignes  di 
core  eft-ce  lors  qu*heureuièn 
Di  fciples ,  leurs  Maîtres  &  tu 
Vérité.  Mais  elle  contribue  p 
de  Felprit  ,&  certainement  ellt 
ni  force,  ni  pénétration  (ï) 
ce  ainlî  acquife  eft  toute  étn 
qui  la  pouede:  au  lieu  que  ce] 
prenant  les  choies  ,  apprend  i 
&  à  les  découvrir  ,  &  qui  le 
même  &  les  découvre ,  s'en 
propre  fond ,  &  ce  fond  ainlî 
ble  fa  fécondité  à  mefure  qu'il 
homme  qui  n'eil  lavant  que  ■ 
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pouffer  au  delà  de  certaines  limites  ,  au  lieu 
que  le  lavoir  d'un  homme  qui  tire  de  fon 
fonds  ,  qui  découvre  &  <jûi  produit  lui-mê- 
me ,  eft  en  quelque  manière  un  favoir  fans 
bornes  ;  Il  eft  en  état  d'entaffer  fans  fin  & 
fins  cefle  lumières  fur  lumières  ;  il  ne  peut 
s'épuifer  ,  parce  qu'il  apprend  fans  ceflè,  & 
je  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  Savans  , 
autant  de  différence  qu'il  y  en  auroit  entre 
un  homme  opulent ,  parce  que  fes  coffres 
feroient  pleins  ,  &  un  autre ,  qui  feroit  vé- 
ritablement riche  ,  parce  que  poflèdant  l'art 
même  de  faire  l'or  ,  lès  thréfors  ,  qu'il  re- 
nouvellerait autant  qu'il  le  voudroit,  fe- 
roient inépuilàbles.    La  bonne   Méthode 
d'cafeigner  ,  en  même  tems  qu'elle  enrichit 
Tefprit  de  nouvelles  connoiflànces ,  perfec- 
tionne les  facultés  de  l'homme ,  leur  donne 
de  la  jutteflè  &  de  la  fécondité. 
!  Si  ceux  qui  nous  donnent  des  Syftêmes 
remplis  de  Paradoxes  &  de  galimathias  fai- 
foient  connoître  par  quel  chemin  ils  font 
parvenus  à  fe  perfuader  leurs  opinions  ,  on 
découvriroit  aifément  en  quoi  &  comment 
ils  fe  font  écartés  de  la  Vérité  ;    La  voie 
Synthétique  expofe  leurs  fentimens  &  les  lie 
d'une  manière  à  éblouir  plus  aifément.  Spi- 
nofa  en  eft  une  preuve  dans  fa  Morale. 

III.  Il  eft  manifefte  que  pour  enfeigner  &*£!«< 
fiiivant  cctteMethode,  l'on  doit  néceflaire- 

ment 

4M  muhis.    Sen.  Ep.  LZXZIV. 

( 2)  „  J'aime  mieux  forcer  mon  amc  que  la  me«« 
t>  Mer.  La  le&ure  me  fcrt  à  embefoagDei  mon  ju- 
,»  g ement ,  non  ma  memoiie.  Mwu  Uv*  iuy  ck*ft  j/jl 
gn  fluoi  Û  prononce  contre  foi-même, 
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ment  fuivre  VOrdrt  dont  nous  avons  déjà 
parlé  tant  de  fois  :  commencer  par  le  fiât* 
pie  ,  ne  rien  fuppofer ,  &  n'aller  du  Ample 
au  compofé  que  peu  à  peu  ,  par  degrés ,  4 
par  des  aflèmblages  que  l'on  ait  toujours  foin 
de  fe  rendre  tres-évidens  &  très-famfliers , 
avant  auc  de  pafler  à  d'autres.  L'Efprit  ain- 
iî  éclairé  par  ce  qui  précède,  percera  aifë- 
ment  l'oblcurité  de  ce  qui  luit  immédiate» 
ment. 

Saand  on  fuit  cette  route  ,  l'état  de  la 
ion  ne  fera  jamais  embarraffê:  il  fc 
trouvera  établi  de  lui-môme ,  &  cet  établif- 
fement  diftinâ  eft  un  préalable  eflentiel , 
pour  mettre  un  Difciçle  en  état  d'en  dier- 
cher  &  d'en  trouver  lui-même -le  dénoue- 
ment. 

Oh  IblHcitera  encore  &  l'on  excitera  la 
fécondité  de  fon  génie  ,  par  des  queftions 
qu'on  lui  fera.  On  lui  propofera  des  alter- 
natives telles ,  qu'il  n'ait  autre  chofe  à  faire 
2u'à  choifîr  entre  l'affirmation  &  la  négation. 
)n  prendra  pour  principe  le  parti  qu'il  aura 
choifî  &  on  lui  demandera  fi  en  fe  rendant 
attentif  fur  ce  principe  &  en  y  cherchant 
quelque  rapport  avec  la  qucftîon  préfente,  il 
ne  voit  point  naître  de  conféquence  propre 
à  répandre  du  jour  fur  ce  qu'il  cherche  à 
connoître.  Oh  le  fera  raifonner  fur  quel- 
que autre  fùjet  plus  fimple ,  ou  déjà  plus 
connu  &  plus  familier ,  &  la  même  maniè- 
re de  raifonner  qu'il  aura  fuivi  fur  ce  fujet  ? 
on  lui  demandera  qu'il  la.fuive  fur  celui  qui 
cfl  en  queftion.  On  le  fera  remonter  à  des 
leçons  précédentes,  pour  y  chercher  des  fe- 
cours  &  des  éclairciffemens.    Enfin  fuivant 

que 
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que  fon  gerae  fera  plus  ou  moins  bouché,on 
lai  ejpotera  une  partie  plus  ou  moins  gran- 
de dtx  raifonnement  qxnL  devroit  faire  lui- 
même  y  &  on  hii  demandera  d!acbever  le 
rcfte. 

Pour  former  les  jeunes  gens  3  refbudre 
par  eux-mêmes  une  Queûîbn  ,  on  les  exer- 
cé (faborë  fur  des  Queftions  aflêz  fimplés  x 
qtPon  leur  fait  examiner  &  qu'on  leur  fait 
tefoçdtcravet  la  mêhie  cîrcombeéhoh ,  que 
fi  elles  étoierit  fort  compofées  &  fort  diffici- 
les. Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
Sts  coîiôrvcr  cette  habitude ,  c'eft  un  écha- 
udagequi.ne  doit  pas.  toujours  durer  ,  8é 
eme  méthode  ne  doit  être  fuivié  que  dan» 
les  Queftions  en  effet  dîfl&citefc J  "Les  Prédi- 
cateurs traitent  tout  avfec  une  égale  étendue, 
c?fcfttui  grand  abus,  v 

'  I V.  Cette  Méthode  célèbre  par  Tulage  ixem- 
qu'en  faifoit  Socrate&  fesDifciples,  a.etéPlc* 
abfhlument  négligée  dans  les  Ecoles,  &  Ton 
rftm  a  parlé  que  comme  d'un  fonge  :  Il  pa- 
rott  que  rniuftre  Mr.  le  Clerc  ibtihaiteroit 
qtfon  la  rétablît ,  &  qu'on  la  fubûttuât  ail 
fatras  de  rargumentatîdn  &  des  fyllogifînes. 
Nous  en  donnerons  ici  un  exemple  à'  fan. 
imitation. 

Je  veu*  amener  un  défehftur  des  Atomes  â 
renoncer  à  ibn  opinion.  Après  avoir  défi- 
ni les  termes  &  établi  l'état  de  la  Quefticur , 
je.Teneage  dans  cette,  converfation. 
■  D.  Ne  peut-on  pas  élever  deux  perpendi- 
culaires fiir  Tes  deux  points  extrêmes  d'une 
ligue  compofée  d'un  nombre  déterminé  d'aj 
toàjcs  ? 

Ctt 
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R.  On  ne  fauroit  contefter  cette  fuppo- 
fition. 

D.  Faifons  chaque  perpendiculaire  haute 
de  ioo.  atomes,  &  fuppofons  de  50.  Tinter* 
vallede  la  ligne  fur  les  extrémités  de  laquelle 
elles  tombent. 

R.  J'y  confens. 

D.  Entre  ces  deux  perpendiculaires  ne 
peut-on  pas  concevoir  cent  lignes  égales  cn- 
tr'elles  &  parallèles  à  cette  ligne  fur  les  ex- 
trémités de  laquelle  elles  font  élevées  ? 

R.  Cela  eft  manifefte. 

D.  Mais  ii  Ton  panche  entre  ces  deux 
perpendiculaires  deux  lignes  &  qu'on  faffe 
joindre  leurs  extrémités  de  manière  qu'elles 
faïTent  un  Triangle  Ifofcele  ,  dont  le  fom- 
met  aboutira  à  la  plus  haute  de  ces  100.  pa* 
ratleles,  toutes  ces  parallèles  ne  deviendront- 
elles  pas  plus  courtes  les  unes  que  les  au- 
tres ? 

R.  C'eft  une  néceffité. 

D.  La  première  qui  touche  immédiate- 
ment la  bafe  s'accourcira  également  des 
deux  côtés,  &  de  combien  penfèz-vous 
qu'elle  s'accourcifïè  pour  le  moins  ? 

R.  Elle  ne  peut  s'accourcir  moins  que 
d'un  point  de  côté  &  d'autre ,  puis  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  petit  que  le  point. 

D.  Elle  n'aura  donc  que  48.  atomes  de 
longueur  ? 

R.  Sans  contredit. 

D.  Maïs  la  féconde  que  je  pofèrai  fur 
cette  première  fera  auffi  moins  longue  qu'el- 
le de  deux  points  ? 

R.  Cela  eft  déjà  prouvé  ,  &  il  faut  bien 
que  chacune  devienne  plus  courte  de  deux 

points 
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tints  que  celle  fur  laquelle  elle  eft  pofëe  ? 
D.  Comme  donc  la  première  eft  de  fo. 
ornes  moins  deux  ,  c'eft-à-dire ,  de  48  , 
la  féconde  de  48.  moins  deux  «  &  de  50. 
oins  4 ,  c'eft-à-dire  de  46 ,  la  dixième  fé- 
de  5*0.  moins  20 ,  c'eft-à-dire  de  30.  la 
ngtième  de  5-0.  moins  40 ,  c'eft-à-dire,  de 
>.  la  vingt-quatrième  de  jo.  moins  48 ,  c'eft- 
dire ,  de  2. 

R.  Tout  cela  fe  fuit  par  une  enchainure 
îceflàire. 

D.  Mais  la  vingt-cinquième  qui  doit  être 
oins  longue  d'un  point  de  côté  &  d'autre 
1e  la  vingt-quatrième  réduite  elle-même  à 
ux  points  ,  quelle  longueur  lui  donne- 
ns-nous  ?  Cependant  dès  là  il  y  en  a  en- 
>re  25-.  à  tirer  toutes  plus  petites  les  unes 
ie  les  autres. 

R.  Je  me  fens  embarraflë. 
D.  Parcourez  tout  ce  que  nous  avonf 
>fé&tout  ce  que  nous  avons. conclu, vous 
rrefc  manifeftement  qu'il  faut  tout  avouer, 
s  que  l'on  a  avoué  les  atomes.  C'eft  la 
nie  propofîtion  que  vous  foiei  en  liberté 
!  révoquer. 

R.  Je  vois  bien  qu'il  faut  y  renoncer  f 
js  qu'elle  conduit  fi  palpablement  à  lacon- 
idiâton.  # 

V.  D.  D'où  vient  que  vous  ne  voulet  Autre 
mvcnir  d'aucune  propofîtion  ?  exemples 

R.  C'eft  que  je  n'en  trouve  aucune  de 
rtaîne. 

D.  Et  que  manque-t-il  à  toutes  ? 
R.  Le  caraâère  du  vrai. 
D.  Quel  eft  ce  caraâère  ? 
R.  Je  n'en  lai  rien. 

D.  A- 


ne  lenumcHt  en  muiiiiucui 
qu'on  doit  vous  regarder  ce 
publique,  vous  exterminer  et 
tre  qui  ne  reconnoît  ni  Lo: 
qui  par  confequent  n'a  pas  ( 
tiel  a  l'Homme  d'avoir ,  pt 
de  vivre  en  Homme  &  en  i 
antres  hommes. 

R.  Je  dirois  qu'un  homn 
pofer  aux  autres  la  néceffité 
me  lui ,  &  les  maltraiter  de 
autrement ,  eft  un  Tyran  qu 
tonte"  fouveraine  fur  lès  égs 

D.  Mais  fi  nous  n'avons 
nous  n'avons  point  d'oblig 
fommes  fournis  à aucune  Le 
mes  point  obligés  de  nous  i 
autres  hommes  font  nos  € 
trouvons  à  propos  de  les  m 
dépendance  ,  nous  ne  fait 
lbit  en  notre  pouvoir ,  &  qi 

renrnHiw  ■   Oiiîmnnii*»  en* 
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iées  font  toutes  contraires  aux  vôtres , 
at  que  c'eft  vous  quî  êtes  la  machine 
jereufe ,  &  le  brûlot  qu'il  faut  fe  hâter 
ouler  à  fond  ,  de  peur  qu'il  ne  caufe  un 
rafement  univerfel?  Vous-même,  fi  vous 
iriez  entraîné  dans  votre  fentiment ,  é- 
îveriez  peut-être  le  premier  qu'il  eft  fatal 
ïenre  humain.  Dis  que  je  me  reconnoî- 

>  machine  \  je  me  laiflerois  aller  fans 
îbat  &  fans  reflexion  à  mes  fantaifies,  je 

trouverois  dans  des  circonftances  où 
n  intérêt  &  mon  plaifir  me  folliciteroient 
mis  trahir. 

L.  Par  là  vous  me  deviendriez  odieux  & 
s  n'auriez  plus  de  part  à  mes  bons  offi- 

>.  Mais  fi  ma  machine  étok  déterminée 
'aimer  rien  que  par  raport  à  elle ,  &  fi 
fervices  que  je  me  rendrois  à  moi-même, 
vous  trompant  ,  m'étoient  plus  aeréa- 

>  que  tout  ce  que  je  puis  attendre  aune 
ifiance  qui  ,  dans  vos  principes ,  n'eft 
an  effet  du  hazard  &  des  mouvemens  a- 
igles  de  la  machine  ,  rien  ne  m'engage* 
t  à  vous. faire  le  moindre  fkerifice^ 

^.  Vous  ne  confiderez  pas  que  pour  être 

5  machine  heureufè ,  il  faut  que  les  autres 
.chines  foient  wrfuadées  que  vous  êtes 
erminé  à  leur  être,  commode  ,  fans  quoi 
es  fe  trouveront  déterminées  à  vous  nui- 

6  à  vous  perdre.  '.  1      '.»..■  . 

D.  Qu'y  ferois-je  }  Tel  qne  jome  trou* 
,  tel  faut-il  néceflàirement  que  je  fois,  & 
,  par  une  heureufe  organifittion ,  je  me 
mve  neceflité  à  être  fin  &  redoutable ,  je 
ai  fervir  tous  les  autres  à  mes  intérêts ,  & 

ils 


Mais  donnez-moi  encore  ,  i 

JQelques  éclaircuTemens  ,  je  ta 
inner  uniquement  for  vos  pi 
carterAi  toutes  ces  idées  dcLoi, 
de  Vertu ,  qui  vous  importun 
bornerai  a  regarder  avec  vous 
apelle  hommes  de  bien  comme  t 
commodes  pour  les  autres .-  Ce! 
m'accorderez  fans  peine  que  l 
GUES,  LES  SOLOittS,  LES 
LES  Aristides,  LES  Ni 
Brutus,  les  Camilleï 
bius,  les  Marc  Aur 
Wilhem  Tel, les  Pai 
RANGE  ont  ctc"  des  machines 
htur  Patrie,  &  heureaTeraent  ni 
gloire. 

R.  C'eÙ.  ainiî  preeifë'ment  qu 
les  chofès. 

D.  Avez- vous  jamais  réfléchi 
lès  qui  peuvent  avoir  infinie  o 
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Lt  on  eff  environné  ;  en  un  mot  le*  idées 
it  on  fe  remplit ,  montent  la  machine , 
on  apelle  l'Ame  de  l'homme  ,  d'une  cer- 
îe  façon  qui  la  détermine  à  fe  deftiner  à 
tilité  d'autrui. 

i.  C'eft  ainfi  que  railbnnera  tout  Phyfî- 
11  éclairé. 

D.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour 
îclure  qu'un  homme  prévenu  de  la  pen- 
:  que  nous  avons  un  fouveratn  Maître, 
s  ce  Maître  adorable  nous  a  donné  d'au- 
les  Loix,  que  rienn'eft  plus  beau,  plus 
tnd,  plus  eftimable,  que  le  bon  ufage 
'on  fait  de  fit  liberté,  conformément  aux 
entions  de  l'Auteur  de  l'Univers  ;  qu'un 
mme,  dis -je,  perfuadé  de  ces  maximes 
une  machine  heureufement  difpofée  pour 
tilité  des  autres ,  au  lieu  que  ceux  qui  ne 
ronnoiflent  ni  Loi,  ni  Vertu,  ni  Vice,  & 
i  au  delà  de  cette  vie  n'atendent  point  de 
compenfe  &  ne  craignent  point  ae  châti- 
ent, qui,  en  un  mot,  ne  font  fcnfibles 
tk  leurs  intérêts  prefens ,  font  des  maçhi- 
îs  fort  dérangées  par  raport  i  l'utilité  com- 
.rçne,  &  fur  lefquelles  on  ne  peutpas  beau- 
nip  compter.  Ainfi  l'erreur  fcroit  très-utf  iç 
i  Genre  humain,  &  la  connoiflàiice  de  la  Ve- 
té  deviendrait  très-dangereufè  :  Or  ce  fbffl* 
.  des  imaginations  que  je  ne  puis  m'empé- 
1er  de  regarder  comme  des  rêves  &  dè$  là 
r  trouve  bien  que  ceux  qui  y  donnent  font 
jndés  à  dire'  <jtfils  n'ont  pas  de  liberté , 
fte  me  paroîf  aflbupie  chez,'  eux  ,    coni- 
ie  elle  l'eft  ordinairement  chez  tous  les 
oinmes  pendant  qu'ils  dorment  &  qu'ils 
>pgent. 

-  Ceft 


nîere  que  l'on  eft  forcé  à  rejc 

monte  à  la  pénultième  d'où  ellt 

ceflairement  &  que  l'on  rejetti 

on  en  fait  autant  de  fa  pré «den 

lant  aînfi  de  degré  en  degré',  1' 

enfin  dans  la  neceŒté  de  revoq 

avoît  d'abord  pofé  pour  veritabl 

Cette        VII.  Soit  qu'on  s'exprime  ai 

Mahodc  gués ,  foït  qu'on  parle  fëul  &  to 

quoique^  rien  n'eft  plus  racîle^.qned 

ncgUiec.  autres  un  fujet,  que  l'on  a  dé 

éclaira,  -dans  l'ordre  même  d; 

doit  être  développé,  cela,  dîs- 

facile  à  celui  qui  s'eft  formé  à  ! 

trouver  la  Vérité  &  de  débrouil 

lions  obfcures. 

.  Cependant  cette  Méthode  eft 
vie,  peut-être  que  ceux  qui  en  G 
la  trouvent  trop  longue;  peut-éï 
que*  uns  d'entr'eux,  ne  trouvée 
p'os  de  dévoiler  ainfi  tout  leur 
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cars  Cahiers  ;  Devenus  ainfi  favans  en 
aflant,  peu  à  peu,  ce  que  le  hazard  leur 
>ît  tomber  fous  la  main ,  l'âge  &  la  fa- 
:  les  a  metamorphofés  de  Difciples  en 
itres;  dans  ces  portes  d'honneur  ils  en* 
tient  comme  ils  ont  appris,  les  argumens. 
ibentde  leur  plume,  ou  fortent  de  leur 
che  ,  fans  que  Ton  puifTe  deviner  par 
lie  route  ils  leur  font  venus  dans  1  ef- 

» 

r  I L  Quand  on  n'étudie  qu'en  vôë  d'en-  Défauts 
ner  un  jour  ,  &  de  s'en  faire  un  métier, d* .ceux 
ment  étudie-t-on  de  la  manière  qu'il  le  J^L^ 
Iroit  pour  s'inftruire  fohmême  &  pour  * 

endre  capable  de  bien  inftruire  les  au- 
:   On  a  plus  à  cœur  de  paflèr  pour  un 
mt  homme  que  de  l'être,  on  s^ppliquç 
1  plus  à  parler  aifément  qu'à  penfer  juf- 
&  on  eft  moins  en  peine  de  trouver  la 
itéque  de  bien  défendre  ce  qui  paffe  pour 
,  &  qui  eft  à  la  mode  ;  On  fe  regarde 
x>nne  heure  comme  environné  de  Difci- 
;  fur  qui  on  penfe  à  dominer,  &  on  tra- 
lle  plus  à  fe  mettre  en  état  de  les  amufec 
e  les  étourdir  que  de  les  éclairer.  Il  faut 
>ord  ne  penfer  qu'à  foi-même ,  chercher 
ir  foi  feul  la  lumière ,  ne  fe  contenter 

de   ce  qui  convainc  &  qui  tranquilli- 
'3)  ;  Il  fera  enfuite  facile  de  faire  paflèr 
s  les  autres  des  fentîmens  raifonnables , 
it  on  fera  bien  pénétré: 
Mil.  Quand  on  s'accoutume  à  démon* ïn enfci- 

les  vérités  déjà  connues  dans  le  même  S0™' •* 

ordre  V 

)  Non  eft  quoi  time/u  ne  •ptrâM)^  ftrdidtrh  fi  tiH 
ifii.  Sen.  Ep.VIl. 

^ome  II L  Qqq 


144^         L    A       L    O   G  1   <^flf  E. 

ordre  qu'on  tâcheroît  de  s'en  raftrnîit,  îm 
ne  les  avoit  pas  encore  découverte!  ;  os 
s'affermit  dans  l'heureulè  habitude  d'éarta 
les  préventions  ;  on  oublie  qui  font  ara?» 
tiennent  pour  l'affirmative  «  qui  font  cki 
qui  prennent  le  parti  de  !a  negatire;  on  ma 
en  pratique  la  fage  maîime  de  St.  Augullin 
Ep.àMan.Ch.ii.n.2.  &Ch.j.n.+  i&'«; 
cun  de  flots  ne  fe  /latte  Savoir  Jejt  W» 
laVerité^  cherchoxs-la  de  concert  yi'*"»** 
nous  l'ignorions  tous  \  Nous  pourrffl  >>  iktr- 
eber  avec  zèle  &  union  de  ca*r,  fi">u  m 
.prefumons  pas  que  nous  Pavtm:  dfy  *"** 
verte.  Rîen  n'ell  plus  fenfé,  ni  plus  imjW; 
tant  que  cette  maîime;  cependant  elle  eftt 
négligée ,  &  tant  de  gens  fe  font  m  pin» 
devoir  de  la  négliger  qu'on  ne  s'cipott  pw 
moins  à  fcandalifer  les  perfonnes  gW  l* 
les  gens  du  commun ,  quand ,  en  I1  P10?0" 
fant ,  on  n'a  pas  la"  précaution  de  »  ""*" 
a  couvert  fous  quelque  autorité.     _ 

Souvent  ceui  qui  difputent  voient  l«a  [ 
&  l'autre  quelque  partie  du  fujet  ftj  I 
quel  leur  conteftation  roule,  ils  font  te* 
rés,  l'uncV  l'autre,  de  quelque  iueurJ"" 
rite  ,  mais  ils  le  l'arrachent  par  I»  ' 
de  la  difputc,  &  ils  s'empêchent  reciproq*-  ■ 
ment  de  joindre  à  ce  qu'ils  connoiffenw  I 
la  connoiflance  de  ce  qui  e(t  encore  pout^  1 
danst'obfcurité.  \ 

ci  IX.  Mais  en  vain  on  aura  rempli  fa  M 
moire  de  toutes  les  régies  qu'il  faut  fai^l 
pour  enteigner  heureufement  ;   On  paries 

4  toujours  lans  iîiccès  dès  qu'on  n'aura  pï 
des  idc'cs  très-ucttes  de  ce  dont  on  parle  S 
qu'on  ne  Ce  fiât  cas  rendu  ces  idées  très-fr 
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milieres.  A  la  vérité  il  arrive  aifément  qu'on, 
s'ennuie  à  rebattre  les  chbfes  que  Ton  fait  fi' 
parfaitement  &  fur  lefquelles  ou  a  repaffé 
plus  d'une  fois  ;  &  il  n'eft  pas  moins  vrai 
que  pour  l'ordinaire  on  s'acquitte  mal  de  ce 
qu'on  fait  avec  ennui  :  Mais  on  préviendra 
cet  ennui  fi  on  aimefbh  devoir  &  fes  Difci- 
ples ,  l'affeâion  qu'on  aura  pour  eux  enga- 
gera à  les  étudier  eux-mêmes  afin  de  s'ac- 
cpmmoder  à  leur  portée  &  à  leur  goût, 
quand  il  eft  bon,  &  de  le  reâifier  peu  a  peu 

Î[uand  il  n'eft  pas  raifonnable.  De  plus  fi  on 
es  aime.,  on  ne  les  inftruira  que  dans  ce 
qu'il '  leur  importe  de  (avoir  :  G'eft  une  ma- 
xime qu'on  n'obferve  guère ,.  les  Pédants 
font  des  machines  qui  traitent  de  la  même 
manière  tout  ee  qui  tombe  fous  leurs  mains. 
Enfermez  dans  un  Cercle  de  définitions,  de 
divifions  &  de  fubdivifions ,  dont  ils  ne  fau- 
roient  fe  tirer ,  il  faut  que  leurs  Difciples 
s'y  fourrent  &  qu'ils  y  tournent  avec  eux  : 
Une  certaine  Méthode  dont  tout  l'ufage  fe 
réduit  à  mettre  un  Prédicateur  ignorant  eu 
état  de  parler  une  hçure  au  plus, fur  un  fujet 
qu'il  n'entend  guère, eft  leur  unique  Metho*:. 
de,  il  faut  que  tous  leurs  Difciples  y  paflènt 
&  fuffent-ils  deftinés  au  Thrôae  il  faut  qu'ils 
étudient  tout  comme  s'ils  ne  fe  propofoient 
d'autre  but  que  d'apprendre  à  malj>récher, 
ou  à  vetiller  dans  içs  difputes  de  FEcôle. 


t  ï 
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CHAPITRE     VIII. 

De  la  voie  Analytique  &  de  la  voie 
Syutbeuque. 

Défini-  I.  f\  N  a  donné  le  nom  de  Méthode  À- 
\J  ualy  tique  à  celle  qui  fuit  ainii  en  en-  * , 
feignant  Tordre  même  de  l'invention  ;  &  la 
Méthode  oppofée  a  reçu  celui  de  Synthéti- 
que. On  appelle  auffi .  Méthode  Analytique 
celle  qui  pour  écïaircir  une'queftioh,  ne  tire 
d'abord  des  lumières  que  de  la  queftîon  mê- 
me, &  s'élève  par  degrés  à  la  découverte 
des  principes  qui  en  donnent  la  folution;  au 
lieu  que  la  voie  Synthétique  fe  fiufit  d'abord 
de  certains  principes  difterens  de  la  queftion 
même,  &  qu'elle  n'a  point  fait  naître,  mais 
dont  on  avoit  déjà. fait  provïfion.  Comme 
nos  connoiiïânces  ie  font  élevées  de  quel- 
ques objets  particuliers  à  des  propofitîons  & 
à  des  maximes  générales,  &"lqu'cn  enfei- 
gnant  on  redefeend  des  vérités  générales  aux 
vérités  particulières  ,  on  a  aufîi  donné  le 
nom  de  Méthode  Analytique  à  celle  qui 
monte  du  particulier.au  général,  &  de  Syn- 
thétique a  celle  qui  defçend  du  général  au 
particulier.  Ce  n'eft  pas  que  les  queilions 
générales,  ne  puïlTent  fè  réfo'ûdfe  par  voie 
Analytique  &  que  l'on  ne  puîilè  enfeigner 
les  vérités  particulières  par  la  voie  Synthétique  ; 
Mais  Pancicnne  Ecole  a  embrouillé  tout  ce 
;^qui  a  paflfé  par  fes  mains  :  elle  a  tout  rempli 
d'équivoques. 

'  '    "''  II.  Un 
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1 1.  Un  exemple  manifeflera  la  différence  Exem. 
de  ces  deux  Méthodes.  Si  j'ai  à  prouver  que  pics. 
les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux 
à  deur  droits ,  en  me  fervant  de  la  voie  Syn- 
thétique,  je  tirerai  par  le  fonimet  c  une  pa- 
rallèle à  labafe  bd ,  puis  je  dirai ,  les  trois  An- 
gles /,  c,  g  font  égaux  à  deux  droits,  or  / 
z  g  font  égaux  à  leurs  alternes  b  &  d,  donc 
en  fubftituant  égal  à  égal ,  je  conclurai  que 
b,  c ,  d  font  égaux  à  deux  droits.  On  voit 
que  dans  cette  démonflration,je  me  fuis  fer- 
vi  de  principes  déjà  tout,  trouvés  &  môme 
de  principes  étrangers  au  Triangle,  car  cette 
ligne  que  j'ai  tirée  parallèle  à  la  baie  ^n'ap- 
partient pas  au  Triangle. 

Si  je  veux  maintenant  arriver  à  la  môme 
conclufion  par  la  voie  Analytique ,  je  me 
.  demande  d'abord  i°-  ce  que  c'eft  qu'Angle 
droit,  2©-  ce  que  c'eft  que  valeur  de  deux 
droits.  3<>-  ce  que  c'éft  que  Triangle,  4^  ie 
me  rends  attentif  à  la  génération  àuTriangle^ 
&  dans  ce  deflein  je  confidere  la  pofition  la 
plus  (impie  de  deux  lignes  fur  les  extrémi- 
tés d'une  troificme,  &  je  vois  que  c'eft  la 
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^Mo*  perpendiculaire ,  puis  qu'elle  eft  la 
moins  variée;  J'ai  donc  les  deux  angles  b&4 
droits. 

Cela  fait,  je  panche  la 
ligne  dfâçi  côté  de  b  pour 
former  le  Triangle  b  de. 


il  devient  plus  petit  qu'un 
Angle  droit ,  de  la  portion 
c  dfi  Si  donc  le  nouvel 
Angle  c  fe  peut  trouver 
égal  à  la  portion  c  df,  il 
s'enfuhrra  que  V Angle  b  d  c  &  l'Angle  c  au- 
ront entr'eux  la  valeur  d'un  droit:  c'eft  ce 
qu'il  me  refte  à  chercher. 

Pour  le  découvrir  je  rappelle  la  définition 
de  l'Angle ,  &  en  me  fouvenant  que  l'Angle 
eft  formé  par  l'ouverture  de  deux  lignes ,  je 
confidere  que  les  Angles  feront  égaux,  quand 
les  lignes  qui  les  forment  feront  également 
ouvertes  ,  ou  quand  elles  feront  également 
panchées  ;  II  ne  me  refte  donc  plus  qu'à  voir 
fi  le  panchant  des  lignes  en  c  eft  égal  à  leur 
panchant  en  d  pour  former  l'angle  c  df. 

C'eft  ce  que  je  découvre  fans  peine:  car 
d'un  côté  la  ligne  de  ,  qui  eft  feule  ligne 
droite  ,  eft  également  panchée  en  tous  fes 
points,  &  d'un  autre  les  deux  lignes  b  cyJ  /, 
toutes  deux  perpendiculaires ,  font  également 
panchées ,  donc  les  panchans  qui  forment 
l'Angle  c  font  égaux  aux  panchans  qui  for- 
ment l'Angle  c  df.  J'ai  étendu  ce  raifonne- 
ment  à  toutes  ces  efpeccs  de  Triangles  dans 


ma  Géométrie. 
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III.  On  voit  dans  cet  exemple  que  la  Me-  Parallèle 
thode  Analytique  n'a  pas  fi-tôt  expédié  une  *«•  jj^J* 
qœftion  que  la  Synthétique:  mais  en  re-dc^    - 
compenfe   on  en  pôflède  beaucoup  mieux 

la  folution  ,  puis  qu'on  la  poffcde  par  fes 
fondemens  7  &  que  l'ayant  comme  inventée 
Ton  peut  toujours  fe  la  rappeller  aifément. 
Elle  a  encore  l'avantage  de  nous  faire  con- 
noître ,  non  feulement  qu'un  fujet  a  une  cer- 
taine propriété,  mais  auffi  la  raifon  pour  la- 
quelle il  a  cette  propriété. 

IV.  Pour  réfoudre  une  queftion  analyti- Détail  4e 
quement,  il  faut ,  premièrement,  en  défink  J!^*1/" 
tous  les  termes.    En  fécond  lien,  pofer  fou  ** 
état  diftinâemcnt  :  nous  avons  déjà  expli- 
qué ailleurs  les  moiens  d'exécuter  ces  con-p.iu.CL 
ditions:  Enfuite  de  cela,  il  faut  ieparer  ex- 
actement ce  qui  eft  connu  d'avec  ce  que  l'on 

ne  connoît  pas  &  qui  relie  à  développer.  On 
doit  en  quatrième  lieu  fe  rendre  attentif  fur 
les  rapports  que  les  termes  connus  ont  avec 
ce  qui  refte  à  connoître.  L'état  de  la  quef- 
tion avertit  de  ces  rapports.  En  cinquième 
lieu  ,  comme  chaque  relation  a  les  règle? , 
eh  obférvant  ces  regles-là  ,  l'on  parviendra 
à  la  connoiflànce  entière  de  ce  que  l'on 
ignoroit ,  par  le  moien  de  la  relation  qu'il 
a  avec  ce  que  l'on  connoît.  Le  grand  point 
de  l'art  confifte  ici  à  donner  à  ce  que  l'on 
connoît  &  à  ce  que  l'on  ne  connoit  pas  des 
noms  qui  rendent  préfentes  à  l'efprit  les  re- 
lations qu'ils  ont  entr'eux&qui  en  facilitent  ' 
ht  comparaifon  :  La  pratique  de  ces  règles 
fait  voir  que  les  chofes  fe  préfentent  déve- 
loppées à  l'efprit ,  dès  qu'on  a  fû  les  appel- 
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1er  ainfi  ptr  des  noms ,  qui  conviennent. 

*    leurs  rapports  Connus.  •■ 

Mesrt-     V.  Les  Mathématiques  offrent  à  l'Anafy- 

£■*«*  fe  des  objets  fur  lcfquels  die  s'eiercepta 

gf^^iifément  que  fiir  tout  antre  ;  parce  qu'ica* 

^^    fede  lcureiaôe  précifiou  9  il  eft  beaucoup 

-plus  aîfé  d'y  démêler  te  connu  d'avec  Fk- 

connu,&  d'établir  les  rapports  de  Pua  à  Vw* 

tre  :  ce  u'eft  pas  qu'on  ne  puiffe  s'en  lèrvb 

fur  d'antres  ftjets.  Lors .  par  exemple,  qaH 

feroit  queftion  de  la  juftification  de  niât* 

me  devant  Dieu ,  pourquoi  après  avoir  net* 

,   tement  établi  l'état  de  la  queftion  4  tee 

convenu  de  ce  uni  rend  l'homme  odieux  i 

fon  fouverdn  Maître,  &  le  conftftuekdljK 

objet  de  fit  feverké  ,.  ne  .pourrolt-on  piu 

chercher  ce  qui  s'oppofe  à  un  heureux  «• 

•tour  &  à  un  traitement  plus  favorable,  ûà 

de  la  part  de  Dieu  foît  de  la  paît  do  bon- 

mes  ?  En  fuite  de  quoi  l'on  s'appliquerok  i 

découvrir  ce  qui  eft  capable  d'enlever  ces 

-  obftacles  de  la  part  de  Dieu  ,  aufli  bien  que 

ce  qui  eft  néceilaire  pour  les  faire  cefler  de 

la  part  de  l'homme. 

VI.  Plos 

(i)  „  Comme  les  parties  <hi  corps  de  I'homme}dit  B, 

„  ne  fauroient  fe  mouvoir  d'elles  mêmes  »  Se  que  je 

„  ne  vois  point  de  caufe  au  dehors  qui  puifle  kit 

„  communiquer  ces  mouvemensj  jemeperruadeoaM 

„  y  a  dans  l'intérieur  de  la  machine  Quelque  lefôit 

.  9,  îecret  >  dont  le  jeu  tait  mouvoir  les  patries;  te 

t,  curieux  de  k  découvrit  ,  je  dépouille  la  cuUtedc 

„  fe»  teeumens  »  à  oui  Je  donnerai  le  nom  de  peso, 

„  (  ce  (ont  Tes  termes.  )    Je  n'ai  pas  plfttdt  été  est 

•  „  enveloppes  »  qu'il  fe  preTente  a  mes  yeux  deas 

.  »  corP*  long*  Se  frêles  qui  rampent  le  long  de  U 

»  cuifle  ,  St  dont  l'un  pins  aoiiittc  que  l'autre,  pot- 

„  ic- 
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VI.  Plus  PAnalyfe  a  l'air  d'une  méthode  Abus  de 
exaâe  ,  &  fuppofe  dans  celui  qui  s'en  fert  l'Aïuiy- 
une  finguliere  habileté,  puis  qu'il  fe  préfen- lc' 
te  comme  capable  non  feulement  de  faire 
comprendre  aux  autres  ce  qu'il  a  lui-môme 
appris  d'ailleurs  ,  mais  de  plus  en  état  d'in- 
venter feul  &  de  mettre  les  autres  fur  les 
routes  de  la  découverte,  plus  il  eft  néceflai- 
re  qu'elle  réponde  par  fa  folidité  à  l'attente 

Ïi'elle  fait  naître.  Il  fe  trouve  parmi  les 
meurs  des  gens  qui  par  une  atf cotation  de 
la  Méthode  Analytique,  femblent  faire  tous 
leurs  efforts  pour  fe  rendre  ridicules  :  tan- 
tôt en  fuppofant  ce  qui  eft  en  queftion,  tan- 
tôt en  prenant  de  longs  détours ,  pour  ce 
qui  le  peut  expédier  en  quatre  mots  :  D'au- 
tres fois  en  prouvant  des  propofitions  qui 
ont  toute  l'évidence  &  la  certitude  des  prin- 
cipes ,  &  fe  fatiguant  à  les  établir, par  d'au- 
tres moins  (impies  &  moins  claires.  En  un 
mot  ils  trouvent  le  moien  de  copier  les  vé- 
ritables Analyftes  ,  auflî  ridiculement  que 
le  Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière  les 
gens  de  qualité,  (i) 

Lors 


„  teit  le  nom  de  veine ,  pour  le  diftinguer  de  l'autre 
„  qui  bat  8c  que  j'appellerai  artère .  Je  prefle  Tune 
tt  fie  l'autre  avec  le  doigt  ,  8c  je  ne  fens  aucune  re- 
„  fiftance  s  d'où  je  conclus  ou  qu'elles  font  vuides  8c 
„  créoles  ,  ou  qu'elles  contiennent  dans  leur  cavité 
n  quelque  corps  fluide  :  8c  parce  qu'en  retirant  le 
„  doigt  elles  fe  remettent  à  leur  premier  état  ,  8c 
„  que  l'endroit  prefle  ne  peut  fe  retirer  que  par  quel- 
n  que  force  mouvante  ,  je  concluds  qu'elles  ren- 
,»  ferment  quelque  corps  fluide  ,  8c  que  ce  fluide  eft 
„  en  mouvement.  'Recherche  ^Analytique  de  U  Jèruil*r§ 
„  des  parties  du  Cerps  humain  >  dans  le  Jeûnai  dt  Paru  Jaa- 
„  yicx  1702.  /«  105.  Ed.  d*^tm/l. 
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Lors  qu'on  trouve  i  propos  de 
de  cette  Méthode,  il  n'eft  pas  toujours  ni- 
ceflaire  de  remonter  aux  premiers  principes, 
c'eft  aflèi  que  l'on  n'en  luppole  aucun  qui 
ne  foît  vrai ,  &  quant  au  relie  il  tant  fe  pro- 
portionner à  la  ponce  de  fou  Auditeur  &  à 
la  durée  du  tems  qui  convient  au  Dilcouri 
que  l'on  prononce.  Il  y  auroît  ,  par  exem- 
ple, de  l'ablurdité  à  remonter ,  dans  chaque 
Sermon,  aux  premiers  principes  de  la  Théo- 
logie ,  aufii  bien  qu'à  rebattre  fur  chaque 
'  Phénomène  de  la  Nature  ,  les  Elemeiis  de 
la  Phyfîque  &  les  Loix  du  mouvcmei.t.Sans 
entreprendre  de  démontrer  les  premiers  tbn- 
"  démens ,  il  eft  permis  de  fuppofèr  ce  qu'ils 
fourniflèntdecommode&de  propre  à  tklair- 
cîr  le  fujet  que  l'on  traite.  Il  faut  donc  le 
.;  borner  aux  principes  qui  regardent  de  plus 

''■  :*  près  la  Queflion ,  &  qui  ont  un  rapport  viiï- 

ble  avec  elle;  autrement  l'elprit  s'impatiente 
&  l'attention  fc  di  lirai  t. 
Mtthodc     VII.  Comme  la  prudence  veut  que  l'on 
Srnihcti-  donne  beaucoup  à  Pufage  ,   lors  que  cette 
9m.        condeicendance  ne  fait  pat  du  tort  à  la  Véri- 
té ,  je  n'approuverois  pas  que  l'on  ft  fervît 
en  tout  lieu,  en  toute  occaiion ,  ni  fur  tou- 
te forte  de  fujets  de  la  Méthode  Analytique. 
car  lors  même  qu'elle  eft  plus  claire  qne 
l'autre,  elle  ne  laîûc  pas  de  paroître  obfcure 
â  un  Auditeur  qui  n'yeft  pas  accoutume;  & 
dans  la  prévention  qu'on  lui  parle  trop  fa- 
vamment  &  qu'on  fe  trompe  en  le  ibppo- 
fàut  capable  de  chercher  &  de  découvrir  par 
lui-même,  cette  défiance  où  il  cli  de  là  ca- 
pacité, fait  qu'il  rcfulè  de  donner  Ion  atten- 
tion à  un  Maître  qu'il  croit  trop  fuûil  ;  & 
il 
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il  n'ofè  fe  hasarder  de  Je  foivrc,  dans  lapent- 
fée  qu'il  ne  feroit  pour  cela  que  d'inutiles 
efforts.  Il  faut  donc  s'accommoder  fouvcnt 
de  la  voie  Synthétique.  Ceux  qui  la  ch#- 
fifiènt  débutent  par  définir  le  fujet  qu'ils  oat 
à  traiter  ;  ils  expliquent  enfuite  cette  défitif~ 
tion ,  &  après  avoir  fait  quelques  divisons  ?  -  •  • 
pour  indiquer  Tordre  qu'ils  fe  proposent  tfe 
fuivre  dans  cette  explication ,  ils  proureat  . 
&  ils  étendent  Tune  après  l'autre  les  parties  1 

de  la  définition  qu'ils  ont  d'abord  donnée. 
Ils  joignent  enfin  ,  aux  preuves  qui  établif» 
fent  leur  fentiment ,  les.  réponfes  aux  ob- 
jections qui  le  combattent ,  &  les  (blutions 
des  difficultés  qui  fe  préfëntent.  Nous  al- 
lons traiter  ces  fujets  dans  les  Chapitres 
fuivans. 


CHAPITRE    IX. 

De  la  Définition. 

I.  TWTOus  ne  connoiflbns  aucun  fujet  ce  <jo« 
ÎAI    qui  ne  foit  très-compofé  ;  les  plus  Ccft  que 
{impies  renferment  déjà  tant  de  chofes ,  6c  ^.éfini" 
les  plus  petits  préfëntent  tant  à  apprendre  &  l0lu 
fournirent  tant  à  étudier  ,  que  des  difeours 
fort  longs  ,  pour  ferré  qu'en  fût  le  ftile ,  ne 
iauroient  épuifer  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
&  qu'on  en  peut  eonnoître.   Mais  entre  leg 
réalités  qui  compofènt  une  choïè ,  entre  1$ 
grand  nombre  d'attributs  &  de  propriétés 
qu'elle  renferme  ,  il  y  en  a  un  petit  nombre 
d'cffentiels  dont  tout  le  refte  dépend  :  ces 
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-Attributs  eflcritiels  9  comme  fis  font  en  prit 
inombre  *  pcuvcnriuffi  Vexprimer  en  peu 
.  r  de  mots ,  &  la  propofitïon  qui  les  renferme 
.  porte  le  nom  de  Défimfciem.    La  définkioB 
•.met  donc  en  peu  de  mots  devant  les  yeux, 
.  Kwt  ce  qu'une  choie  eft  principalement. 
Ce  fd  v  :  ■  II*  On  voit  par  là  qu'il  eft  néccflkire  dV 
ffjM^toir  étudié  une  ebofè et  d'être  parvenu  àh 
jgfeHçonnotee  ,  on  du  moins  à  connottrç  ce 
«ta.     .qu'elle  eft  principalement ,  avant  que  <Tco- 
'  treprendre  de  la  définir.    Nous  avons  mir* 
t.Vf.  d  que  ailleurs  par  quelle  route  l'on  arme  à  ta 
ut  ^•.connoiflàncc  des  attributs  eflëntids. 
fctgltt.  :    III.  Le  langage  abrégé  par  lequel  onks 
fait  connoître  aux  antres ,  porte  7  comme 
;i>oos  venons  de  le  dire ,  le  nom  de  D$m> 
tiom\  de  ce  langage  doit  avoir  troi* condi- 
tions, c'eft-à-dire  ,  qu'une  bonite  définptiaA 
,'dofe  Are  claire  ?  àriévt  &  *xa£e. 

La  clarté  doit,  avoir  lieu  dans  tous  nos 
di (cours,  mais  on  la  demande  fur  tout  dans 
une  définition ,  qui  par  la  brièveté  devien- 
droit  un  pur  énigme ,  fi  elle  n'étoit  pas  fort 
claire.  On  commence  par  la  définition ,  a- 
*  -  fin  que  l'Auditeur  comprenne  d'abord  de 
.  quoi  il  s'agit ,  &  découvre  ,  quoi  que  de 
loin ,  le  but  où  l'on  veut  L'amener  ,  &  le 
d^couvriroit-U  dans  l'obfcurité  ?  On  char* 
geroit  dès  l'entrée  fa  mémoire  d'un  fardeau 

inu- 

(x)  M:  Dcfpreaux  définit  le  Sublime  ,  en  difaat 
que  c'eft  une  certaine  foret  de  Diftours  ,  propre  k  élever 
tr  à  ravir  CsAme  »  &  qui  prévient  %  om  de  ta  fronda» 
de  la  penfit  **  de  la  noblejfe  dm  fenttmtnt  *  ou  de  la  ma* 
inificence  des  paroles  ,  ou  dm  tour  harmonieux  ,  vif  4r**m 
nimé  de  PExpreJJion  3  c%efi~k~dire  fane  di  ces  ebefes  regar- 
dées forment  »  0*  >  «  **i  fait  It  far  fait  Sublime ,  di 

as 
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:ile  qui  le  rebuteroit ,  au  lieu  que  fi  h 
niere  ouverture  d'un  difcours  l'éclairé 
i ,  il  a  tout  lieu  d'efperer  une  abondante 
îiere  de  la  fuite.  Noui  nous  étendrions 
antage  fur  cet  article ,  fi  nous  n'avions 

traité  ailleurs  allez  au  long  de  ce  qui 
uribue  à  la  clarté  de  nos  difcours. 
Les  définitions  dont  les  termes  font  me* 
boriques  manquent  fou  vent  de  clarté  (i), 
peuvent  de  plus  être  une  occafion  d'er- 
r  en  préfentant  une  chofe  fous  l'image 
ne  autre. 

Defcartes  n'a  pas  clairement  défini  l'a- 
>ur.  La  droite  Raifon  feroit  mieux  défi- 
par  des  idées  qui  nous  font  connoître  les 
rfes ,  ou  des  manières  de  penfer  qui  nous 

manifeftent  les  rapports  ,  que  par  les 
mes  métaphoriques  de  Lumière  &  d'au- 
s  femblables. 

La  définition  que  donne  Spinola  d'une 
îfée  finie  eft  un  Sophifme  d'Equivoque , 
ft  une  penfée  terminée  par  une  autre  pen- 
:.;  Il  définit  la  penfée  comme  on  défini- 
t  un  morceau  d'étendue  ,  ces  termes  me- 
boriques  font  perdre  de  vue  le  fujet  défi- 

[V.  La  définition  doit  être  brieve ,  puis  Buercté, 
'elle  ne  doit  contenir  que  le  précis  &  l'ef- 
itiel  d'une  chofe  ,   &  qu'elle  eft  établie 

pour 

tfis  cbêfts  juntes  enfemble.  Sur  quoi  l' Auteur  de 
*r$pi  fuyante  remarque  que  pour  rendre  cette  Défi- 
on  plus  intelligible  ,  il  eut  dû.  nous  expliquer  ce 
il  entendoit  par  pondeur  de  U  fenfie  ,  neblejje  du 
riment  &  magnificence  des  fareles  J  Expreflions  qui  pa* 
(lent  avoir  autant  befoin  d'être  définies  que  le  ter- 
même  de  StHsmt. 

Qqq  7 


gle,  quand' on  charge  une  défin 
3e  mots ,  qu'il  n'ell  néceflâîre. 
plus  foré  ,  moiennant  qu'il  fo 
le  plus  propre  pour  les  definitioi 

On  pèche  tout  à  la  fois  coni 
règles  ,  lors  que  l'on  fait  entn 
définition  des  termes  fynonymei 
l'on  définit ,  car  ils  ne  font  potr 
&  par  là  même  ils  fe  trouvent  i 

La  pompe  &  l'emphafè  d'ut 
fênt  fouvent  fon  obfcurité  ,  &  . 
rite  empêche  qu'on  ne  s'apperçx 
termes  de  la  définition  font  pur 
nymes  avec  celui  que  l'on  défin 
remarquer  ,  il  n'y  a  qu'à  les  défi 
mes.  Ce  font  là  des  défauts  de  ! 
qu'Arïftote  a  donné  de  l'Homm 
fi  Iongtems  ,  comme  le  modèle 
lions ,  V Homme  eft  un  Animal 
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auent  la  lignification  du  mot  même 
qmme  dans  l'efprit  de  tous  ceux  ,  pour 
ce  terme  n'eft  pas  un  vain  Ton  ;  Mais  fi 
demande  ce  que  c'elt  que  cet  aflemblagç 
veille  &  dort  &c.  qui  parle  &c.  A  cet- 
iemande  Ton  répondra  d'abord  obfcuré- 
ttt,  &  dès  que  cette  obfcurité  eft  enfin  dif- 
fe ,  il  le  trouvera  que  la  réponfe  fe  con- 
idra  avec  la  demande. 
1  y  a  des  fujets  d'une  telle  (implicite  que 
1  ne  peut  plus  les  définir  que  par  des  fy- 
îymes  ,  &  alors  ces  fortes  de  définitions 
là  même  que  le  fujet  n'en  peut  admet- 
cTautres  ne  font  point  vicieufes ,  &  quoi 
?lles  ne  développent  pas  en  plufieurs 
ts  les  attributs ,  que  le  nom  du  lujet  raf- 
Lble  ,  elles  ne  lailfent  pas  de  l'éclaircir  , 

fouvent  ces  fynonymes  ont  l'avantage 
nie  préfenter  point  les  fau fie  s  idées  que 
►réjugé  a  attaché  aux  termes  que  Ton  dé- 
t,  c'eft  ainfi  qu'au  mot  de  Corps  je  fubf- 
e  celui  $  Etendue,  auquel  le  préjugé  n'a 
attaché  des  notions  trompeufes,&  à  cè- 
de Mouvement ,  cette  expreffion  plus  Ion- 
:  j  Vétat  d'un  Corps  qui  applique  fa  fur- 
efuccejfivement.  D'autres  rois  les  fyno* 
mes  dont  on  fe  fert  pour  définir  font  plus 
irs  y  parce  qu'ils  font  plus  exempts  d'é- 
[voque.  C'cft  ainfi  que  je  définis  la  Subf- 
tee  ,  en  di&nt ,  que  c'eft  une  réalité  qui 
m  exifience  propre  &c.  Enfin  lors- même 
'aucune  de  ces  raifons  n'a  lieu ,  les  fyio- 
mes  ne  font  pourtant  pas  fans  utilité  :  car 

tiennent  l'efprit  plus  longtems  attentif 
•  la  même  idée  ,  oc  c'eft  la  promtitude  &.- 
c  laquelle  l'elprit  glifle  fur  les  objets  fim- 

çlcs  ^ 


lennon  îur  une  iaee  qu-it  lui  im 
rendre  familière,  ou  dont  il  eft 
ment  frappé  qu'il  suroît  grand  t 
voir  s'évanouïr  en  naïflànt.  Mî 
▼ais  Imitateurs, c*eft-a-dire1Ies  C 
jugement ,  s'étant  apperçu  du  bc 
Anonymes  ,  en  remploient  leu 
«'un  bout  a  l'autre  fous  prétexte 
ner  plus  de  clarté  &  d'emphafe  ; 
féinent  le  contraire  ,  l'efprit  ci 
d'écouter  avec  attention,*  par  là 
clairement  &  moins  vivement  « 
propofe.  D'ailleurs  les  lynonyr 
pas  toujours  juiles  ,  l'un  chan 
chofe  dans  l'idée  de  l'autre ,  &  p 
brouilletnent  croît. 

Seneque  reprend  avec  raifon  o 
finirent  la  Philofophie  par  une  t 
ce  des  choies  divines  &  humait 
leurs  caufès ,  puifque  ,  dït-il  , 
des  choies  divines  &  humaines  ci 
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mriels  &  elle  fera  pleine  fi  elle  les 
tous.  Nous  avons  déjas  indiqué  les  Ch.iiL 
d'approcher  de  la  plénitude  ,  &  d'y 
'il  fe#peut ,  le  grand  art  c'eft  de  fà- 
endre  attentif  a  la  génération  d'une 

l  a  qui  ajoutent  plufieur s  règles  à  ces 

nais  elles  n'en  font  que  des  fuites , 

par  exemple ,  quand  ils  difent  que 

tion  ne  doit  f  étendre  qtfaufcul  défini 

le  doit  convenir  à  tout  ce  qui  en  porte 

fans  équivoque.     Ces  deux  condi- 

trouvent  remplies  fi  d'un  côté  l'on 

omis  d'effentiel ,  &  çhin  autre, rien 

!  fuperflu  &  d*accîdentel. 

:ienne  maxime  qui  recommandoit  de 

èr  une  définition  du  genre  &  de  la 

:e  ,  a  été  examinée  dans  la  premie-  Se^  /^ 

:  en  examinant  l'ufage  de  ces  idées  c.  r. 

Dans  cette  même  Partie  nous  avons  Des  dé-; 
fuffifamment  parlé  de  la  définition  finidom 
s  ,  de  fou  ufage  &  de  fes  règles.  J  V  dc  moM' 
feulement  ici  que  les  définitions  de 
te  Ton  fait  paflcr  fout  principes  ,  ne 
t  ce  nom  que  parce  qu  elles  font  des 
>ns  de  chofes,les  unes  parfaites  &  les 
mparfaites ,  mais  toujours  véritables, 
îlle  abfurdité  n*y  aurdit-il  pas  à  re* 
:omme  des  principes  les  définitions 
îs  ?    J'appelle  brak  un  Cercle  trian- 
;  J'appelle  Pbilochryfie  cette  excel- 
srtu ,  qui  fait  de  l'or  fon  principal 

atta- 

mibi  vièttwt  héu  ddjiÛiê  ,  <fw*  témffs  dhiw 
\n§rt$mi*9  farta  finit.    $ca»  2p.  LXXX1X» 


étoient  les  noms,  en  développai! 
nom ,  ils  ont  inconteftablemen 
l'idée,  dont  il  étott  lu  nom.  11  i 
de  même  des  définition1;  des  1101 
pondent  à  des  idées  formées  fu 
extérieurs ,  car  on  peut  douter 
tion  de  l'idée  doit  paner  pour  1 
de  la  chofe ,  puis  qu'il  Te  peut  qi 
pas  conçu  la  chofe  telle  qu'elle  e 
U*  M-  ■  V 1 1.  Au  relie  les  définition 
hitioni  feulement  lien  dans  la  Méthode  £ 
ïïoii,A-elles  *°nt  aul^  d'ufage  dans  1', 
atijrfe.  car  quand  même  l'on  veut  eugaj 
diteur  à  découvrir  lui-même  la 
fujet  qu'on  va  lui  expliquer ,  or. 
ment  débuter  par  la  définition  ,  i 
comme  devant  les  yeux  le  but  di 
dans  la  fuite,  trouver  lui-même 
de  s'approcher ,  &  c'efl  comme 
foit ,  Cette  définition  pat  laque 
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ras  aifément  ?  Nous  fuïvons  mieux  celui 
ai  nous  conduit ,  quand  nous  voyons  où 
J  nous  mène.  Mais  fi  on  ne  commence 
is  ,  il  eft  au  moins  néccflaire  de  finir ,  par 
l  définition  ,  car  après  avoir  conduit  ion 
«eôeur,  ou  fon  Auditeur  par  des  routes 
ni  lui  ont  procuré  la  connoiflànce  d'un  fu- 
ît ,  il  eft  tout  à  fait  important  de  raffem- 
ler  en  peu  de  mots  i'eflèntiel  &  le  précis  de 
e  qu*on  lui  a  fait  trouver  ,  &  alors  une  é- 
sgante  définition  ,  ferrée  ,  nette  ,  exaâe  , 
orme  une  excellente  Conclufion. 


CHAPITRE    X. 
De  la  Divtfio*. 


«ij<V«i/<V* /«V«Ii<V> 


i  'W  A  multitude  des  chofts  &  les  bornés     vftge 
<w  JL#dc  l'Efprit  humain  rendent  les  divi-  des  dln». 
êoûi  abfolument  neceflàires  ;  Nous  ne  feu-  fioM« 
Hofts  tout  voir  d'un  coup  d'oeil,  il  faut  donc 
ger  nos  réflexions  &  nos  recherches  (i). 
e  ne  dirai  rien  ici  de  la  diftînâiondes  mots, 
céflaîre  pour  en  dîffiper  l'ambiguïté, parce 
^ue  j'en  ai  déjà  parlé  ailleurs.    Je  regarde 
principalement  la  divifion ,  dans  fa  dépen- 
dance de  la  définition.    Après  avoir  défini 
mie  chofe,   il  eft  neceflàlre  de  l'expliquer 
avec  plus  d'étendue,  mais  de  peur  que  l'ef- 
prit  ne  s'embrouille  &  ne  s'embarrauè  dans 

cette 

f  i^  Faeilius  fer  partes  in  cegnittonemtot'tHs aâdteimur. .  »• 
guktjHtd  in  maj tu  erevit  facilités  a&nefcitttr  fi  difseflh  m 
fartes.    Scn.  Ep.  LXXX1X. 


■ 
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cette  étendue,  &  dans  la  multitude  desc 
derations  qu'elle  renfermera  ,  il  eft  a 
tout-à-fait  néceûajrc  de  réduire  fous  un 
nombre  de  chefs  les  inftructions  qu\ 
propolè  de  donner.  Les  chofes  dont 
faifons  l'objet  de  nos  études  fe  retîcm 
quelquefois;  &  alors  il  faut  les  réunir, 
une  certaine  clafTe,  pour  les  dïftÎDgue 
autres  à  qui  elles  ne  refiemblent  pas  ( 
ment.  D'autres  fois  les  choies,  qui  It 
fcmbteiit  beaucoup,  ne  laiilent  pas  d' 
de  certaines  différences ,  qu'il  faut  bi< 
donner  garde  de  confondre,  autre  raift 
dirtinguer.  Comme  les  Objets  nombn 
la  connoiiïànce  defqucls  une  Science  s' 
le  refiemblent  par  beaucoup  d'endroit: 
ferait  obligé  de  répéter  fur  l'un  cequ 
déjà  dit  à  l'occalîon  de  l'autre,  &  on 
beroit  ainfi  dans  des  longueurs  exceUr 
-des  rédites  ennuieufes,  Û  l'on  ne  ft  ( 
nue  Loi  dé  commencer  par  l'expu'eatio 
attributs  les  plus  communs,  &  de  p 
peu  i  peu ,  par  le  moien  clés  divifiô 
des  fubdiviiions ,  du  gênerai  au  pa 
lier. 

Les  diftinâions  ne  font  jamais  plu 
ceûaîres  que  quand  des  préventions  z 
fées  par  des  apparences  de  devoir ,  dilf 
à  regarder,  comme  lêmblables  en  toat 
choies,  ou  des  relations,  qui  ont  le  E 
nom,  &  qui  ne  rainent  pas  d'être  fort 
.rentes.  Le  titre  de  Roi  n'emporte  pas, 
tous  les  Gonrernemens ,  la  même  aun 
S'il  y  a  des  Monarchies  abfolues,  il  j 
de  limitées,  &  ces  limitations  reçojvei 
8 
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;rand  nombre  de  variétés.  De  fujet  à  efcla- 
re«  il  y  a  bien  des  degrés. 

Il  ne  faut  pas  confondre  des  diftinâions 
tnunmaticales ,  qui  ne  fervent  qu'à  lever 
équivoque  de  quelques  termes ,  avec  des 
tiitinâions  Logiques  oui  empêchent  de 
spufpndre  différentes  elpeces  d'un  même 
genre*  Par  exemple,  quand  on  dit,  On  pro- 
met fans  rondition,  &  fous  condition  \  Voilà 
leux  efpeces  de  promenés,  cette  diftfnâion 
îft  réelle-  Mais  quand  on  ajoute;  Une  con~ 
iition  eft  ou  raifonnable ,  on  extravagante. 
La.  raisonnable  modifie  le  Contraâ ,  Fextra- 
rflgante  eft  comptée  pour  rien ,  &  on  n'y 
toit  faire  aucune  attention  ;  On  fe  feroit 
mieux  exprimé,  cerne  femble,  fi  on  avoit 
lit,  On  donne  quelquefois  le  nom  de  con- 
dition à  des  claufes  qui  ne  le  méritent  point, 
car  un  contraâ:  étant  un  aâe  nufonnab!e,ce 
gai  eft  contre  la  Raifon  n'en  peut  pas  faire 
ppe  partie.    .... 

Il  eft  inutile  de  faire  des  diftinâions  qui, 
conçues  en  termes  vagues,  ont  encore »be-  „ 
Crin  d'être  éclaircies  par  d'autres  diftinâions. 
|On  diftingue,  par  exemple,  les  matières  des 
Contrats  en  odieufes  &  favorables  :  Mais 
çc  qui  eft  odieux  ou  onéreux  pour  l'un  eft 
fou  vent,  &  par  là  même,  favorable  pour 
l'autre;  Il  faut  donc  avoir  recours  à  d'attirés 
principes  pour  décider  fur  un  cas  que  chacun 
journe  à  fon  avantage. 

II.  Je  n'allègue  pas  des  exemples  de  ces     ^Cflc- 
diviiîons;  toute  cette  Logique  en  'eft  rem-  xions  1 
plie,  &  là-defius  une  objeâion  fe  prefente  î«P°*- 
aflèz  naturellement.  NoOs  avons  rempli  les  Y^TiIl^ 

trois  gique. 


flus. 

Mais  il  faut  fe  fouventr  qu 
quoi  11  Logique  nous  donne 
nous  pouvons  le  foire  naturel!) 
me  nous  l'avons  déjà  inlmuc* 
mencement  de  cet  Ouvrage,  & 
régies  de  la  Logique  n'aurok 
fe  découvrir,  puis  qu'il  aurait 
avoir  apprîtes,  afin  de  les  trou 
gique  donc  ré  fléchi  fiant  fur  ce 
ions  naturellement  &  fans  le  lei 
fortifie  par  ces  reflexions  nos  : 
relies  &  affermit  notre  certitudi 
nous  en  fait  plus  diltinâemeni 
lés  fondemens. 

•  H  faut  remarquer  outre  cela 
de  notrt  Efprit  font  d'une  tel 
tellement  compliques  qu'on  i 
exercer  un  qu'à  l'aide  des  autre 
que  joints,  quoi  qu'infeparab 
exercice,  l'on  ne  fiuroit  néam 
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&  les  définitions  dans  un  Difcoors  de 
lue  étendue  &  compofé  des  pluiieurs 
es.  Or  un  telDifcours  eft  l'Objet  propre 
t  Méthode. 

armi  des  gens  de  Lettres ,  il  s'en  trouve 
;  le  petit  génie,  foûtenu  d'une  grande 
bmption ,  s'effarouche  dès  qu'il  rencon* 
a  moindre  chofe  qui  dérange  l'ordre  de 
dées,  on  plutôt  des  mots,  qui  lui  tien- 
lieu  d'idées.  Peu  s'en  faut  qu'un  Savant 
îtte  efpece  ne  trouve  une  preuve  d'hére- 
ans  le  Chapitre  de  la  Divifion  placé  fur 
n  de  la  Logique.  N'eft-ce-pas,  dit-il, 
les  définitions  qu'il  faut  commencer 
truire ,  &  peut-on  utilement  enfeigner 
jeune  homme  avant  que  de  lui  avoir 
pli  la  mémoire.  Cette  raifon  fuppole 
m  &  quand  même  ce  qu'elle  pofe  en  fait 
it  vrai ,  elle  ne  prouveroit  rien  par  là 
ne  qu'elle  prouveroit  trop.  S'il  faut  coin- 
cer lès  études  par  apprendre  des  défini- 
s,  &  que  pour  les  apprendre  il  foit  né- 
lire  d'en  connoître  les  règles  ;  le  Cha- 
5  des  Définitions  devra  être  le  premier 
a  Logique  ;  mais  ce  qu'on  établit  dans 
Chapitre  fuppofe  d'autres  connoiffances. 
lut  donc  néceflairement  ou  abandonner 
eflèin  d'écrire  fur  des  règles ,  ou  fuppo- 
qu'on  peut  naturellement  bien  faire  ce 
>n  fiait  encore  mieux  avec  le  fecours  des 
es. 

!  1 1.  On  doit  quand  on  divife  fe  rendre  Régies 
ntif  aux  mêmes  règles ,  que  quand  on  de  u  Di- 
nit ,  c'eft-à-dire  que  quand  on  divife  ,  ▼»<*<>■• 
orne  quand  on  définit  ,  il  faut  de  la 
té  •  de  la  brièveté  &  de  la  plenit*- 


^  I 


(47»     L*  Jt  •  L  6  ai  qjù  t. 

ir(a>  Elles  font  rUm  quand  Ptaf 
lié  1a  fignificatioa  dés  ternies  ou* 
employé,  ou  eue  des  explications 
tes  en  ont  levé  Pobfcurité  &  Tanibjguftt  El- 
les font  krènm  quand  elles  ne  lenfenncaj 
tucun  membre  fiiperflu  &  que  |es  meaAtt 
oui  les  composent  font  exprimés  dam  k 
fiile  le  plus  fimplc  de  le  plus  ferré  q&  k 
clarté  le  permet. 

On  violcroit^  par  exemple,  cette  ftcondfc 
condition  fi  Fon  dftrifoit  les  «AWr  tmmmrt 
tXLtermJeS)  défendues  y  conamémdhs^h  kh 
différentes  ^  parce  que  les  indifférâmes  font 
du  nombre  des  permifis. 

Nous  nedifons  rien  ici  fur  la  plenkuk. 
parce  que  nous  en  avons  fuffiûinment  ftm 
»  dans  un  des  Chapitres  précédais. 

Si  une  divifîon  fe  trouve  chargée  <ftm 
mot  dont  elle  pourroit  fe  palier ,  on  fe  ré- 
crie fur  fa  longueur,  "elle  pèche  ,  dit-oo, 
contre  une  règle  e&ntielle,  elle  fatigue, 
elle  ennuie ,  comment  fupparter  un  mot, 
deui  mots,  de  trop?  La  vie  eft  trop  courte 
pour  en  perdre  la  moindre  partie  en  fuper- 
fluités.  Il  ne  faut  pas  fouffrir  quoi  que  tt 
foit  qui  nous  retarde ,  dans  la  route  des 

Stien- 

(2)  Vithm  efi  ,  fi  gtnmt  nHttm  préXtrmhtâtwt  ,  demk 
fingulcrum  gentnam  pMta  ,  ht  pt*  &  detjfê  éUt+um  par- 
tent ,  &  f*fer*rc  mendêfum  efi  :  tum  turherum  mùm 
définit  fnts  y  im  qwbtu  neqtu  âkefle  tfmitptsm  dutl  9  —V 
reémndMTt.    Cic.  de  Olit.  Lib.  II. 

($)  Ftimê  éemms  neujfêti*  ,  dmmde  util»*  ,  dàwitjr 
cmuU  y  nùfu*  memfnr*.  Incifiewd$tm  tfi  mmem  À  tuf*- 
riu  r  aliter  enim  si  émhmnm  peryrmst  t  fuêd  vitsm  c$*r 
tut  :  tlitirfmod  ex&nua ,  m*  im/hmu  ■  Ex  Ut 

9*4  nuigkri*  pu*  ,  yuuûm  frùmm  *kmm  Jtqum  ,  jfc 
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^îcnces.  Maïs  on fepermct  tranquillement 
rebattre  fans  néceffité  la  même  diftinâion 
d'en  accabler  un  Lcôeur.  Je  ne  crois  pas 
e  le  célèbre  Rohault ,  Auteur  d'ailleurs 
s -habile  &  très -précis  ,  ait  négligé  une 
lie  occafion  de  redire  que' les  noms  des 
pDÏàtions  font  équivoques  &  lignifient  &  la 
Gnûtion  même  &  &  caufe. 
m  La  Dicotomie  qui  oppofe  deux  membres  é- 
T^îdemment  cofflradiétoires  fert  fouvent  à  foire 
*^ntîr  la  juftéflfe  d'une  divifion.    Quand  Se- 
ÏJ^jque  diftingue  les  Bienfaits  (3)  en  NéceP- 
Iwres,  Utiles  &  Agréables,  il  femble  que 
ï*nn  de  ces  membres  eft  renfermé  dans  l'au- 
tre.    Ce  qui  eft  néceffaire  eft  utile  &  il  eft 
très  -  agréable   de  recevoir   le   néceflàire. 
Aïais  on  comprendra  qu'il  a  raifon  de  foire 
Ce  partage  ,  ii  l'on  s'y  prend  de  cette  ma- 
*riere.    Ce  que  l'on  donne  à  un  homme  lui 
«ft  néceflàire,  ou  ne  l'eft  pas.  Ce  qui  ne  lui 
«ft  pas  néceffaire  ou  lui  eft  pourtant  d'une 
grande  utilité ,  ou  répand  Amplement  quel- 
que agrément  fur  fa  vie. 

C'eft  avec  autant  de  raifon  qu'il  diftingue 
enfuite  les  chofes  néceffaires  en  trois  claiies. 
Il  y  en  a  fans  lesquelles  nous  ne  pouvons 

pas 

quibus  H0H  feffumut  vivtrt  ;  qusddm  fteundum  »  fine  qui- 
tus nen  debemm  j  quéuUun  ttrttum  >  fini  quibm  nolumm» 
Ptims  kujus  mots  fmnt  ,  \nfiium  mtnitus  tri  fi  ,  &  tyran* 
ni**  n*  &  preperiptieni.     ■  Proxima  êb  hit  funt  ,  (t* 

tu  ftibus  pojfumus  quidtm  vivere  ,  fed  ut  mers  fotior  fit  : 
lêmqmàm  libertés  ,  &  pudiciti*  ,  &  mens  bon*.  Poft  h  te 
kêhtlnmus  eenjunftiêne  ,  se  fanguine  ,  ufuque ,  &  enfin* 
tmdinê  long*  >  esrs  }  m  libères  ,  conjures  ,  pénates  >  ctters* 
mut  tjus  ufijue  et  snimus  fibi  applicuit  %  ut  sb  iitis  ,  <j*am 
m  vit  A  divelli  grsvius  txiflimtt  .Scq.  de  Bcncf.  Llb»  I.  C.  1 1. 

.     Tome  III.  R  r  r 


Aboi  du  I V.  La  plupart  de  nos  err 
Di»i-  de  ce  que  nous  confondons  de! 
'  rentes,  &  que  nous  iuppofon 

femblables  des  objets ,  qui  m 
entièrement  ;  Les  difb'nctions 
nos  méprifes  &  dîffipent  l'embs 
cultes  et  des  objections ,  fuites 
notre  ignorance  &  de  nos  méprît 
reçues  agréablement  &  donner) 
idée  delà  pénétration  &  de  la  ca] 
qui  s'en  fervent  àpropos.  Il  an 
petits  génies,  qui  font  ordinaire) 
vais  Copiées,  il  leur  arrive,  c 
maginer  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  d< 
pour  mériter  le  titre  d'habile  h 
par  leur  affectation  &  leur  err 
dtftinguer  hors  de  propos,  ils 
tement,  &  font  tomber  les  aut 
inconveniens  auxquels  les  dîfïinc" 
fèrvir  de  remède  ;  Car  on  fe  fci 
lions  pour  prévenir  les  embarras  < 
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de  fon  pas  naturel ,  fait  par  là  même  éclat- 
ter  fa  lourdife,  &  en  courant  pour  fe  hâter 
d'arriver  à  fon  but ,  tombe  ,  le  retarde,  & 
fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fe  promet- 
toit. 

L'excès  des  divifions  préfente  une  fi  gran- 
de diverfité  de  routes  qu'il  faut  fuivre  l'une 
après  l'autre,  que  le  difcours  devient  par  là 
fèmblable  à  un  labyrinthe  ;  l'efprit  fe  fatigue 
èc  craint  de  s'embarraffèr  dans  cette  multitu- 
de d'objets  ;  Au  contraire  plus  le  chemin ,  par 
où  on  le  conduit,  eft  uni,  plus  aifément  il 
s'aflure  qu'on  l'amené  au  but  où  il  tend  (4). 

Ajoutons  à  cela  que  les  amateurs  de  dif- 
tindions  donnent  fouvent  dans  des  chimè- 
res ;  Ils  s'imaginent  d'appercevoir  des  diffé- 
rences qui  n'exiftent  point,  ou  celles  qu'ils 
apperçoivent  font  fi  minces  &  fi  petites, 
qu'elles  ne  font  d'aucun  ufage  &  par  confé- 
quent  ne  méritent  point  qu'on  y  fafïè  atten- 
tion. Comme  les  efprits  pefants  &  pareflèux 
ne  diftinguent  pas  affez ,  &  confondent  des 
chofes  différentes  ,  les  efprits  vifs  &  légers 
diftinguent  trop,  &  relèvent  des  différences 
qui  n'étant  d'aucun  ufàge,  ne  méritent  au- 
cune attention.  Quand  je  vois  ces  gens-là 
s'applaudir  dans  cette  fauffe  érudition  &  ces 
chimériques  découvertes,  il  me  femble  en- 
core que  je  vois  des  hommes  exceflivement 
yvres  &  auxquels  un  feul  objet  paroît  fi  mul* 
liplié ,  qu'ils  fe  flattent  de  poflèder  de  grands 
threfors  ,  quoi  qu'ils  n'aient  que  quelques 

pie- 

(3)  Dividi  ntn  conciii  utile  tfi  •••  làem  tntm  vitii  hé- 
lut  nimtA  f*od  n*U+  divifU  :  fimilt  tênf*fa  tft  çmcpêid  m] 
t*lvtr<m»fi**f*8*m  efi.  Sen.  Sp.  LXXXIX,    , 
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pîcces  de  monnoye.  Leur  opulence  eu  toute 
fondée  fur  des  virions. 

Le  plaiiîr  de  faire  des  diflinâions  &  1a  fan- 
taîlîc  d'en  enrichir  un  ouvrage  en  fait  quel- 
quefois inventer  de  plaiCintcs.  11  y  a,  dit  un 
«ave  Auteur,  des  Couleurs  Naturelles  & 
des  Couleurs  Surnaturelles ,  comme  les 
couleurs  de  ce  carreau  de  fàphir  que  les  foi- 
iante  &  d'à  Anciens  apperçurent  fous  les 
pics  du  Seigneur,  EiediJtXlV.io.Malsd'où 
fait-îl  que  ces  couleurs ,  quand  même  le 
Seigneur  lesauroit  créées  dans  ce  moment, 
rTétoient  pas  de  la  même  nature  que  «lies 
qu'il 


(j)  Tout  adoucir  II  férocité  des  Anciens  Allemand 
&  pom  atrèier  leuu  foulevemens  continuels  ,  la 
Empcicuti  de  U  Mailbn  de  Fennec  compiiieni  de 
quelle  impotence  il  étoii  d'amener  cette  Nation  bel- 
liqueufea  U  Religion  Chilienne  ;  on  les  y  attirait 
par  de  grands  avantages.  La  Noblrfle,  qui  fe  faifoit 
d'Eglifc  ,  ne  fe  toyoit  que  I ici- peu  au  defibus  dci 
Souverains  :  On  accorda  de  grands  ptivileges  lui 
S a van»  ou  à  ceux  qui  faifoient  pioftûîou  de  i'Éfre  s 
Le»  Unireifiiés  devinrent  de  petits  Etats.  Ces  pri- 
vilèges ont  été  ini.it  d'une  infinité  de  derotdrei,î( 
Ici  Ecoles  de  Sigeffe  font  devenues  de)  Ecoles  de  li- 
cence ,  Bc  une  des  plus  faites  pseuy.es  d'un  cicellcM 
naturel  ,  c'elt  de  paflfi  quelques  innées  dans  une  U- 
rriveilïté  fan*  fe  perdre  ;  &  le  moyen  qu'il  en  fort 
autrement  ,  quand  on    eft    affilie    de    l'impunité   et 

au' on  trouve  dans  fes  Juges  des  Frore&euii  i  Mais 
eft  tlcheui  d'abandonner  des  privilèges  ,  quoique 
pernicieux  à  la  Société  ,  foi  .tout  quand  on  en  tu* 
quelque  finit  ,  voilà  pourquoi  phiifit  que  d'y  renon- 
cer gcncreofcmcnr.,  on  les  appuya  par  les  plus  frivo- 
le* raifoms.  (.es  gens  de  guerre  ,  dit-on  ,  ont  bien 
leurs  privilège*,  Scies  Soldats  n'ont  d'autre Tribunal 
a  iccopnoit/e  que  celui  de  leurs  Officiers.  Mais  quel- 
le eft  cette  eonféquence ,  Se  qu'y  a-t-ît  de  plut  oppo- 
fc  a  un  Soldat  qu'un  Etudiant  r  lit  ne  le  foiil  point 
tant  fit  voici  une  diflioâioa  qui  le*  tenait  tous  un 
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qu'il  créa  au  commencement  du  Monde. 
Mais  il  faut  distinguer  tant  qu'on  peut,  Qm$ 

benè  dijtinguit  béni  doc  et,  ($•)  ; 

V.  Quand  on  s'eft  propofé  de  traiter  un  Avis  in 
fujet,  que  Ton  réfléchit  &  que  Ton  médite  poruns 
pour  le  développer  &  le  mettre  dans  un  plein  ç^p2! 
jour;  s'il  cft  compofé  il  faut  néceflairement  ftat% 
le  4ivifer  en  fes  parties,  pour  les  étudier  Tu- 
ne après  l'autre.  #Mafs  comme  Ton  ne  con- 
noît  pas  entièrement  ce  fujetr  &  que  fer- 
vent même  Ton  n'en  a  d'abord  qu'une^con- 
noiflànce  très-fmparfaite,  il  peut  très-facile- 
ment arriver,  &  il  arrive  tres-fouvent ,  que 

la 

même  genre.    Il  y  sr  MlitU  7*j4M  &  MilitU  Sdgdta  $ 
c'eft-à  dire,  Soldat  en  habit  de  guerre  &  Soldat  en 
habit  de  ville  ,  &  en  effet  les  Jeunes  Etudions  n'ont* 
ils  pas  toutes  les  inclinations  des  Soldats  mal  disci- 
plinés.   La  débauche  ,  la  licence  ,  la  faineantife ,  les 
.  querelles  ,  les  mauvaifes  plaifanteties  ,    le  plaifir  de 
n'être  plus  fous  les  yeux  d'un  Père  »   tous  ces  traits 
ne  leur  font- ils  pas  communs  ?  Cela  n'ëft  que  trop 
▼rai ,  fie  c'eft  de  là  que  je  tire  une-  raiTon  demonftra- 
tive  contre  les  Privilèges  Académiques.    11  importe 
que  les  Soldats  qui  au  moindre  ligne  doivent  expofcx 
leur  vie  ,  regardent  leurs  Officiers  comme  leurs  Souve- 
rains &  prelque  comme  leurs  Dieux  ,  il  importe  de 
former   leur    machine   à    n'attendre   d'aucun  autre 
ni  leurs  biens  ,  ni  leurs  maux  ,  à  n'efperer  qu'en  eux 
&  a  ne  craindre  qu'eux.    Mais  un  Etudiant  ne   doit 
rien  faire  par  machine  ,  La  raifon  doit  être  Ton  uni- 
que Loi  ,  il  doit  aimer  ceux  qui  l'fcnfeignent  fie  s'y 
Soumettre  à  proportion  qu'ils  l'éclairent,  fie  les  Mai* 
très  ,  de  leur  côté  ,  ne  doivent  reconnoître  pour  dif- 
ciples  que  ceux  qui  fe  conduifent  par  lumière  3  Qui- 
conque a  befoin  d'être*  retenu  par  d'autres  principes» 
n'eft  plus  dans  notre  dépendance  ,  il  doi,t  pafler  fous 
d'autres  Maîtres.  Un»  Etudiant  eft  un  Etre  véritable- 
ment raifonnable  ,  fie  dès  qu'il  mérite  des  coups.» 
c'eft  un  animal  d'un  autre  ordre  ,  il  eft  déehu  de  fom 
Nom. 
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kdm6oaqiic  Pou  m  ùk  mn^K  de  jàfr 
tcflê,  &  que  l'ordre  dans  lequel  on  fcpro- 
pirfb  de  le  traiter,  tfeft  pas  le  pins  naturel  & 
k  ptai  commode,  quoi  qu'A  le  paroiflètf* 
bord.  Ceux  qui  écrivent  ta»  pentes,* 
induré  qu'Os  méditent,  fe  httfat  Jmncit 
aiouar  pur  des  <BfigQBS  fteoeufo»  qm  Jet 
à  des  redites  &  refendent  de  k 

dans  leurs  dtfcours»  lenetroaft 

pus  mauvais  qu'un  homme  qui  médhe  fir 
un  figet  &  qui  s'applique  à  le  connioftiCjfc 
ftiflflbde  premières  dmfio»  qui  fepm- 
aent,  &  règle  l'ordre  qu*B  veut  fume,  fi* 
les  premières  lueurs  qui  s'offrent  à  fou  Et 
prit ,  car  foovent  Ton  cft  réduit  i  aller  cou* 
me  eu  tâtonnant  i  fat  découverte  de  ce-  qrf 
n'eft  pus  connu:  mais  comme  en  ayant** 
en  lumere  ion  remarque  tes  mepraes  ca 
Ton  cft  tombé  &  les  fin*  pu  .ou  les  pet  îr 
utiles  que  Ton  a  faits,  ce  ou  on  cft  venaà 
bout  de  découvrir  il  finit  tacher  de  l'exptt» 
quer  aux  autres,  dans  un  ordre  plus  net  & 
plus  exaâ  que  celui  que  Ton  a  été  obligé  de 
fiiivre  en  cherchant  à  s'éclairer  fo*-memc 
Le  meilleur  ferok  de  s'înftruîre  première- 
ment,  &  de  bien  s'aflhrer  fur  la  nature  de 
toutes  les  parties  du  fujet  qu'on  fè  propofe 
de  traiter.  Après  cela  on  verroit  aifëment 
dans  quel  ordre  il  convient  le  mieux  de  ran- 
ger tout  ce  que  Ton  en  connoît  &  quelles 
divi  fions  doivent  partager  ce  qu'on  fc  pro- 

Kfe  d'écrire.  Faute  de  penfer  à  cette  règle, 
m  fe  lai  (Te  fouvent  feduire  i  des  divihons 
fpecieufes ,  on  s'en  tient  à  de  certaines  .for* 
maies  générales  de  méthode  &  de  défini- 
tions 
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ions  ,  qui  deviennent  fouvent  des  fourccs 
defordre:  &  il  faut  encore  fe  fouvenir  ici 
que  Ton  ne  doit  point  forcer  les  chofes, 
pour  les  accommoder  à  une  certaine  métho- 
de, mais  que  la  méthode  au  contraire  doit 
s'auujettir  elle-même  à  la  nature  des  choies 
ihr  lefquciles  il  faut  répandre  du  jour. 

VI.  Si  l'on  réfléchit  attentivement  fur  ce  D»oï 
que  nous  venons  de  dire,  &  fur  ce  que  nous  vie,nt  #- 
avons  déjà  remarqué, fur  la  fin  du  Chap.  H.  J" £" "» 
or  comprendra  aifément  d'où  vient  que  la  de  fruit 

Spart  des  gens  tirent  fi  peu  de  fruit  de  <|e  Mm* 
rs  études.    Les  Maîtres,  qui  devroient dc* 
s'erriploier  à  les  éclairer,  pillent,  par  çi,par 
là ,  quelques  définitions ,  où  ils  ne  voient 

Îuere  plus  clair  que  fi  elles  étoient  tombées 
es  nues  ;  Ils  y  joignent  un  certain  nombre 
de  dfftinéHons  ;  A  cet  aflèmblagedefadaifès, 
ils  donnent  le  nom  de  Syftême ,  &  quand  un 
jeune  Difciple  eft  parvenu,  depuis  le  pre* 
mfer  Chapitre  de  ce  fatras  jufquau  dernier  r 
&  que  fes  récits  de  Perroquets  ont  été  fou- 
vent  applaudis  de  fon  Maître ,  il  fe  croit 
lavant  quoiqu'il  ne  fâche  rien ,  &  qu'il  foit 
même  devenu  incapable  de  rien  apprendre , 
lors  que  fon  Maître  a  eu  Faddrefre  de  le 

Ç révenir  contre  la  lumière  &  le  raifonnement. 
Je  vaudroit-ii  pas  mieux  qu'il  ne  fût  ni 
lire  ni  écrire,  car  en  ce  cas-là,  il  donneroit 
toute  fon  attention  à  la  lumière  du  bon  fens, 
que  les  préjugés  de  l'Ecole  n'offufqueroient 
point  ;  &  comme  il  ne  s'imagineroit  pas 
d'être  habile  ,  il  n'auroit  garde  de  décider  fur 
ce  qu'il  n'entendroit  pas.  Il  feroit  toujours 
prêt  à  écouter  les  autres ,  &  il  n'ouvriroit  la 
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bouche,  que  quand  itfiroit  bien  aflbié  & 
fcnflf. 


Îu'iifeatiroit  trèt^Mqpiunnr que  ce qoTO 
adteeft' 
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CHAPITRE  XL 

De  ls  méthode  de  ramier  lei  Argnmm  tgfk 
eette  êC€ifm  di  U  méthode  de  difretier  tf 
de  trahir  ks.cmtnverfes* 

*»»«•  l  A  Pxe^  s  avoir  défini,  divîfif,  &opli- 
/\qué  pac  ordre  loi  différentes  partie» 
d'une  définition ,  &  de*  drcifion*  qui  laJUi 
rent;ilfiuxt  venir  aux  preaveadcicxplicMia^ 
qu'on  a  données  •  &  à  r^taUMfencnt  de  k 
vérité  des  proportions  que  Ton  aavànoéft  > 
Lors  qu'une  définition  renferme  oeancoop 
de  parties,  &  que  les  membres  d'un  difeous 
font  nombreux  il  ne  faut  pas  différer  les 
preuves ,  jufques  à  ce  qu'on  ait  établi  le  6ns 
de  toutes  les  parties  qu'on  fe  charge  de  prou- 
ver :  celui  qu'on  enfeigne  languiroit  trop 
dans  l'attente  des  preuves  ,  &  peut-être, 
pourrait  s'accoutumer  à  s'en  pafler  ;' 
outre  que  la  necçfiîtè  où  l'on  feroit  de  re- 
prendre par  ordre  chacune  des  parties  dont 
on  auroit  à  é:ablir  la  vérité,  expoferoit  à 

des 

(0  »  Je  trouve  mauvais  ce  que  }e  roit  en  ufage . 
»  de  chercher  à  fermir  6c  appuyer  noftre  Religion  par 
M  la  piofperité  de  nos  enttepiifce.    Noftre  créance  a 
„  aùez  d'autrei  fondement ,  fana  l'autorifcr  par  Ici 
m.  efcncraeni.    Ca*  le  peuple  accemftumc  à  ces  argu- 
ment. 
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des  longueurs  incommodes  &  à  des  redites  fu- 
perflues.  Dans  ces  cas-là  il  faut  donc  join- 
dre immédiatement  à  chaque  éclairciffement 
&  démonftratïon. 

On  peut  différer  les  preuves  jufques  à  ce 
que  Ton  ait  expliqué  le  fens  de  tout  ce  qui 
eft  à  prouver,lors  qu'on  peut  emploier  certains 
argumens  généraux  qui  portent  également  fur 
plufiçurs  parties,  mais  H  faut  que  les  preu- 
ves précèdent  quand  les  principes  fur  lef- 
2uels  la  vérité  d'une  propofîtion  eft  établie, 
îrvent  de  plus  à  en  éclaircir  le  fèhs. 
1 1.   Mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  choixdei 
cas, il  faut  avoir  foin  de  ne  fe  fèrvirqued'ar-  Prctt*et. 
«rumens  fol  ides  &  démonftratift  :  les  autres 
font  expofés  à  des  exceptions  qui  les  font 
difparoître ,  &  par  là  expofent  la  Vérité  au 
mépris  de  ceux  qui  la  rejettent  &  leur  four- 
nirent tôt  ou  tard ,  pour  peu  que  la  paffion 
ou  le  préjugé  s'en  mêle,  des  occafions  de 
▼iâoire  &  de  triomphe  (i). 

Qu'on  ne  dife  donc  point  qu'il  fout  s'ac* 
commoder  aux  préventions  des  hommes, 
que  la  plupart,  incapables  de  pefer lesargu- 
snens,  fe  bornent  à  les  compter,  &  plient 
fous  le  nombre  ;  que  les  hommes  étant  fi 
differens  dans  leur  goût ,  &  dans  leur  maniè- 
re de  penfer,  il  arrive  que  ce  qui  paroît  foi- 
ble  à  l'un  ne  laide  pas  de  charmer  l'autre: 
Tout  cela  feroit  bon  s'il  ne  s'agifToit  que  de 

les 

„  ment  plaufibles,  &  proprement  de  Ton  gouft,  il  eft 
„  danger  ,  quand  les  evenemens  viennent  à  leur  tour 
„  contraires  8c  désavantageux  ,  qu'il  en  ciblante  U 
„  foi.  Mont.  Liv.  /•  Ch.  XXXI. 
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vas y  par  là-meroe  qu'elles  o 
Quel  gré  leur  faurok  ta  Veti 
mages,  ii  elle  étoit  capable 
&  de ftntiment ,  puilque  de 
ils  la  reçoivent,  ils  fc  morn 
tendre  à  l'Erreur  avec  une  é 
n'eft  pas  la  vue  de  la  Verii 
mérite ,  mais  les  foins  que  i 
mes  donnes  pour  la  voir,  & 

S  s  nous  avons  prîtes  pour 
uz  qui  emploient  aînfi  t 
preuves ,  contens-  d'entratm 
ignorante ,  cherchent  moir 
Vérité  qu'à  fe  foire  un  gros  j 
bition  &  non  pas  un  zèle  pu 
L'intolérance  &  la  periteflè 
à  fe  faire  un  parti  &  à  s'a] 
■ombre;  Anfli  ces  gens-là 
rement  emportés  &  content 
mauvais  raifonneurs.  Celi 
attachement  à  la  Vérité  rem 
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duit  par  d'autres  principes  que  par  ceux  de 
l'évidence,  quand  on  l'aime  l'on  ne  faurott 
craindre  d'être  éclairé  ,  &  une  Obje&ion 
pleine  de  lumière  fera  toujours  bien  re- 
çue. 

Une  preuve  bien  évidente  que  peu  de  gens 
s'attachent  à  leurs  fentimens  précifément 
par  l'amour  pour  la  Vérité,  c'eft  que  rien 
n'eft  plus  rare  que  de  corriger  fes  idées  fur 
celles  d'autrui  ;  Chacun  demeure  obftiné 
dans  les  fiennes ,  on  fe  contredit  uns  celle  r 
on  ne  fe  corrige  preique  jamais. 

III.  On  peut  aimer  une  vérité  dont  on  On  s 9àt* 
eft  perfuadé  par  deux  motifs  bien  differens.  j*Cy*r^ 
Nous  aimons  une  vérité  &  nous  nous  fen-  ^t  deux 
tons  du  zèle  pour  la  répandre,  ou  fimpks  motifs 
xnent  parce  qu'elle  eft  vérité  ;  ou  de  plus  &  "*8  *  ^ 
for  tout  parce  qu'elle  nous  appartient,  qu'elle lcxc,w# 
eft  notre  Ouvrage,  ou  que  nous  l'avons  ad* 
optée  comme  fi  nous  l'avions  nous-mêmes 
découverte.   Ces  deux  principes  produifent 
des  effets  bien  differens  ;  Quand  tout  le  lèle, 
qu'on  a  pour  un  fentiment,  eft  uniquement 
fondé  fur  la  fuppofition  qu'il  eft  vrai  ;  dès> 
qu'on  en  reconnoit  l'erreur,  on  le  quitte 
avec  le  même  fcèle  qu'on  le  foûtenoit ,  & 
on  fait  bon  gré  à  ceux  par  qui  Ton  fe  trouve 
détrompé;  Si  on  n'aime  un  domeftique  que 
parce  qu'on  le  croit  fidèle,  on  fera  obligé  i 
ceux  qui  en  découvriront  les  friponneries;, 
&  fi  on  n'aime  une  viande  que  parce  qu'on 
la  croit  fort  faine,,  on  rendra  grâces  de  tout 
fon  cœur  à  celui  qui  découvrira  que  c'eft  un 
oifon.  Mais  quand  nous  ne  nous  attachons 

une  opinion  que  par  le  panchant  aveugle 
de  l'amour  de  nous-mêmes,  &  de  tout  ce 
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mai  f*ea  répand  far  ce  qtri  nousr  appsr* 
tient,  nous  fupportons  impatiemment  tôt- 
les  fc$  objeâion*.  pous  nous  irritons  coe* 
tte  ceux  qcd  combattent  des  fentimens  eue 
b  paffion  nous  rend  très-chers,  &  nous  les 
regardons  comme  tes  ennemis  de  notre  gloi- 
re À  de  nos  plaifirs*  ' 

•  Il  nfeft  pts  toûjoors  facile  de  demélcr  ces 
deux  motitSjle  pins  efficace  &  cache  fouvent 
fbas  les  apparences  feecieufès  du  plus  jnfte 
La  tranquillité  avec  laquelle  nous- écoutons 
ceui  qui  font  dans  des  fentitnens  diffiras 
des  nôtres,  &  l'amitié  que  notts  conformons 
pour  eux ,  quand  ils  font  honnêtes  gens,  peut 
fervir  à  nous  éclairer  fur  le  principe  qui  nom 
domine;  &  il  importe  tout-à-fàît  de  faire  es 
difeernement  :  Quand*  on.  n'aime  la  Vérité 
que  parce  qu'elle  eft*  Vérité-  y  on  examine 
avec  une  grande  circonfpeâion  tous  les  ar> 
gumens  fur  lefquels  on  rétablit,  car  il  n'y 
a)  rien  qu'on  craigne  tant  que  de  fe  trom- 
per &  de  faire  tort  à  la  Vérité ,  lors  qu'on 
aime  comme  elle  le  mérite.  .Mais  quand  la 
paffion  s'en  mêle,  toute  preuve  paroît  ex- 
cellente, on  fait  arme  de  tout,  &  l'ardeur, 
avec  laquelle  on  cherche  à  porter  des  coups 
à  un  ennemi,  empêche  de  voir  qu'on  fe  li* 
vre  aux  fiens  &  qu'on  s'expoft  même  à  d'ao- 
tres,  encore  plus  redoutables  (2).  C'eftoe 
qui  arrive  aux  Chrétiens  divifés  &  acharnés 
les  uns  contre  les  autres,fouvent  ilsiacri fient 
la  Religion  à  ce  qu'ils  appellent  l'Orthodoxie. 

Les 

(2)  „  L'amour  de  la  Vérité  même  ,  s'il  eu  no  pea 
>,  vif ,  paflera  les  bornes  de  ce  que  demande  precife- 
„  ment  riuuxêc  de  la  Veiitc,    Hifi*  dt  C<Au  171* 
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Lesperfonnes  qui  (Tailleurs  ont  de  la  pi-té 
font  quelquefois  les  plus  fujettes  à  ce  dé- 
but ;  Le  bon  témoignage  qu'ils  peuvent  fe 
rendre  à  divers  égards  empêche  que  leur  lèle 
ue  leur  (bit  fufpeô.  Nous  en  avons  eu  de 
nos  jours  un  grand  exemple  dans  le  Savant 
Dodwel,  diftinçué  par  fa.  charité  autant  que 
par  fon  érudition;  mais  malheureusement 
animé  d'un  efprit  de  oaiti.    Son  averfion 

Eour  les  Nonconformiftes  lui  cendoit  agréab- 
le tout  ce  qui  pouvoit  les  chagriner  &  il  a 
terminé  fes  écarts  par  le  plus  incroiable  de 
tous  les  paradoxes  ;.  Le  voici  :  Le  Mefiie  fi 
longtems  prédit  &  fi  longtems  attendu  eft 
enfin  venu  au  monde,  le  Fils  de  Dieu  s'eft  ma- 
nifefté  aux  hommes,  la  Par$le  a  été  faite 
chair,  mais  à  quoi  a  abouti  ce  chef-d'œuvre 
de  la  Divinité ,  ce  myftere ,  l'admiration  des 
Anges  &  le  comble  de  la  mifericorde  infi* 
nie  du  Créateur  ?  Il  n'aboutiroifc  à  rien., 
fans  un  peu  d'eau  verfée  fur  la  tête  d'un 
homme,  encore  faut-il  qu'elle  le  foit  par  un 
autre  homme  confecré  par  un  Evêque^mi 
kii-même  ait  été  confacré  par  un  autre  Eve* 
que,,  dont  la  million  aille  en  remontant  de 
Siècle  en,  Siècle  jufqu'aux  Apôtres.  Cette  cé- 
rémonie ne  fauroit  conférer  le  don  de  l'im- 
mortalité fi  elle  n'eft  adminiftrée  dans  toutes 
les  circonftances  qu'on  vient  de  rapporter  t 
l'amour  de  Dieu  &  du  prochain,  la<  pieté,  la 
foi  en  Jefus-Chrift,la  régénération  &c.  tout 
cela  eft  inutile,  avec  cela  feul  vous  ne  lait 
ferez  pas  de  mourir  comme  une  bête;  Ainfi 
l'effunon  du  Ikng  de  Jefus-Chrift  donne  une 
autorité  infinie  aux  gens  du  monde  les  plus 
prêts  à  en  abufer  :  La  Religion  devient  fus- 
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peâe  par  l'élévation  &  le  crédit  qu'elle  don* 
ne  à  les  Miniftre*  y  de  ce  foupçon  eft  fortifie 
par  la  manière  dont  ils  fe  fervent  de  ce  cré- 
dit &  de  cette  autorité,  pour  faire  régner 
leurs  vifions  &  leurs  intérêts  aux  dépens  de 
la  Vérité. 

Une  preuve  encore  très-évidente  que  la 
plupart  des  hommes  ont  plus  de  xele ,  pour 
leurs  opinions ,  parce  qu'elles  viennent  d'euxr 
que  parce  qu'ils  les  croient  vraies  ,  c'eft 
qu'ils  s'intéreffent  tout  autrement  pour  leurs 
fentimens  particuliers  ,  que  pour  ceux  qui 
leur  font  communs  avec  tous  les  Chré- 
tiens. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'on  met  la  Théo- 
logie fpeculative  au  deflus  de  la  Morale,  on 
convient  aflèi  des  devoirs ,  mais  on,  ne  con- 
vient pas  des  dogmes ,  chacun  trouve  dans 
cette  partie  fpeculative  de  la  Religion  fes 
fentimens  chéris. 
Oidrc         IV.  On  tombera  aifément  d'accord  que 
des  argu-  les  preuves  (impies  doivent  précéder  celles 
mens.     qUj  font  pjus  compofées,  on  conviendra  en- 
core fans  peine  qu'il  faut  commencer  par 
celles  qui  naiifent  le  plus  naturellement  <to 
fujet  même  que  l'on  traite.    On  comprend 
enfin  qu'il  faut  toujours  faire  précéder  cel- 
les qui  étant  une  fois  bien  comprifes  ,  faci- 
litent l'intelligence  des  fuivantes. 

Mais  on  pourroitici  fè  méprendre, fi  l'on 
negligeoit  de  conlidercr  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  dire  que  l'intelligence  d'u- 
ne première  preuve  met  en  état  de  compren- 
dre plus  nettement  la  force  d'une  féconde , 
&  dire  que  la  première  fert  d'appui  à  la  fé- 
conde ,  &  que  celle-ci  tire  une  partie  de  û 

force 
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force  de  celle-là  :  car  dans  ce  dernier  cas  r 
c'cft  donner  pour  preuve  ce  qui  n'en  eft  pas 

une  ,  afin  d'en  multiplier  le  nombre  ,  c'eft 
alléguer  pour  un  nouvel  argument  ce  qui 
eft  nmplement  la  fuite  d'un  autre,  &  comp- 
ter pour  deux  un  feul  prefenté  fous  deux  fa- 
ces différentes. 

V.  Loin  de  condamner  la  méthode  deiipofi- 
ceux  qui  tournent  la  même  preuve  en  divers"00  dei 
fens  &  l'offrent  fous  différentes  faces  ,  je  la  JjJJj^ 
crois  très-néceflkire  :  Par  ce  moien  l'efprit 
la  repaffe  fans  ennui ,  il  s'y  arrête  avec  une 
attention  toujours  renouvellée ,  il  s'en  rem- 
plit &  ft  la  rend  familière  au  point  de  ne 
l'oublier  jamais  :  Et  c'eft  ici  où  il  eft  à  pro- 
pos de  s'accommoder  à  la  portée  des  hom- 
mes &  à  leurs  differens  goûts ,  on  étend  les 
preuves  par  des  comparaisons  &  par  des 
exemples  ,  c'eft  là  leur  véritable  place.  Mais 
antre  chofe  eft  de  repeter  ainfi  le  mime  ar- 
gument fous  differens  tours ,  autre  chofe  de 
faire  pafler  chaque  tour  pour  uu  argument 
nouveau  :  dans  ce  dernier  cas  on  trompe 
ceux  que  l'on  enfeigne  &  on  les  embarrafle 
par  une  fauflë  multitude. 

Toute  preuve  donc  qui  a  befoîn  d'être  ap* 
puiée  par  une  autre  ,  ne  doit  point  pafler 
pour  une  preuve.  Tout  paflàge  ,  par  exem- 
ple, qui  regardé  en  lui-même,  &  dans  Pen- 
chainure  de  ce  qui  précède  &  de  ce  qui  fuit, 
peut  recevoir  une  explication  probable  &na* 
turel!e,  mais  différente  de  celle  fur  laquelle  « 
on  fe  fonde  pour  en  tirer  un  argument ,  ne 
doit  pas  être  compté  pour  une  véritable  preu- 
ve. Si  quelqu'autre  plus  exprès  détermine 
le  fens  auquel  il  eft  neceflaire  de  prendre  ee- 
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loi-ci  pcmr  en  tirer  une  démonftration,  tftS 
ce  pins  exprès  fini  qui  mérite  le  nom  dto» 
guipent* 

Il  faut  expofev  les  preuves  dans  une  griur 
de  fimplicité  &  avec  beaucoup  de  brièveté  r 
quand  la  matière  le  comporte. 

Mais  quand  une  preuve  eft.  aflèt  compor 
.  fte  pour  exiges  quelque  étendue  de  difeoors 
afin  d'Are  nufedans  tout  ion  jour  :  je  don* 
te  s*îl  convient  d'en  expofer  d'abord  le  pré- 
*"  ^  ds  en  peu  de  mots.    Ce  précis "paroîtrokmr 
failliblement  obfcur  &   pourroit  prévenir 
contre  la  preuve.  Pcuf-étre  vaudroit-d  mien* 
en  établir  les  fondemens  l'un  après  l'antre, 
&  après  les  avoir  folidemenfc  établis  avecf 
toute  la  brièveté  que  l'évidence  peut  fouffii* 
on  les  naffimbleroit  en  un  r  pour  faire  fin* 
tir  la  force  de  la  preuve  eatiece,&  cette  prcor 
ve  ,  que  le  détail  de  fesparties  auroit  déga- 
gé d'obfcurité  ,  on  pourroit  alors  ,  fans  Toi 
rien  faire  perdre  de  fon  évidence  9  la  pré» 
fenter  en  peu  de  mot» ,  &  la  faire  trouver 
aifée  i  comprendre  non-obftant  fi  brièveté. 
Du  aom-     VL  Une  feule  pœuve  bien  démonftrative 
bre  des  <}0;t  fuffire ,  fins  contredit ,  pour  convainr 
greurej.  cre  un  jîomme  raifbnnable ,  oc  mille  preu- 
ves dont  chacune  eft  foible ,  ne  fauroient 
fuffire  pour  le  perfuader  ;  car  il  ne  fe  rend 
.point  par  laffitude ,  comme  il  ne  fe  rend 
point  non  plus  aux  apparences  ,.  &  mille 
preuves  foibles  ,  ou  plutôt  mille  apparences 
de  preuves,  ne  méritent  non  plus  d'être 
comptées  pour  une ,  que  mille  ftatues  ne 
méritent  de  paflèr  pour  un  homme  vivant. 

Il  y  a  un  cas  où  Taflèmblage  a  de  la  for- 
ce ,,  c'eft  lors  que  l'on  argumente  par.  les 

cir- 
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cîrconftances.  ;  Une  feule  n'établit  rien  , 
maïs  H  y  &  tel  concours  qui  décide  &  ne  per- 
met phis  de  douter.  Je  ccoirois  aifément 
que  les  preuves  de  cette  nature  ont  donné 
Ueu  à  la  méprife  ,  on  a  étendu  à  toutes  les 
preuves  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  cette  efpe- 
ce  ,  &  on  s'eft  imaginé  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
entafler  pour  démontrer. 

•  VU.C'eftunegrandefautedereleverunfujet   Argu* 
que  l'on  traite  ,  ou  un  parti  que  l'on  prend,  JJJJJJ 
par  des  confiderations  dont  un  homme  qui  muns 
eft  dans  des  fentimens  tout  oppofés  peut  ér  nuls  p«* 
gaiement  fe  fervfr  ;  Mettre  en  œuvre  tour  u# 
tes  fortes  d'argumens  communs  aux  deux 
partis  ,   c'eft  rare   comme  les  joueurs  de 
paume,  qui  fe  renvoient  la  balle  l'un  à  l'au- 
tre.   Les  Théologiens    font  partagés  fur 
l'impuiflànce  de  l'homme  à  faire  fon  devoir, 
les  uns  lui  donnent  plus  &  les  autres  moins 
de  force  ;  Chacun  d'eux  peut  prétendre  à  la 

5 Loire  de  défendre  la  caufe  de  Dieu.  L'un 
jéfend  la  caufe  de  û  puiflànee  >  qui  feule  a 
la  gloire  de  tout  fake.  Un  autre  défend  la 
caufe  de  fa  juftice  qui  n'exige  rien  de  fes 
Créatures  au  delà  de  ce  qu'elles  peuvent. 

C'eft  ainfi  encore  qu'on  fe  recale  récipro- 
quement des  titres  d'ennemis  ae  Dieu  ;  Il 
vaudroit  autant  dire  tout  net ,  comme  on 
fait  à  la  guerre  ,  nos  ennemis  ;  Mais  il  y  a 
des  Théologiens  qui  n'ont  point  d'amour 
propre  ,  l'amour  de  Dieu  en  a  pris  la  place, 
au  moins  le  croyent-ils  ainfi,  &  dans  cette 
fiippofition,  ils  traitent  d'ennemis  de  Dieu 
tous  ceux  qu'ils  ne  trouvent  pas  à  propos 
d'aimer. 
Rjen  encore  n'eft  plus  ordinaire  auxThtfo- 

lo- 
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logiens  ,   que  de  (e  reprocher  réciproque1 
ment  des  préventions ,  chacun  d'eux  regar- 
de ,  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  & 
caufe  ,  la  fermeté  avec  laquelle  il  provoque 
fes  adverfaires  à  consulter  la  Règle  à  laquel- 
le y  dit-il ,  il  le  tient  uniquement.    Mais  fi 
ce  langage  eft  une  preuve  de  vérité  ,  chaque 
parti  a  raifon ,  car  c'eft  un  langage  com- 
mun. „  Point  tant  de  raifonnemens,  point 
„  tant  de  fpeculations  ,  point  tant  de  liibti» 
^  lités,  foumettons-nous  à  Dieu,  c'eûno- 
„  tre  grand  Maître ,  il  nous  inftruit  dans 
„  l'Ecriture  Sainte.     C'eft  à  lès  décidons 
„  qu'il  faut  s'en  tenir  :  "  Et  qui  en  doute  l 
Mais  chacun  prétend  les  entendre  dans  le 
véritable  fens  ;  C'eft  là  l'état  de  la  qucûfoo, 
qu'il  ne  faut  pas  fuppofer  décidé ,  en  le  pre- 
nant pour  principe. 

Pour  convaincre  l'on  peut  entaflêr  pla- 
ceurs argumens  >  moyennant  qu'ils  foient 
très-folides.  Maïs  quand  il  s*agit  de  tou- 
cher ,  la  multitude  embarraûe  le  coeur  &  le 
rend  moins  fusceptibledes  mouvemens  qu'on 
y  veut  faire  naître.  Dès  qu'on  y  eit  entré 
par  une  ouverture  ,  il  n'en  faut  pas  fortir 

four  chercher  à  y  rentrer  par  une  nouvelle. 
1  faut  pouflèr  les  raîfons  qui  ont  commen- 
cé à  l'ébranler  jufques  à  ce  qu'elles  le  ter- 
raflent. 
Mauvais      VIII.  La  multiplication  des  preuves  qui 
effets  des  ne  font  pas  véritablement  dignes  de  ce  nom 
fofblVCS   a  ^e  tr^s"^cheufes  luîtes ,   car  outre  celles 
que  nous  venons  d'indiquer  ,   &  qui  don- 
nent une  prife ,  du  moins  apparente ,  fur  la 
Vérité  à  ceux  qui  la  combattent  ,  elle  ac- 
coutume l'efprit  des  jeunes  gens  à  fe  payer 

de 
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^ie  la  vraifemblance  ,  &  après  s'être  formés 
à  l'habitude  de  confondre  le  certain  avec  le 
probable ,  ils  ne  favent  plus  à  quoi  s'en  te- 
nir. De  plus ,  elle  fait  tomber  des  foupçona 
injurieux  fur  ceux  qui*  s'iatereflànt  pour 
la.  Vérité  avec  plus  de  délicateflè  9    réfu- 
tent de  l'appuier  par  des  preuves  d'une  foi- 
bleflè  indigne  d'elle  &  que  la  Vérité  desar 
voueroit.    I/attachement  fcrupuleux  qu'ils 
ont  pour  elle  fait  conjeâurer  aux  petits  gé- 
nies ,  qui  ne  fe  conduifent  que  par  préjugés 
&  par  paffions  ,  qu'ils  l'ont  abandonnée  ; 
Jttirce  qu'ils  renoncent  à  des  phantômes  de. 
preuves  qui  ne  lui  conviennent  pas-   Mats 
Vils  avoient  plus  defens,  &  qu'ils  aimaflènt 
Ja  Vérité  comme  elle  le  mérite,  ils  fàuroienfc 
bon  gré  à  ceux  qui  ôtent  au*  hommes  qui  la 
combattent  une  occafion  d'en  triompher  en 
apparence  ,  en  renverfent  des  preuves  fur 
lesquelles  on  la  croyoit  établie  ;  fans  comp- 
ter que  c'eft  toujours  fe  corriger  d'une  er- 
jœurque  de  ceffer  de  prendre  pour  preuve  ce 
îgui  ne  l'eft  pas. 

IX.  La  même  petiteffe  de  génie  qu!  a  fait  il  faut 
plufieurs  argumens  d'un  fcul  &  de  fcs  ds-  ^"JjJJJf 
pendances ,  a  lbuvent  transformé  une  feule  brcD  dc* 
-controverfe  en  plufieurs  ,  par  la  différente  contro- 
:  manière  de  la  propofer.    LTefprit  de  difpute  vcifcfc 
a  produit  le  même  effet  :  Ennemi  de  la  paix 
il  a  multiplié  les  controverfes  ,  comme  s'il 
y  avoit  à  craindre  qu'on  ne  fut  jamais  aflèx 
loin  les  uns  des  autres.    Comme  l'efprit  de 
difpute  fait  perdre  beaucoup  de  tems ,  fappe 
la  charité ,  &  fouvent  même  fait  difparoitre 
la  Vérité ,  il  eft  de  la  fageflè  de  retrancher 
"  autant  qu'il  fe  peut  tout  ce  qui  fert  à  le 

nom:* 


établir  l'état  de  la  queltion  ah: 

part  ce  dont  on  convient  d'avt 

difpute.    On  s'appliquera  enfii 

fi  cette  controverse  n'eft  poie 

quelque  autre,  dont  Je  dénoue 

pour  la  terminer. 

Cnm-        X.  On  doit  fuivre  ces  me* 

aient  a  dans  les  réponfes  que  l'«n  fc 

Dondîe"  ^ons-    Ceux  aux  opinions  àt 

nxob-   vent  de  preuves  les  ont  auffi  m 

liftiBui,  le  plaïfir  d'étaler  un  grand- ni 

mens.    Mais  quand  on  peut  f: 

are  que  plulleurs  objections  i 

qu'une  feule  »  variée  fous  diffi 

on  fatisfa.it  également  &  le  pet 

qui  éloigne  l'homme  de  la  peu 

nation  louable  qui  l'attache  à  I 

Les.  hommes  qui  fe  plailent 

le  trouble-  n'aiment  pourtant 

gtteurs  qui  les  fatiguent ,  de  f< 

plaifir  1  tout  le  monde  d'abreg 
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onneroit  lieu  à  des  répliques  immenles, 
ternïferoit  une  difpute  qui  enfin  ne  rou- 
jit  plus  ,  ou  ne  rouleroit  que  pieu ,  fur 
ïijet  principal.  Un  Savant  qui  penfe  jufte 
S  pas  gagé  pour  faire  I *  errata  des  Livres 
l'on  le  trompe. 

£1.  On  ferme  la  bouche  à  un  adver faire  *«<*- 
la  voyc  de  larctorfîon,  c'eft-à-dire  f  enfioiu 
montrant  que  la  difficulté  qu'il  propofe 
tombe  pas  moins  fur  l'hypothefe  qu'il 
end  ,  que  fur  celle  qu'il  condamne.  Cet- 
réponfe  devient  plus  forte ,  £\  on  lui  fait 
J  qu'il  eft  encore  plus  difficile ,  dans  fon 
>othefe ,  de  refoudre  cette  difficulté.  Mais 
aime  cette  manière  de  répondre  pourroit 
tmer  lieu  à  un  troifieme  de  s'élever  éga* 
rient  contre  les  deux  Jènttmens  ^  après  a* 
îr  rétorqué,  U  eft  important  de  faire  voir, 
e  l'hypothefe  dont  on  entreprend  la  dé- 
*fe  fe  tire  de  la  difficulté  ,  pendant  que 
atre  ne  s'en  peut  démêler. 
Les  tours  ingénieux  éblouïffent,  &em- 
zhent  qu'on  ne  s'aperçoive  de  la  facilité' 
se  laquelle  on  peut  renverfer,  par  la  voie 
retorfion  .,  la  penfée  qu'ils  expriment. 
homme  efi  tellement  ami  de  la  Vérité \  que 
r  Fables  n'ont  pu  fe  faire  recevoir  ,  qu'en 
rtu  d'un  fens  vrai  qu'elles  ont  paré  de  fic- 
ns  agréables.    Mais  on  pourroit  dire  que  ■ 
cœur  humain  a  fi  peu  de  goût  pour  la  Vert- 


,  au' afin  de  la  lut  faire  recevoir  on  a  été  0- 
îjrede  la  deguiferfous  des  Fables. 
oi  on  pofe  que  Dieujoit  la  véritable  eau- 
du  plaifir  des  Sens,  on  pourra  s'imaginer 
u  la  félicité  de  la  vie  à  venir  confiftera  en- 
re  dans  leur  fatisfafiion* 
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Retorfio*.  Si  on  pofe  que  Dieu  foit  la  t* 
ritable  caufe  des  plaifirs  des  Sens ,  on  doit 
conclure  qu'il  pourra  immédiatement,  4 
fkns  que  les  organes  du  corps  lut  en  don- 
nent occafion  ,  pénétrer  l'ame  de  fentimeas 
délicieux. 

„  L'étude  de  la  Religion  donne  lieu  ides 
„  divcrfités  de  fentimens ,  &  de  cette  dira* 
„  fïté  naiflèntdes  contestations  fcandaleofis 
.    „  &  des  fchifmes  plus  fcandaleux  encore. 

Rcponft.  Les  chefs  de  Seâe  fe  battrtriettf 
tout  leuls  ou  plutôt  ne  fe  battraient  plus  6 
le  lele  des  ignorais  ne  leur  faifoit  un  para 
C'eft  ordinairement  fur  ce  qu'on  entend  te 
moins  qu'on  s'emporte  le  plus.    Ceux  qui 
étudieront  la  Religion ,  comme  elle  le  me-  .s 
rite ,  &  comme  le  bol!  fens  le  veut ,  y  puifr  i[ 
ront  ordinairement  les  mêmes  inftruôîons,  ■ 
&  quand  même  leurs  idées  feraient  un  pa 
différentes ,  la  connoîffance  &  l'amour  de 
la  Religion  ,  les  engagerait  à  s'aimer  4 1 
s'unir  malgré  ces  différences. 

„  La  Liberté  donne  lieu  aux  (éditions. 

Reponfe.  C'eft  chez  les  Nations  les  pins 
barbares  &  fous  les  plus  fiers  Delpotifin* 
qu'on  a  vu ,  de  tout  temps ,  le  plus  de  fofr 
levemens.  Il  n'y  a  qu'à  faire  de  bonnes 
Loix  &  à  les  bien  obferver  ;  Les  Peuples 
heureux  n'auront  rien  plus  à  cœur  que  * 
conferver  leur  état  prélent,  &  quant  à  ceuî 
dont  l'humeur  inquiète  trouve  le  repos  ip* 
fupportable ,  ils  penferont  toujours  à  &** 
des  brouilleries ,  fous  quelque  Gouverne- 
ment qu'ils  vivent, 
invefci-  XII.  On  ferme  auffi  la  bouche  par  les  in- 
*est      vefîtiv e&  \  vtàs>  vl  6rat  garder  cette  reffoor* 

jor 


ce 
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lues  à  ce  que  toutes  les  autres  foient  6- 
fées. 

(III.  Il  y  a  encore  deux  autres  manières  Voie  de 
répondre  à  une  objeâipn  ,  qui  abrègent  ****• 
"emement  une  difpute  ,  &  je  ne  fat  com- 
it  elles  ne  m'étoient  pas  venues  dans  l'ef* 
dans  la  première  compofition  que  je  fis 
ette  Logique ,  car  elles  font  alTez  en  li- 
ft ferment  tout  d'un  coup  la  bouche  à 
Klverfaire.    L'une  confifte  à  faire  fup*4 
fcer  les  Exemplaires  qu'on  ne  goûte  pas  9 
fcd  on  difpute  par  écrit.    L'autre  a  Heu 
►  les  difputes  de  vive  voix ,  &  elle  con-, 
à  dire  à  fon  antagonifte  d'un  ton  ferme 
'tin  air  dévot ,  Vous  êtes  hérétique  &  fi 
r  ne  vous  taifez, ,  je  vous  dénoncerai.     Il 

S*ut  pourtant  pas  dîffimuler ,  dans  une 
Jïque ,  que  ces  méthodes  ont  leurs  in- 
Veniens  f  car  pour  ce  qui  eft  de  la  pre- 
re,  conférer  avec  des  gens,  à  condition 

s'ils  continuent  à  croire  leurs,  raifons 
Heures  que  les  nôtres  ,  on  les  extermi- 
a ,  n'eft-ce  pas  fe  moquer  d'eux  cruelle- 
nt&  fe  tourner  foi-même  en  ridicule  (i)? 
Nous  n'aurions  aucun  Livre,  aucun  le- 
ïrspour  nous  éclairer, il  faudroit  tout  re- 
nmeuccr,  encore  feroit-on  expofé  à  voir 
tr  ce  qu'on  proiuiroitde  nouveau  étouffé 

fa  naiffance ,  fi  à  mefure  que  ceux  qui  font 
pKce  fe  trouvant  prévenus  pour  &  con- 

divrcrfes  opinions  ,  chacun  aneantiflbit 
it  ce  qui  ne  feroit  pas  de  fbn  goût.    La 

Théo- 

:)  „  Qui  établit  fon  difcours  parbraverie  Sccora- 
landement  montre  que  UJUifon  y  eûfoiWe,  M»nt. 
Ul9  Ch,  XU. 
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Théologie  a  varié  :  On  «  vu  des  Ouvrages 
des  premiers  Pères  où  dès  la  première  page , 
t>n  étoit  averti  qu'on  avoit  fait  difparoftre 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  conforme  aux  fend* 
mens  reçus  dans  le  tems  &  dans  le  lieu  de 
l'Imprefflon.  Les  Mathématiciens  ont  été 
regardés  comme  des  Magiciens.  Les  Phi* 
lofophes  ont  été  profcrits  tour  à  tour ,  A* 
riftote  .  Ramus ,  Defcartes  ont  fucceffive- 
ment  éprouvé  le  même  fort.  Les  Livres 
d'Hiftoire  ont  été  brûlés  par  ceux  qui  ne 
s'accommodoient  pas  des  faits  qu'on  y  don* 
noit  pour  vrais. 

D'ailleurs  ces  précautions  ne  fiuroient  ja- 
mais avoir  tout  le  fuccès  qu'on  s'enpro* 
met  ;  fouvent  même  elles  font  plus  de  mil 
que  de  bien  ;  On  recherche  av.ec  plus  d'an- 
preflèment  &  on  paie  davantage  un  Ouvrage 
qu'on  n'ofè  acheter  ni  lire  qiren  fècret,  on 
fe  prévient  même  en  fa  faveur  ,  on  croit 
qu'on  ne  l'a  défendu  que  par  l'impuifTance 
où  Ton  fe  trouvoit  d'y  repondre.  Com- 
bien de  gens  font  Spinofiftes  ^  fans  avoir  ja- 
mais lu  Spinofa  ?  Ils  le  font  parce  qu'ils 
veulent  l'être.  Que  feroit-ce  fi  on  n'avoit 
fes  Ouvrages  que  manuferits ,  &  feulement 
dans  quelques  coins ,  car  aujourd'hui  tout 
le  monde  peut  les  lire  ,  &  il  n'y  a  qu'à  tes 
lire  avec  un  efprit  d'examen  pour  en  fentir 
l'extravagance. 

Pour  ce  qui  eft  des  fobriquets  odieux 
d1 'Hétérodoxe ,  d1 Herettaue,  on  le  les  renvoie 
réciproquement  ,  &  1  homme  du  inonde 
qui  eft  le  plus  dans  l'erreur  en  charge  celui 
qui  penfe  le  plus  jufte,  de  tout  fbn  cœur 4 

avec  tout  le  zèle  imaginable.    La  face  de  1* 

Terre 
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Terre  eft  partagée  en  divêrfes  Souverainetés, 
où  des  Tribunaux  décident  fur  la  Religion 
très-différemment,  mais  toujours* en  dernier 
reflbrt;  11  faut  donc  que  la  querelle  fe  ter- 
mine à  coups  de  main  ,  &  dès  qu'on  aban- 
donne la  tranquille  Raifon,  il  faut  que  le 
Genre  humain  fe  détruire  &  en  vienne  aux 
dernières  extrémités.  Dans  la  même  Com- 
munion les  differens  partis  allèguent  chacun 
en  fa  faveur  des  décifions  oppofées  >,  on  n'y 
convient  pas  du  Juge  fuprême,  &  ce  qu'on 
propofoît  d'abord  comme  un  moien  fïïr  d'a- 
Beantir  les  difputes,  s'eft  changé  en  une  dif- 
pute  qui  s'embrouille  tous  les  jours  plus. 

XIV.  Quelquefois  au  lieu  de  répondre  à  Eludeu 
unedifficultc , on  l'élude, on  étourdit l'Iaia-        ...» 
gihation  par  quelque  réponfe  vive  ,  mais  on 

faille  l'efprit  fans  lumière  :  un  compliment;, 
un  trait  d'Hiftoire  ;  une  raillerie  ;  un  empor-. 
tement  ;  une  figure  de  Rhétorique  ;  une  re- 
flexion pieufe.,  mais  hors  de  fa  place  ;  une 
remontrance  grave;  tout  cela  fait  oublier 
la  difficulté  à  des  efprits  peu  attentifs ,  ils 
la  fuppofent  refolue  parce  qu'on  a  pu  y  re-i 
pliquer. 

St.  Auguftîn  en  parlant  du  droit  d'ainefle 
enlevé  par  Jacob  à  Efaii ,  s'écrie,  0  évene- 
mens  furprenans  -,  mais  prophétiques  ,  exé- 
cutés par  les  hommes  &  condamnes  de  Dieu. 
L'exclamation  &  t'antithefe  laiflènt  la  diffi- 
culté dans  toute  fà  force. 

XV.  Il  y  a  quelquefois  des  objeâions  Bifficuî- 
auxquelles  on  ne  peut  pas  rèpondre'bien  di- "&£».■ 
reâement  &  bieii  nettement,  parce  que  leur  icnt  pas 
fohition  fuppofe  certaines  corinoiflànces  que  la  eexti- 
Fon  n'a  pas.    Mais  fi  .ces  ptjjeâions  com^ tudc* 

Tome  III.  "  Sff  tat- 
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battent  quelque  fenriment  établi  fur  des  preu- 
ves bien  nettes  &  bien  convaincantes ,  l'im- 
puiflknee  où  l'on  eft  de  répondre  aux  objec- 
tions ne  nous  doit  faire  aucune  peiue  &  ne 
doit  ébranler  en  aucune  façon  la  perfuafioa 
où  Ton  eft  de  la  Vérité •  car  enfin  l'Efpit 
humain  fera-t-il  réduit  à  différer  de  croire 
quelque  choie  jufques  à  ce  qu'il  fâche  tout, 
&  doutera-t-il  s'il  voit  effeâivement  un  ob- 
jet qui  le  frappe  avec  évidence  ,  parce  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  ne  font  pas  à  la  portée 
de  lès  yeux  ? 
Méthode  XVI.  Quand  des  difficultés  fe  préfentent 
^«Pr°- fort  naturellement ,  on  fait  bon  gré  à  celui 
^^jjf*  qui  les  propofe  &  les  refoud;  fens  cela  l'ef- 
fet. *  prit  flotte  entre  l'évidence  des  preuves  &  le 
poids  des  difficultés  :  On  eft  fur  tout  char- 
mé lors  que  la  réponfe  à  l'objeétion  fert  de 
nouvelle  preuve  à  la  thefe  qu'elle  paroiffok 
ébranler  ,  &  cela  arrive  toujours  quand  la 
réponfe  eft  tirée  des  principes  mêmes  du  fu- 
jet  à  l'éclaircifTement  duquel  on  travaille.  La 
difficulté  préfentoit  un  nouveau  cas  de  Mo- 
rale ,  un  nouveau  Phénomène  de  Phyiïque. 
L'application  des  principes  à  ce  nouveau  cas, 

ou 

(2)  «  Que  fera-ce  enfin  *  l'un  va  en  Orient, l'autre 
„  en  Occident  ;  Ils  perdent  le  principal  ,  fie  rcfcai- 
,,  tent  dans  la  prefle  des  incidtns.  Au  bout  d'une 
,,  heure  de  tempe(te,ils  ne  favent  ce -qu'ils  cherchent: 
„  l'un  eft  bas  ,  l'autre  haut  ,  l'autre  coftier.  Qui  Te 
,,  prend  à  un  mot  &  une  lirailitude.  Qui  ne  fent 
„  plus  ce  qu'on  lui  oppofe ,  tant  il  eft  engage  eafa 
,,  coude  ,  &  pente  a  fe  fuivre  ,  non  pas  a  vaus. 
„  Qui  <e  trouvant  foible  de  reins  ,  craint  tout,  roef- 
„  le  dès  l'entrée  ,  de  confond  le  propos  :  ou  loi 
„  l'effort  du  débat ,  fe  mutine  à  fe  taire  tout  plat  : 
„  par  une  ignorance  defpite,  affe&ant  un  orgueuleus 
„  meipiis  j  ou  une  fortement  modefle  faite  de  coe- 

tn* 
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ou  à  ce  nouveau  Phénomène  en  prouve  lW 
néceffité  &  la  fécondité. 

Mais  comme  parmi  les  Auteurs  &  les  O- 
Tatcurs  un  bon  original  eft  toujours  fuivf 
<fune  infinité  de  mauvais  Copiftes,  il  y  a 
des  gens  qui,  pour  briller  en  répondant  l 
•des  objeâions ,  le  donnent  premièrement  de* 
entorfes  pour  en  trouver ,  &  non  feulement 
ils  en  propofent  qui  ne  feroient  jamais  ve- 
nues dans  l'cfprit,  &  embrouillent  par  là 
une  matière  d'elle-même  fans  embarras ,  mate 
<le  plus  après  avoir  épuifé  tout  leur  feu  à 
pouffer  l'objeâion  &  la  difficulté,  ils  n'y  ré- 
pondent qu'obfcurément  &  imparfaitement, 
ou  leurs  Auditeurs  fatigués  ne  comprennent 
xju'à  demi  leur  réponfe. 

XVII.  On  ne  difpute  pas  feulement  dans  Des  dif- 
Jes  Livres,  toutes  les  Ecoles  publiques  ontP**« 
des  jours  deftinés  à  cet  exercice,  &  toutes  J^f 
les  perfonnes  raifonnables  conviennent  qu'il 
s'y  eft  gliffé  de  grands  abus.    Un  Voiaçeur 
Indien  qui  ne  feroit  point  encore  inftruit  de 
nos  coutumes,  en  paflànt,  un  jour  de  dis- 
pute, près  d'un  Auditoire  le  prendroit  au 
moins  pour  un  cabaret  ;  (2)  oc  les  empor- 

temens 

„  tention.  Pourveu  que  cettui-ci  frappe,  il  ne  s'en- 
„  quîert  pas  combien  il  fe  découvre  :  L'autre  compte 
„  les  mots  fie  les  paife  pour  raifons.  Celui-là  n'y  em- 
„  ploie  que  l'avantagé  de  fa  voix  ,  8c  de  Tes  pool- 
„  mons.  En  voila  an  qui  conclud  contre  (bi-meune  \ 
„  fie  certuî-ci  qui  vous  aflburdit  de  préfaces  fie  digref- 
„  (ions  inutiles.  Cet  autre  s'arme  de' pures  injures  , 
„  fie  cherche  une  querelle  d'Allemagne  ,  pour  fe  de* 
„  taire  de  la  Société  fie  conférence  d'un  efpiit ,  qui 
»refle  le  fîen.  Ce  dernier  ne  void  rien  en  la  Rai* 
bn  ,  mais  il  vous  tient  àftiegé  fur  la  clofture  dia- 
9»  le&ique  de  Tes  claufes  ,  8c  iur  les  founules  de  fou 
n  art.   Mmt.LivrUL  Ch.  vriL 

Sffa 
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temens  avec  lefquels  on  y  prononce  la 
noms  de  Dieu  &  Ton  parle  des  plus  fà- 
ctés  MyftèreSj  lui  feroit  penfer  que  c'eft 
quelque  chofe  de  pis.  Je  voudrois  donc  que 
la  douceur  &  la  politeflè  y  rqgnaffent  tou- 
jours ,  &  en  fulfent  la  première  Loi.  Je 
voudrois  que  l'on  en  bannît  les  termes 
barbares  &  les  expreffions  équivoques,  ou 

5iucl  le  Répondant  &  TOppofknt  fe  fit 
ent  également  un  devoir  de  les  éclaircîr, 
dès  qiron  leur  en  demanderoit  Texplica- 
tion.  Je  voudrois  encore  que  les  matiè- 
res qui  font  le  fujet  de  ces  exercices  fof- 
lent  effectivement  difputables  ,  de  peur 
que  les  jeunes  gens  ne  priflènt  infènfible- 
ment  Fhabitûde  de  fê  foulever  contre  l'évi- 
dence, forcés  qu'ils  font  par  les  Loix,  la 
coutume  &  les  ordres  de  leurs  Supérieurs 
d'argumenter  contre  des  propofîtions  qui 
peuvent  paffer  pour  des  principes ,  ou  qui 
n'en  font  pas  éloignées.  De  peur  encore  de 
faire  naître  &  de  nourrir  en  eux  l'efprit  de 
criïcanc  &  d'opiniâtreté ,  il  me  fèmble  qu'il 
feroit  tout-à-fait  à  propos  de  faire  plus  de 
cas  de  la  netteté  avec  laquelle  ils  propofent 

leurs 

(0  »  Quand  vous  gaignez  l'avantage  de  voftic  pro* 
„  poûtion  ,  c'eft  la  Vérité  qui  guigne  :  quand  vous 
»  gaignez  l'avantage  de  l'ordre,  fie  de  la  conduite, 
,,  c'eft  vous  qui  gaignez.    Manu  Liv.  m.  ch.  VIII. 

Cette  {«marque  de  Montagne  eft  très-fenCè'e;  il  fe- 
roit à  fouhaiter  qu'on  y  réfléchît  ferieufement ,  & 
que  l'on  reconnût  mieux  qu'on  ne  fait  le  prix  de  la 
netteté.  Qu'un  ouvrage  foit  rempli  depuis  le  com- 
mencement iufqu'à'la  fin  de  nouvelles  découvertes , 
qu'on  (oit  obligé  d'avouer  que  Ton  Auteur  connoit 
une  infinité  de  chofes  que  les  autres  ignorent  :  il  ae 
laiiTe  pas  «Têuc  «ès-viai  qu'il  eu  ignore  lui-même  in- 
fini- 
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teurs  argumens  que  de  la  force  même  de 
leurs  objeâîons  &  fur  tout  de  la  multitude 
de  leurs  inftances-  (3).  Il  eft  au  refte  très- 
jufteque  les  jeunes -gens  aient  la  liberté  de 
propofer  les  difficultés  qui  iç  prefentent  na- 
turellement à  leur  efprir,  ou  que  la  diverfité 
de  leurs  leéhires  leur  fournit,  mais  il  eft 
pernicieux  de  les  engager  à  faire  des  efforts 
pour  en  chercher,  &  pour  embrouiller  ce  qui 
eil  clair. 

Il  me  paroît  encore  très -important  de 
choifir  toujours  pour  matière  de  la  difpute 
des  queftions  intereflàntes  &  véritablement 
dignes  d'attention  ■?  les  plus  légers  principes -9 
dès  qu'ils  font  capables  d'amener  peu  à  peu 
à  de  mauvaifes  habitudes-,  doivent  être  fu£ 
peâs ,  &  il  fout  s'en  éloigner  ;  Or  en  difpu- 
tant  fur  des  bagatelles  l'Ëfprit  s'accoutume 
à  la. bagatelle,  il  perd  peu  à  peu  le  goût  du 
folide ,  &  des  riens  lui  paromènt  de  grandes 
choies  dès  qu'ils  ne  font  pas  communs.  Se- 
neque  fait  mention  d'un  Dkiyme  quf  avoit 
écrit, quatre  mille  Livres  de  vétilles ,  la  dif- 
pute fur  la  Patrie  d'Homère  n'y  étoit  pas 
oubliée ,  on  y  traitoit  de  la  véritable  mère 

d*E- 

animent  plus  qu'il  n'en  connoit  $  ce  que  fait  le  plus 
(avant  des  hommes  n*eft  rien  en  comparai  Ton  de  ce 
qu'il  ne  fait  pas  ,  fie  fi  l'en  juge  de  l'excellence  dts 
/avoir  par  le  nombre  des  choies  qu'on  connoit ,  il 
n'y  a  point  d'homme  dont  les  connoiflance*  nefoiene 
encore  infiniment  imparfaites  :  Mais  un  difeeurr  qui 
explique  un  fujet  avec  tonte  la  netteté  dont  il  eft  fûf- 
ceptible  &  qui  le  met  dans  tout  Ton  jour  eft  parfait 
dans  Ton  genre  ,  on  ne  fauroit  dire  qu'il  y  manque 
quelque  fhofe ,  &  tout  ce  qu'on  voudrait  y  ajoutes 
pont  le  rendre  plus  dais  ,  le  trouveioit  de  trop, 
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d'Enée ,  on  décidoit  fi  Anacreon  avoit  plu* 
aimé  le  plaifir  du  via  que  les  autres ,  &  mille 
autres  niaiferies ,  qu'on  feroit  heureux  d'ou- 
blier fi  on  avoit  eu  Le  malheur  de  les  appren- 
dre (4). 

Le  plaifir  de  faire  des  ObjeéUons  jette 
Jbuvent  dans  Terreur ,  &  ces  erreurs  me  pa- 
roiflènt  les  moins  pardonnables  de  toutes. 
L'empreflèment  à  contredire  empêche  de 
feifir  le  fens  d'un  Auteur  ;  La  moindre  ex- 
preffion  équivoque  fuffit  pour  lui  attribuer 
une  penfée  qu'il  n'a  pas.  Il  a  beau  s*eclaircir 
dans  la  fuite ,  on  veut  toujours  qu'il  ait 
dit  ce  qu'il  n'a  pas  dit  ;  s'il  a  la  fincerité  d'a- 
vouer qu'il  "ne  s'eft  pas  exprimé  avec  aflèï  de 
précifion ,  on  n'eft  pas  content  de  cet  aveu» 
on  voudroit  qu'il  s'obftinât  à  fbûtenir  la 
penfée  qu'on  lui  attribuoit  afin  de  triompher 
de  lui  plus  hautement.  Souvent  Ton  auroît 
jeté  de  fon  fentiment,  s'il  avoit  dit  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  pofé  en  fiait ,  &  il  y  a 
des  gens  qu'on  ameneroit  à  croire  ce  que  Ton 

penfc 

(4)  *A*  tu  exifiimés  reprebendendum  ,  qui  fnpervacua 
pfm  fib't  comparât  ,  &  prêt  io far  um  rtrum  pompant  in  d»m 
explicat  :  non  put  as  tum  >  qui  occupât  us  tfl  in  fuÇervac** 
iitterarum  fupelUUile  ?  Plus  feire  relie  quàm  fit  (atis  >  i«- 
teneperantU  genus  e(l.  Quiâ  ,  quoi  i/ia  liber  ah  um  artitnt 
çenfeclatie  molijloi  ,  verbofos  >  intempeftivos  ,  fibi  plaçâtes 
facit  >  fr  ideo  non  di fientes  necejfaria  ,  quia  fupervac*a  di- 
dicerunt  ?  Quatuor  milita  librorum  Didymus  Grammatieut 
fcripfit  :  mifer  ,  fi  tam  multa  fupervacua  iegijjèt.  In  bis 
libris  de  pat  ri  a  H  orner  i  quaritur  ,  in  bis  de  <s£ne*  matrt 
vers  :  ht  bis  libidinefier  %Anacreon  }  an  ebriofior  vixerit  : 
in  bis  9  an  Sappho  publiea  fuerit  :  &  alia  ,  qua  étant  dr 
êUfeenda  ,  fifeires.    Seo.  Ep.  LXXXVIU. 

(*J  »»  Quand  la  dUfcuic  cft  txoublc  8c  dcfxeglee  ,  ie 

quitte 
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pcnfe  en  faifant  femblant  de  penfer  tout  au- 
trement  qu'on  ne  fait. 

XVIIL  Quant  aux  difputes  qui  ont  lieu  De  lama 
dans  les  converfations ,  comme  on  eft  libre  *ji?c  d< 
d'y  entrer  ou  de  s'y  réfuièr^  je  tronfeilk  de  JJJJ'k 
ne  s'amufer  jamais  à  difputer  avec  des  geaSconvee- 
quî  fe  plaifent  à  vctiller  &  à  chicaner ,  car  ration^ 
cela  n'aboutit  qu'à  les  affermir  dans  leurs 
mauvaifes  habitudes ,  &  ces  fortes  de  difpu- 
tes peuvent  infenfiblement  former  à  l'impa* 
tience  &  à  l'emportement  (f).  Il  ne  faut  ja«- 
ntafs  difputer  qu'avec  ceux  qui  aiment  allez 
la  Verké  pour  ne  fe  faire  pas  une  peine  de 
rapprendre  d'autrui.    Il  faut  que  les  difpu- 
tans  fbient  tranquilles,  qu'ils  aiment  l'ua#& 
l'autre  la  Vérité  par  deflîis  tout ,  qu'ils  ne 
s'entretiennent  qu'en  vÛë  de  la  mieux  cot*- 
noître,  qu'ils  s'uniflènt  dans  ce  deffein,  & 
qu'ils  s'aident  l*tm  &  l'autre  à  la  découvrir. 
Il  faut  qu'ils  aiment  à  fe  trouver  d'accord, 
&  qu'ils  regardent  comme  un  malheur  la 
neceflîté  de  ppuflèr  une  difficulté  qui  n'eft 
pas  affez  refolue.  Le  Répondant  doit  avouer 

& 
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quitte  la  chofe,  &  m'attache  à  la  forme,  avec  def- 
pit  8c  indiferetton  ,  &  me  jette  à  une  façon  de 
,,  deb.ittre«.teftue,  malicieufeot  imperieulc,  de  quoi 
>,  j'ai  à  rattgi'r  après.  Il  eft  impoflfible  de  traitter  de 
,,  bonne  foi  avec  on  fot*  Mon  jugement  ne  fe  coi- 
„  rompt  pas  feulement  à  la  main  d'un  maiftie  fi  im- 
pétueux :  mais  auflS  ma  confeience.  — — 
„  Nous  entrons  eu  inimitié  ,  premièrement  contre 
les  raifons,  &  puis  contre  les  hommes.  Nons  n'a»- 
„  prenons  à  difputer  que  pour  contredire  :  4c  chacun 
,,  contredifant  &  eftaat  contredit ,  il  en  advient  que 
„  le  fruit  du  difputer,  c'eft  perdre  &  anéantir  la  Vc- 
M  rite.  Mm>  JUv.  III.  Çb.  VIÏU 
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&  peine  à  l'Oppolant  quand  il  fe  trouve  enh 
barraffé,  &  rÔppofànt  au.  lieu  de  le  pouf- 
fer ,  doit  cherches  à  le  dégager  s'il  peut, 
ou  s'il  croit  que  la  Vérité  loit  de  fon  pro- 
pre côté,  au  lieu  de  preflèr  celui  dont  les 
fentimens  différent  des  fiens  ,  il  lui  doit 
laiflèr  tout  le  tems  de  refléchir  &  >  par  fa 
modeftie ,  faire  voir  qu'il  ne  cherche  pas 
à  vaincre,  mais  qu'il  eft  fat isfait  pourvu 
qu'avec  le  tems  la  Vérité  fè  fafle  joui 
(6). 

La  neceffité  d'obferver  ces  maximes  faute 
aux  yeux ,  &  cependant  rien  n'eft  plus  rare 

2ue  de  les  fuivre  &  de  même  que  le  divertif- 
îjnent  n'eft  que  le  prétexte  du  jeu ,  la  dé- 
couverte de  la  Vérité  n'eu  qn*un  prétex- 
te aux  difputes  ;  Dans  Te  jeu,  on  veut  ga- 
gner, dans  les  difputes  on  veut  briller  & 
avoir  le  deflîis  ;  Loin  de  s'aider  mutuelle- 
ment à  s'éclaircir,à  peine  s'ecoutc-t-on  L'un 
l'autre;  &  pour  Pordinaire  un  Oppofant  don- 
ne toute  fon  attention  à  préparer  une  objec- 
tion nouvelle  pendant  qu'on  répond  à  lt 
première. 

Les  Cercles  &  les  AfTemblées  nombreufes 
font  des  Théâtres  peu  propres  à  des  difputes 
utiles  &  defquelles  l'on  puîfle  tirer  du  fruit, 
a  moins  qu?on  ne  connoifTc  bien  le  caraderc 
de  ceux  avec  qui  Ton  difpute ,  ou ,  fi  vous 
voulez,  de  ceux  avec  qui  on  y  fait  femblant 
de  difputer  ;  L'amour  propre  y  cft  trop  ex- 
fofé  à  la  tentation,  il  y  a.  trop  d'honneur 

podr 

(#)  „  Je  me  fens  bien  pins  fier  de  la  fi&oire  que 
»  je  gaigne  fur  moi,  quand  en  Kardeur  mefme  du 
„  combat,  je  me  fait  plier  fous  la  force  de  la&aifon 

dr 
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pour  le  viâorieux,  trop  de  confufîon  pour 
celui  quî  a  le  deflbus.  Pour  l'ordinaire  on  y 
difpute  mal ,  on  ne  fe  tient  prefque  jamais  a 
Fétat  de  la  queftion,  &  celui  qui  eftexaâ  à 
vouloir  y  ramener  déplaît ,  importune  &  pa- 
roît  fe  charger  du  peribnnage  odieux  d'un 
Précepteur.  On  badine,  on  mêle  des  plai- 
santeries parmi  les  fujets  les  plus  feriéux  & 
Ton  s'accoutume  ainfi  à  fe  faire  un  jeu  de 
ce  qui  mérite  une  application  très- ferieufe. 
Pai  eu  plus  d'une  t'ois  la  mortification  de 
voir  les  matières  les  plus  dignes  de  nos  refc 
peâs  fournir  i  ceux  que  Ton  nomme  dévots 
une  occafion  de  donner  l'effor  à  leur  va* 
nité. 

Dans  les  jeux  mêmes ,  dans  les  bagatelles, 
dans  les  conventions ,  enfin  fur  les  plus 
légers  fujets,  on  s*embrouille  dès  qu'on  s'é- 
chauffe, on  entame  tout,  &  on  n'achevé 
rien. 

XIX.  L'expérience  fait  voir  qu'on  ne  fau*  D*»« 
roit  être  trop  fiir  fes  gardes  dès  qu'on  fe  *****  * 
met  à  difputer;.  Il  faut  s'être  affermi  dans  doit  di£ 
une  habitude  de  tranquillité  &  de  politcfle  puter.., 
avant  que  de  fe  permettre  cet  exercice,  &  il  . 
faut  fe  condamner  au  filence  à  la  momdre 
vivacité  qu'on  fe  fent.    La  difpute  brouille 
lès  meilleurs  amis.  Mrs.  Mfenage  &-  d' Au- 
bignac fe  querellèrent  fur  un  rien,  il  s'à- 

Çiïbit  de  favoir  fi  V  Hsautontimornmenos  de 
erence  avoit  duré  10.  ou  ij.  heures. 
En  un  mot  rien  n'eft  plus  dangereux  que 

de 

»  dé  mon  adveifàîre  :  que  je  ne  me  fens  gré  ,  de  I* 
fV  yi&oire  que  je»  gagne  fiir  lui ,    pat  fa  foibkfîe.    . 
«,  Mtnt.  Liv,  III.  Ck.  Vin. 

*  Sff  s 
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de  fe  faire -un  plaîlir  de  difputer,nous  avoni 
déjà  vu  comment  ce  plaîiîr  conduit  au  Pyr- 
rhonifme  un  des  grands  opprobres  de  la 
Nature  humaine.  Quand  il  ne  tV.it  pas  en 
effet  il  remplit  de  préventions  &  nourrit  dans 
le  coeur  un  lèle  amer.  On  voîi  des  gens 
dont  tout  le  Chriltianifme  Ce  réduit  à  difpa- 
ler  avec  emportement  :  fi  l'on  vivoît  en  pari 
&  qu'on  fc  iupportât  charitablement ,  ils 
n'auroient  aucune  vertu  à  pratiquer,  &ils 
fe  verroient  réduits  à  la  nèceffiré  d'en  ac- 
quérir de  nouvelles. 

Il  faut  faire,  quand  on  difpute,  ce  que  fe- 
roient  deux  amis  qui  prendroient  des  mefii- 
res  pour  bien  établir  un  procès.  L'un  d'eui 
propofe  une  objection  a  refoudre,  mais  li 
celui  à  qui  il  la  fait,  au  lieu  de  lever  cette 
difficulté,  s'amufe  à  affermir  par  de  nouvel- 
les preuves  le  fèntîmcnt  qu'elle  combat,  il 
ne  tournera  pas  en  ridicule  cet  écart  d'un 
ami, au  contraire  il  laiflèra  pour  un  moment 
l'objection  qu'il  avoit  propofé  pour  pefer ces 
nouvelles  preuves ,  &  après  en  avoit  décou- 
vert le  foible,  ou  en  avoir  fèntî  la  force,  il 
reviendra  à  l'objection  qui  relie  encoreà  dit 
fiper,  pour  mettre  la  Vérité  dans  une  pleine 
évidence  &  en  parfaite  fureté. 

Une  Difpute  doit  erre  regardée  comme 

une  Conférence  (7) ,  où  chacun  cherche  à 

augmenter  fes  lumières  en  y  joignant  celles 

d'an 

C»  C'tft  le  feni  primitif  du  mot  Latin  Difpn* 
ti.  tai  (on  ciymologie  il  Qgniic  P enfer  iijrrtm- 
w«.  Dm»  une  infiniiE  d<  paflàges  de  CicHOS  il 
fignifie  fi mpicmeni  l' entriienir.  Lt  mioraife  homem 
du  difpuuai  a  leudu  «  mot  odictu, 
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d'un  autre,  &  où  Ton  s'aide  réciproquement 
à  examiner  la  jufteflè  de  ce  qu'on  a  penfé. 
Si  Ton  difputoit,  dans  cet  efprit,  on  s'ap- 
pliqueroit,  avant  toute  chofe,  à  bien  entrer 
dans  la  penfée  de  celui  avec  qui  Ton  difpu- 
te.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  rien 
n'eftplus  utile  &  plus  agréable,  que  de  la- 
voir ainfi  lire  dans  les  efprits.  C'eft  un 
moien  fiir  de  profiter  de  ce  qui  s'y  trouve 
de  bon,  de  reconnoître  en  quoi  Ton  con- 
vient, &  de  le  faire  fervir  à  l'éclaîrciflement 
de  ce  en  quoi  on  diffère,  c'eft-à-dire,  que 
c'eft  un  moien  fur  de  bien  établir  l'état  d'u- 
ne Oueftion  &  de  la  bien  traiter.  On  n'aura 
pas  de  peine  à  fc  donner  ce  foin  à  l'égard 
des  personnes  qu'on  eftime  &  qu'on  aime,  & 
quant  à  ceux  pour  qui  on  n'a  ni  eftime  ni 
confideratiôn ,  à  quoi  bon  difputer  avec 
eux  ?  Et  quand  on  s'y  trouve  obligé,  moins 
on  les  aimer  plus  on  eft  intereffe  à  ne  les 
réfuter  pas  fans  raifon,  &  le  moyen  de  les 
reprendre  à  propos ,  fi  l'on  ne  connoît  pas 
diftinâement  ce  qu'ils  penfent  (8)  ? 

Pour  s'aflurer  de  la  vérité  &  de  l'utilité 
de  quelque  Propofition  Morale,  Phyfique, 
Mathématique,  &c.  on  ne  £e contente  pas 
d'en  examiner  les  principes  &  de  foire  atten- 
tion fur  laneceffitéoùi'on  (ê  trouve  de  tom- 
ber d'accord  de  cette  propofition  dès  qu'on 
a.  reconnu  la  vérité  des  principes  d'où -elle 

'       ,  fe 

(t)  Vt  ddverfdrfttm  âttenù  tudUmus  ,  At<j*e  ut  e)ut 
mn  folum  [entendus  ,  fid  etiam  vtrba  omnia  excipiamtts  , 
wtltus  denique  perfpiciamHs  omn*s  ,  qui  fenfto  animi  pli" 
rumquc  indiunu    Cic.  de  Otat.  Lib.  II. 
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fe  tire,  on  la  fait  à  fort  tour  fervir  de  prin- 
cipe pour  en  tirer  des  conféquences ,  on 
l'applique  à  autant  de  cas  que  l'on  peut: 
Parmi  ces  cas  il  s'en  trouve  de  compofés  & 
de  difficiles.  Quand  on  aime  la  Vérité,  on 
tâche  de  refondre  foi-méme  ces  difficultés, 
et  fi  l'on  n'a  pas  allez  d'habileté  ou  aflèi  de 
bonheur  pour  les  éclaîrcir  parfaitement,  oa 
cherche  des  fecours ,  on  confulte  tous 
ceui  de  qui  on  elpere  pouv-oir  tirer  quelque 
lumière:  Mais,  je  le  répète,  quand  on  ai- 
me la  Vérité,  on  les  confulte  de  bonne  foi 
&  on  ne  néglige  rien  pour  les  mettre  au  fait 
de  l'embarras  où  l'on  fe  trouve,  &  en  état 
de  s'en  tiret  &  d'en  tirer  les  autres  avec  eui. 
Au  lieu  de  cela  un  mauvais  cœur,  qui  ne 
peut  foufrir  la  gloire  des  autres  &  à  qui  les 
ténèbres  font  plus  chères  que  la  lumière, 
dès  qu'il  fe  trouve  réduit  à  la  recevoir  d'au- 
truî ,  quand  il-  ne  peut  pas.  tirer  là  pro- 
pre gloire  de  quelque  découverte,  il  cher- 
che à  la  tirer,  de  quelque  difficulté,  il 
t'enveloppe  &  il  enveloppe  les  autres  de 
ténèbres ,  il  compte  pour,  gagné  un .  tems 
qu'il  leur  fait  perdre,  &  il  lui  femble  qu'fl 
avance  quand  il  retarde  leurs  progrès:  S'il 

Î'  a  voit  moins  de  gens  de  ce  caractère  dans 
a  République  des  Lettres,  les  Sciences- y 
iëroîent  fur,  un  pié  bien  diffèrent  de.-  ce- 
lui où:  elles  s'y  trouvent.  Qu'on  interro* 
c  tous  ceux  qui  la  compofent ,  ils  répon- 
dront que  leur  but  eft  d  aller  à  la  Vérité  & 
d'y  conduire  les  autres ,  mais  rierf  n'eft  plus 
rare  qu'un  cœur  obligeant ,  qui  fe  fait  un 
plaifif  d'aider  aux  autres  à  la  trouver.,. c'eft 
«ne  gloire  qu'on,  veut  avoir  tout  feul,  & 
rien 


£ 
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rien  n'eft  plus  commun  que  des  cfbrit*  en- 
vieux ,  qui  fe  plaifent  à  retarder  &  a  embar- 
Baflèr  les  autres  par  des  conteftations  &  des 
obfcurités. 

XX.  Si  tout  ce  qui  pique#&  qui  fouleveDet rrai 
tes  paffions  eft  condamnable  dans-  ks  difpu-terâf* 
tes  de  vive  voix,  où  la  chaleur  du*difcour$^J,in'1 
fait  que  bien  des  expreflions  échapent,  fins 
ctre  aflèz  digérées,  il  doit  certainement  être 
fens  exeufe  dans  lesdifputes  par  écrit,  que 
Ton  a  tout  le  tems  de  limer  &  de  retoucher. 
H  feroit  à  fouhaiter  que  les-  Auteurs  qui  naî- 
tront profitaflent  dfr  l'exemple  de  ceux  qui 
les  ont  précédés,  &  appriflènt ,  au  moins  de 
l'expérience,  à  devenir  fages;    À  quoi  fer- 
vent les  jeux  d'eforit,  les  railleries  ?  A  irri- 
ter peu  à  peu.    Et  quel  eft  l'effet  de  l'indi- 
gnation que  deux  difputans  conçoivent  l'un 
contre  l'autre,  fi  ce  n'eft  de  leur  faire  per- 
dre la  Vérité  ,  qui  échape  dès  qu'on'  ne  la 
cherche  plus. avec  tranquillité?  Dans  des 
matières  ferieufes    tout  doit  être  ferieux: 
Quand  on  s'échauffe  on  fait  de  tout  arme, 
&  ori  .allègue  ferieufement  des  preuves  qui 
ne  font  rien  moins  que  des  preuves.  La-pré- 
vention revient  à  mefure  que  la  pafiion  s'aiig* 
mente ,  &  fouvent  on  feroit  moins  éloigné 
l'un  de  l'autre ,  fi  l'on  n'avoit  jamais  penfô 
à  s'accorder;  à  un  amour  foible  de  la  Vérité 
fuccede  bientôt  une  vive  impatience  d'avoir 
le  deffus.  Le  zèle  s'irrite  par  l'embarras  où 
l'on  fe  fent.  Dès  que  les  efprits  s'échauffent 
&  que  la  vanité  fe  mêle  de  la  difpute,  tout 

Îaroît  grand,   ne  fut-ce  qu'une  bagatelle, 
a  queftion  fi  la  plante  qui  couvroit  Jonas 
ftpit  un  lierre  au  une.  courge ,  a  failli  à 

Sff7  brouii- 
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brouiller  l'Eglift.  Quand  on  fent  l'évidence 
de  la  Vérité,  on  t  pitié  de  ceux  qui  ne  h 
voient  pas  %  &&on  les  méprife  c*efl  tran- 
quillement ;mais  quand  on  n  a  que  des  pieu* 
ve$  fbibles,  on  s'aigrit  contre  ceux  qui  le» 
épluchent.  Quand ,  dans- les  anciens  Corn» 
mentaiics  manufcrits  9  à  côté  des  paffigei 
d'Origene,  d'Euftbe,  d'Apollinaire,  on  trwh 

ve  en  marge,  7*  *r  »****,  ?*  tedisémmk- 
m*,  quelle  idée  n'a-t-on  point  du  goût  des 
Anciens  &  de  leur  méthode?' 

On  vok  quelquefois  des  Conférences  dont 
us  paroiflènt  s'approcher  &  n'être 
de  s'unir  :  Mais  la  démangeaifon 
avec  efprit,  de  briller  &  de  points* 
1er  prenant  dans  les  répliques  la  place  de  la 
charité  &  de  la  douceur,  qui  fembloient  ani- 
mer les  premiers  difcours,pltislfes  Conféren- 
ces fe  multiplient ,  plus  l'éloignement  redou- 
ble ;  on  recule  de  côté  &  d'autre  autant 
qu'on  s'étoit  avancé  ;  On  fe  retraâe  &  l'on 
nie  d'avoir  jamais  accordé  ce  qu'on  avoit 
çedé  d'abord. 

Que  prétendent  les  faifeurs  de  Livres, 
quand  ils  chargent  leurs  Ouvrages  de  leurs 
démêlés  perfonnels  (9)  ?  N'a-t-on  pas  vu 
conftamment  qu'après  avoir  donné  la  Co- 
médie au  Public  pendant  quelque  tems,  ils 
en  deviennent  le  mépris  dans  la  fuite  i  La 
querelle  fait  rire  &  on  la  lit  avec  empreffc- 
ment ,  pendant  qu'elle  eft  toute  récente  ; 

Mais 

(t)  &*id  fiA  tum  pr»  êittf  dkéu  ,  litem  tusm  fmm  % 
é*t  Ufus  efferart  hrâcmdia. ,  cémfun  relinqn+t  ,  nibilnt  •*• 
€9éu  ?  In  <fMo  ego ,  «0»  quo  libtnttr  mole  émdium  :  ftd  quiê 
qp  cêttfkm  «#»  Ifanter  rclin^ ,  timvm  f *m»#  &  l**m 
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Mais  ce  premier  tems  paffé,  Ton  ne  peut 
plus  fournir  ces  fortes  d'Ouvrages  ,&  pour 
le  moins  on  ne  tombe  jamais  fur  ces  en- 
droits, que  Ton  n'en,  reuente  de  l'indigna- 
tion. Il  ne  faut  donc  jamais  ainfi  attaquer 
les  gens,  &  fi  l'on  eft  attaqué  foi-même,  le: 
meilleur  parti  qu'on  puilfe  prendre  c'eft  der 
n'y  pas  faire  attention  &  de  n'y  oppofer 
u'un  fkgefilence.  Le  Public  refufe  toujours» 
on  eftime  à  ceux  qui  la  mandient  ainfi ,  & 
qui  fouvènt  le  battent  pour  fe  l'arracher,  a- 
vant  même  que  de  l'avoir  obtenue. 

Les  Savans  qui  fe  querelbnt  donnent  la 
comédie  ,  ils  font  rire,  mais  ils  fe  font  me- 
prifcr  ;  Avec  quelque  aigreur  ,.  &  quelque 
injuftice  qu'on  fe  voie  attaqué  ,  il  fout  ré- 
pondre à  ceux  ,  par  qui  on  fe  fent  follicités 
a  répliquer-  fur  le  même  ton  ,  ce  que  Socra- 
te  répondit  à  ceux  qui  l'exhortoient  à  impofer, 
iilence  à  fa  femme ,  &  à  faire  cefler  fes  criail- 
leries  en  la  maltraittant  à  fon  tour ,  Vous 
voulez  dotic  qu'où  fe  divertifle  ànos  dépens ,& 
qu'on  nous  anime  en  criant,  courage  Xantippe, 
courage  Socrate.  Dès  que  la  querelle  s ré- 
chauffe le  meilleur  eft  de  la  terminer  par 
fon  iilence. 

Si  on  s'eft  rendu  digne  d'être  traité  rude- 
ment ,  le  meilleur  eft  de  fe  corriger ,  &  ce 
n'eft  point  par  des  retours  de  dureté  qu'on 
fe  jufli fiera.  Si  on  ne  mérite  ni  injures ,  ni 
raillerie,  il  ne  faut  fe  croire  ni  injurié,  ni 
raillé ,  tout  cela  ne  doit  être  regardé  que 

com- 

txiftimor  .•  •  •  •  Ex  quo  ttiam  illud  dffiqtHr  ,  m  fi  qui$  r»iki 
m*lè  dicat  ,  fttnlantAHt  flanè  infantu  ejpt  vidêMun  CÏG, 
Oxtt.  Lib,  IL, 
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comme  des  difeours  de  petits  enfans. 

On  peut  marquer  fà  mauvaife  intention1 
contre  un  homme  de  mérite ,  mais  on  ut 
fauroit  lui  nuire  par  des  expreffions  infolen- 
tes ,   il  eft  trop  au  deffus  de  ces  infulta 

(10). 

Les-  injures  qu'on  méprîfê  perdent  lenr 
crédit ,  mais  fi  on  fe  fâche  on  fait  foupçon- 
rter  qu'on  les  a  méritées.  Une  injure  qu'on 
ne  mérite  pas  tombe  fur  un  phantôme.  S'il 
étoit  permis  de  le  ficher  ,  ce  ne  feroit  tont 
au  plus  que  quand  on  n'a  rien  de  meilleur  » 
dire. 

Contentez -vous  de  combattre  les  lenti- 
mens  de  votre  adverfaire  par  de  bonnes  râl- 
ions, votre  tranquillité  fervira  encore  à  lent 
donner  de  la  force;  Il  feroit  ravi  d'avoir  oc- 
calîon  de  prendre  le  change,  &  de  laiflcr  les 
démêlés  réels ,  dont  il  ne  fanroît  le  tirer , 
pourpaflër  à  de  perfonnels  qui  ne  finiflent 
point  :  Dans  le  chagrin  dé  fe  voir  vaincu , 
ce  lui  feroit  une  grande  confolatiôn  qu'un 
prétexte  pour  fe  fâcher. 
-  Les  querelles  des  gens  de  Lettres  leur  font 
d'autant  moins  d'honneur  que  lé  fiijet  en  eft 
plus  petit  en  lui-même;  Qui  eft  l'homme 
raifonnable  qui  n'aimât  mieux  ignorer  fi  les 
termes  d'^es  grave,  métal peftmt  ,àéRe\\oieat 
chez  les  Anciens  une  monnoie  de  bon  ai- 
loi  ,  &  d'une  jufte  valeur,  ou  une  iïmjift 
pièce  de  métal ,  eftimée  par  fbn  feulpoîâs , 
que  de  Réchauffer  fur  une  qucftiôn  fi  frivo- 
le, 

1    fie)  Sutlàm  ixj*ri**t  Mi  fuit*  tjknt  m  Dik  jmHirr 
«ri-if*  «wtww»-. 
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le,  comme  ont  fait  deuxSavansdenos  jours  mm.  ?«- 
qui  font  allés  jufqu'à  fe  turlupiner  iur  leurs  »«oniu# 
noms  &  à  fe  donner  des  fobriquets  qui  font  &KufteI« 
fbuffrir  la  pudeur  ?  Chacun  fait  i'avanture 
de  Timothéc  &  de  Philadçlphe  ,  le  premier 
aiant  parié  fa  barbe,  fur  la  lignification  d'un 
mot  Grec  ,  l'autre  la  lui  coupa  &  la  porta 
toute  là  vie  en  triomphe. 

Comme  il  n'y  a  rien  à  quoi  les  hommes 
fbientplus  fenfibles  qu'au  mépris. ,  il  n'y  a 
rien  qui  les  irrite  autant  que  les  railleries  : 
s'en  fervir  dans  la  difpute  c'eft  donc  fermer 
foi-même  l'elprit.  de  fesantagoniftes  à  tout 
ce  qu'on  voudroit  y  faire  entrer.  Mais  ne 
peut-on  point  tourner  l'erreur  en  ridicule , 
&  n'eft-ce  point  là  un.  des  droits  de  la  Véri- 
té ,,  à  qui  il  lied  bien  d'être  contente  d'elle* 
ipême  &  de  répandre  la  joie  par  tout  où  el- 
le règne  (n). 

Il  me  paroit  qu'il  y  a  quelques  diftinétions 
à  faire  fur  ce  fujet  &  quelques  précautions.^ 
prendre.  La  raillerie  irrite  &  prévient  com- 
me je  viens  de  le  dire  &  fi  elle  n'irrite  pas 
tout-à-fait  autant ,  quand  elle  tombe  fur  les  . 
fentimens  que  fur  les  perfonnes  ,  elle  irrite 
pourtant  &  elle  prévient,  &  par  conféquent 
elle  rend  l'examen  plus  difficile  ;  Celui  qui 
défend  une  mauvaife  caufe  peut  s'en  fervir 
fout  comme  celui  qui  en  foutient  une  bon- 
ne,  & ,  s'il  a  plus  de  vivacité  d'efprit  &  plus 
d'ufage  du  monde  ,  lès  railleries  feront  plus 
fines  &  plus  vives ,  &  par  là  même  qu'on 
les  lira  avec  plus  dé^plaifir,  elles  feront  plus 

d'ef- 

(il)  Cêngruit  &  VtrhéUi  ridtr*  l*iâ  Utânu    TciHllL 
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d'effet  Il  faoit  donc  à  fouhato  qu\»  i1» 
abftînt  de  pire  4  d'autre  9  an  moins  d» 


me  ceux  a  qui  ion  s'aoreise  conviennent* 
rcquité  des  principes  dont  on  prétend  qtfïir 
Mentent  &  recooncriflènt  en  général  qu*o» 
a  tort  de  les  abandonner,  dans  ces  cas  il  B 
importe  de  les  convaincre  qu'ils  les  aban- 
donnent en  effet,  mais  de  plu*  fl  eft  bon  de 
leur  faire  fentir  la  groffiereté  de  leur  fiutte  % 
4  tout  le  ridfcale  où  elle  les  exçblc  **&* 
de  leur  en  faire  concevoir  an  plu*  grand  6 
loigoement.  Cette  méthode  nVft  jamaitpto 
-  ï  propos  &  plus  nécef&ke ,  _<jue  «uand  oa 
a  à  corriger  des  abus  invétérés  &  qata» 
coutume,  autorifée  pair  le  temps  ,firit  ttfft* 
der  avec  indifférence  des  fautes  ,.  dont  Jd 
dites  ne  font  point  à  négliger. 

CHAPITRE     XIL 

Etes  difeaurs  fnivis  &  des  compofitiom  difti*» 

g»éespar  artkUs^ 

Tint*  T,  ¥  *E  s  P  R  i  T  humain  fe  laflè ,  8c  fes  for- 
e .  f M  JL*  ces  s'épuifent  par  un  travail  conti- 
»££  lmel  >  fon  at^ntion  fe  relâche  &  dès  là  il  eft 
peu  en  état  non  feulement  de  bien  examiner 
la  force  des  preuves  &  la  vérité  des  propo- 
fkions  y  mais  même  d'en  démêler  le  vérita- 
ble fens  :  Bien  des  traits  échapent  à  une  at- 
tention fatiguée  ;  Il  eft  donc  tout  à  fait  im- 
portant de  la  ménager,  de  lui  rendre  &  Tin* 

tell* 
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telligence  des  chofcs,  &  l'examen  des  preu- 
ves y  plus  faciles  ,  en  un  mot  de  lui  épar- 
gner de  la  peine  :  On  parle  pour  l'utilité  de 
ceux  dont  on  eft  écouté ,  &  ceux  qui  écri- 
vent fe  doivent  à  ceux  quife  donnent  le  foin, 
de  lire  leurs  Ouvrages. 

On  ne  peut  difeonvenir  qu'un  difeours 
diftribué  en  articles  ne  ménage  mieux  l'at- 
tention &  les  forces  que  s'il  étoit  continu. 
Cette  diftribution  offre  naturellement  les  oc- 
cations  ,  foit  de  réfléchir  fur  ce  qu'on  vient 
de  lire  ,  foit  de  fe  repofer  avant  que  de  paf^ 
fer  plus  avant  ;  au  lieu  que ,  dans  un  dif- 
eours continu ,  il  faut  que  l'efprit  cherche 
lui-même  fes  paufes  &  démêle  1er  endroits 
où  chaque  penfée  &  chaque  preuve  finit.  Or 
comme  une  partie  de  l'attention  s'épuife  à 
faire  ces  choix  &  ces  Réparations^  il  en  refte 
moins  pour  l'examen  des  choies  mêmes» 
%Jn  dUcours  fuivi  &  lié  entraîne  comme  ua 
forcent ,  oa  Je  fuit  (ans  lavoir  non  plus  ve- 
nir à  bout  de  faire  repofer  ion  attention  que 
fes  yeux. 

Les  part&ulçs  qui  fervent  à  lier  tes  mem> 
bres  d'un  difeours  continu  font  encore  un, 
autre  embarras  ;  en  liant  ce  qui  précède  à* 
vec  ce  qui  fuit,  elles  engagent  l'efprit  à  por- 
ter en  même  tems  fa  vue  &  en  avant  &  en. 
arrière  ;  elles  femblent  avertir  que  l'on  ne 
fimtoit  bien  entendre  ce  qui  fuit ,  fans  con- 
server préfente  à  fon  efprit  l'idée  de  ce  qui 
vient  de  précéder.  Cependant  les  bornes  de 
notre  efprit  demandent  que  nous  confide- 
rjons  chaque  partie  feparément  avant  que  de 
les  comparer  enfemble  &  de  les  regarder 
d'un  feul  coup. 


if  14     La    L  o  g  i  q^u  e. 

J'avoue  que  ce  qui  précède  doit  préparer 
rcfprit  à  comprendre  mieux  ce  qui  fuit, 
mais  il  ne  s'eniuit  pas  de  là  qu'on  ne  fauroit 
bien  entrer  dans  une  féconde  penfée  à  moins 
de  fixer  (on  attention  fur  celle  qui  Tient  de 
difpofer  Pefprit  à  la  concevoir  plus  aifément. 
Le  fecours  que  Ton  tire  de  ce  qui  précède  ? 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  luit  le  réduit 
fbuvent  à  fortifier  Amplement  l'attention,  i 
la  dilpoftr  d'une  certaine  manière,  à  ht  tour- 
ner d'un  certain  point  de  vue.  C'eftVafàge 
des  exordes. 
tes  rai-  1 1.  Je  m'imagine  que  lb  méthode  de  ne 
fbns  qui  faire  de  tout  un  dîfcours  que  comme  un  fenl 
îl "dfr-  article  &  une  feule  période  ,  en  cimentant 
cours  toutes  les  parties  qui  le  composent  par  le 
«ominu.  moien  des  conjon&ions  ,  je  m' imagine, (fis- 
je  ,  que  cette  méthode ,  qui  a  fi  longtems 
régné ,  &  qui  feule  a  été  en  ufage  pendant 
plufieurs  fiecles,  doit  fa  naîflance  aux  Avo- 
cats :  tout  leur  but  étoit  de  fortir  viâorieox 
cfe  barreau  ,  or  un  difeours  continu  eft  plus 
propre  à  éblouir  des  Juges  &  à  entraîner  les 
Auditeurs ,  que  s'il  étoit  partagé  en  articles. 
Ceux  qui  dévoient  y  repondre  étoient  plus 
embarrafles  à  en^ démêler  toutes  les  parties, 
pour  n'en  laifler  aucune  fans  réplique  ,  &  fi 
une  feiile  échapoit  à  leur  mémoire  ,  Ton 
crioit  viâoire,  &  on  fe  ftattoft  devoir  réduit 

fur 

(i)  Cttm  firtur  îanquam  torrtns  Orati§  9  tfiumvù  ml' 
ta  cMJufcjHcmodi  rapiat ,  nibil  téunen  tentas  ,  niait  affréta 
das  y  nuÇqu&m  Orattonem  rapt  dam  to'érceas.  Cic.  Tufc 
Quaeft.  Lib.  I. 

%Attjue  bat  cum  uberiùs  difputantur  ,  &  fufiùs,  mtmi' 
bi  ejl.  in.  Animé  facsrt ,  faciliù*  effu^imnt.  +Ac*demic*r%mt+ 
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for  quelques  points  fon  adverfaire  à  pren- 
dre le  parti  du  filence.  D'ailleurs  les  juges 
prévenus  d'amitié,  gagnés  par  préfens^ 
ou  fèduits  par  un  efprit  de  parti ,  mettoient 
plus  aifément  à  couvert  leur  honneur  ,  dans 
l'embarras  où  les  Auditeurs  fetrouvoient  de 
difeuter  la  jufteflè  de  ces  difcours.  Mais 
ces  raifons  mêmes  doivent  condamner  cet- 
Ce  méthode  ,  dans  l'efprit  d'un  Phiiofophe , 
dont  toutes  les  vues  aboutirent  à  établir  la 
Vérité  &  à  la  faire  aifément  reconnoître. 
Quand  les  preuves  font  bonnes  elles  con- 
vainquent d  autant  mieux ,  que  l'examen  en 
eft  vins  aifé. 

Ùnjdifcoursiuîvi  &  dont  toutes  les  par- 
ties font  comme  enchaffëes  les  unes  dans  les 
autres ,  s'il  eft  outre  cela  élégant  &  qu'il 
plaife  par  le  choix  &  par  la  cadence  des  mots, 
par  la  beauté  des  tours ,  &  par  les  grâces  de 
la  prononciation  ,  entraine  comme  un  tor- 
rent ,  on  eft  prefque  forcé  de  s'y  rendre , 
fans  (avoir  diftinâement  pourquoi ,  car  le 
ntoien  d'en  faire  l'examen  ?  Qu'en  peut-on 
détacher.,  ou  trouve-t-on  moten  de  s'arrê- 
ter (i)  ? 

III.  Ceux  qui  approuvent  ces  difeours  dî-   jaiûe- 
fcnt  qu'il  n'y  en  a  point  où  l'art  foit  plus  rions  fur 
caché.    Je  lais  que  c'eft  là  une  maxime  ce-la  mtl|j 
lebre  ;  Mais  ,  en  vérité ,  n'eft-ce  pas  con-  "donne 

dam- de  cachet 
l'ait, 

iumnUm  %  eum  autem  »  m  Zeno  folebat ,  brtviùs  ànguf- 
iiHpjtte  concluduntur  itum  apertiora  funt  ad  refrthtnitnium* 
Nom  ut  profluens  éunnis  am  v'tx  ,  aut  nullo  m%io  9  condti- 
fa  autem  aqua  facile  cerrttmpitur  :  fie  or  au  ont  s  flumine  re- 
frthenforis  vitia  dilttuntur  ,  angufiia  auttm  cênclufa  •rati*- 

ni*  n*n  facile  fe  if  fa  mmu    De  Nat,  Dcor,  Lib,  II.  j 
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damner  un  Art,  que  d'avouer  qu'on  ne  peot 
laifler  entrevoir  qu'on  Ta  fuivi,  (ans  £c  finie 
du  tort  &  uns  s'expofer  ?  Faut-il  paflèr  tant 
tannées  dans  les  fatigues  de  l'Ecole  (bus  le 
dur  empire  des  Maîtres  ,  pour  dérober  aa 
Public  jufques  aux  foupçons  que  Ton  aitap- 
pris  quelque  chofe  d'eux  ?  Si  c'eft  un  orne- 
ment ,  pourquoi  craindre  fi  fort  qu'il  ne  pr» 
roiffe  r  Quelles  font  donc  les  caufes  qm 
ont  donné  Heu  à  cette  maxime  tant  rebat* 
tue? 

J'en  trouve  la  première  dans  la  vanité  des 
hommes .  Il  paroît  par  ce  que  dit  Ciceroa 
dans  les  livres  de  l'Orateur  que  d'illufli» 
Romains ,  célèbres  par  leur  Eloquence,  a- 
choient  foigneufement  à  leurs  Concitoienj 
qu'ils  euflfent  étudié  (2)  .,  afin  que  Ton  tf- 
tribuât  toute  leur  habileté  à  l'excellence  feu- 
le de  leur  naturel.  Cependant  les  qualités 
acquifes  méritent  plus  d'éloge ,  que  les  na- 
turelles auxquelles  on  n'a  point  contribué  : 
par  celles-ci  un  homme  peut  paflèr  pour 
heureux  ,  au  lieu  que  c'eft  par  celles-là  qu'il 
eft  un  homme  de  mérite  ;  mais  la  vanité  ne 
s'embarrafTe  pas  fi  fes  prétentions  font  con- 
formes ou  contraires  à  la  droite  Raifon , 
l'amour  de  la  diftinâion  prévaut  fur  toute 
autre  confideration  ;  chacun  peut  acquérir; 

nuis 

(*)  Anton  lus.  Semper  egû  exiftimavi  juamâitrem 
fr  prokMiorem  huic  populo  Orafrem  f$rê  ,  qui  primum 
mtum  minimum  Artificii  aUcujms  ,  dtindt  hmIIam  Gréurt» 
rerttm  JignijUationem  daret  -,  éitqut  ego  idem  txiftimdiri  f* 
£udis  ejjt  ,  non  honinis  ,  mm  UntM  tes  Grtti  fufdprrtnh 
profiter  entur ,  Agirent ,  M*<l**  &  vi vende  res  ùiffatrijpm*» 
&  benè  vivendi  >  &  cophfe  dicendi  rstienem  knrnnikn*  à* 
turts  pollktrtnw  >  non  admvêrt  nftrtm,  &  JipéUkm  **" 

Un 
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mais  perfonne  ne  peut  fe  donner  des  talens 
naturels  ,  &  par  là  ,  ceux  qui  en  ont  font 
plus  fûrs  quon  les  diftinguera,  Gaudcmt 
htni  nati. 

D'ailleurs  quand  un  homme  paroît  habile 
dans  les  chofes  mêmes  auxquelles  il  ne  s'eft 
pas  appliqué  ,  on  juge  que  l'excellence  de 
ion  naturel  le  rendroit  également  capable*  de 
toute  autre  ;  on  le  juge  propre  à  tout ,  &  H 
n'y  a  rien  que  Ton  tienne  au  deflus  de  ûm 
habileté.  Quand  un  homme  paroît  avoir  é- 
tudié  &  s'être  formé  dans  les  'Livres  &  fou» 
les  Maîtres  ,  ceux  qui  l'écoiitent  fe  flattent 
aifément  qu'ils  n'en  feroient  pas  moins ,  s'ils 
avoient  eu  la  même  éducation  ,  &  s'ils  s'é- 
toient  donné  les  mêmes  foins  ;  mais  Ton 
eft  obligé  de  fe  reconnoître  inférieur  à  celui 
«qui  ne  doit  rien  qu'à  fon  heureux  naturel. 

La  fechereffè  des  Règles  de  l'Ecole  ,  lès 
termes  barbares  ,  fes  maximes  gênantes  ,  fa 
méthode  contrainte ,  fervile  &  deftituée  des 
àgrémens  de  la  variété,  fournit  de  juftes  iu- 
jets  d'éloignement  pour  tout  ce  qui  piaroît 
formé  fur  un  tel  art  ;  mais  c'eft  là  un  art 
condamnable ,  dont  il  n'y  a  pas  de  confë- 
quence  pour  un  autre  plus  raisonnable  ,  car 
enfin  on  né  fauroit  plaire  aux  perfonnea  de 
bon  goût, ni  peut-être  longtems  aux  autres, 

en 

dire  et  s  jmj»  étuderes,  m  minmrts  apttd  tmt  civts  aitftmtét- 
ttm  tnam  ,  fubaufcultAnd*  tétmen  rxcipere  votés  eerum  ,  (y 
frocul  quid  narrèrent  ,  sttendere.  ■  È&  ift<%  JUutié 
n§n  imfroho  xmodevAté  modo  fin  t.  Opniêntm  iporum  fiiêdU* 
mm  &•  Cuffficjentm  artificii  Afud  tu  ,  <j»i  res  jtuUcent  ,  O» 
TéUûri  adverfariam  ejje  arbitrer  :  imminuit  tnim  &  Or*» 

têtis  au&mtatçm  &  trttionis  fidem*    Cfo  4e  Oxat*  Life, 
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en  s'écartant  des  Règles  qui  font  formées 
fur  le  bon  goût  &  fur  le  véritable  art  qui  en 
eu  la  perfection. 

Un  Auteur  déplaît  lors  qu'il  laifTe  paroi* 
tre  tout  le  foin  qu'il  s'eft  donné  pour  plaire; 
on  aime  n>ieux  le  païer  d'ingratitude  que  de 
convenir  qu'on  lui  ait  autant  d'obligation 
qu'il  paroît  avoir  en  vue  d'en  mériter. 

Tout  ce  que  l'on  fouflre  dans  le  tems  de 
la  jeuneflè  fous  des  Maîtres  triftes ,  impé- 
rieux ,  opiniâtres ,  rebutans  ,  tels  ,  en  ua 
mot ,  que  fe  trouvent  la  plupart  de  ceux  qui 
prennent  foin  d'inftruirc  la  jeu  nèfle ,  difpo- 
fc  infenfiblement  le  cœur  à  featir  de  l'aver* 
fion  pour  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  ce  qui 
fe  traite  dans  les  Ecoles  ,  &  qui  en  reveille 
l'idée.  J'ai  vu  des  gens  d'ailleurs  raifonna- 
Jbles  ,  qui  fbuffroient  à  la  (impie  vue  d'un 
Collège ,  &  j'en  ai  connu  ,  qui  à  l'afpeâ 
d'une  couverture  de  Livre  commençoient 
déjà  à  s'enwuier. 

Feu  de  gens  fe  portent  à  l'étude  par  un 
amour  pur  pour  la  Vérité.  L'ambition  y  en 
détermine  une  partie  &  ceux-ci  ne  fauroient 
manquer  d'être  fiers  &  impatiens  :  ils  ne 
peuvent  fouffrir  aucune  contradiâion ,  la 

Sloire  d'autrui  les  inquiète  ;  &  quand  on  eft 
ominé  par  fes  principes ,  Ton  fe  trouve  or- 
dinairement de  mauvaife  humeur.  Ceux  qui 
fe  font  un  métier  de  la  profeflîon  des  Lettres, 
travaillans  pour  être  en  état  de  gagner  leur 
vie  ,  preffés  continuellement  par  la  dure  ne- 
ceffité ,  fouffrent  dans  ce  travail  ^  &  leur 
vie  fe  paffe  prefque  toute  dans  la  contrainte. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  leurs  maniè- 
res font  trilles ,  dures  &  rebutantes.    Ceux 

que 
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^uê  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  déter- 
mine à  la  retraite  &  qui  cherchent  dans  l'é- 
tude un  amufement  qui  la  leur  rende  fup- 
portable,  ne  goûtent ,,  au  moins  dans  les 
commencemens  de  ce  nouvel  état ,  qu'une 
tranquillité  bien  fuperficielle  ,  &  le  fond  de 
leur  cœur  eft  pénétré  d'ennuis  &  de  regrets. 
Ceux-ci  donc  prennent  encore  aifément  l'ha- 
bitude d'un  ferieux  exceffif.  Il  y  en  a  qu'un 
tempérament  melancholique  ,  ou  qu'un  ef- 
prît  de  fiy>erftition  fej5are  du  commerce  des 
autres  hommes ,  &  il  eft  bien  évident  qu'un 
fonds  au  fiî  bien  que  des  dehors  triftes  &  auf- 
téres  doivent  être  le  partage  de  ces  gens-là. 
Or  comme  l'on  prend  infenfiblement  les  ma- 
nières de  ceux  à  qui  l'on  s'attache  ,  &  avec 
qui  l'on  commerce  beaucoup  ,  &  que  l'on 
ne  manque  pas  d'entrer  ,  au  moins  quelque 
peu  ,  dans  leur  goût  &  dans  leur  génie ,  les 
naturels  les  plus  heureux  fe  gâtent  fous  des 
Maîtres  affiijettis  aux  défauts  que  je  viens 
d'indiquer  ,  &  la  République  des  Lettres  fe 
trouve  prefque  toute  compofée  defujets  trop 
ferieux  &  trop  fombres.  Ajouter  à  cela  que 
l'on  n'eft  guère  élevé  aux  emplois  que  dans 
un  âge  avancé  ,  qui ,  par  fes  propres  infir- 
mités ,  &  par  la  fuite  des  traverfes  que  l'on 
a  éprouvées  dans  le  cours  de  la  vie  ,_  tourne 
le  cœur  au  chagrin  beaucoup  plus  qu'à  la 
joie  :  C'eft  encore  dans  cet  âge  que  l'on 
fe  croit  en  droit  de  publier  quelques  Ouvra- 
ges ;&  comme  le  caraâere  du  cœur  fe  peint 
dans  fes  produâions  ,  le  flile  &  le  tour  de 
la  plupart  des  Livres  tire  quelque  chofe  de 
trop  dur  &  de  trop  fombre  de  l'humeur  de 
ceux  qui  les  compofent ,  &  ce  fombre  fe 
Tom.  III.  Ttt  com- 
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communique  à  ceux  qui  les  lifent  attend 
ment ,  de  forte  que  l'étude  qui ,  de  toutes 
les  chofes  du  monde  ,  devroit  le  plus  con- 
tribuer à  la  fktisfcâion  de  l'homme  le  rend 
quelquefois  de  mauvaife  humeur  &  le  plus 
iouvent  l'éloigné  de  la  gaieté.  Je  coojeâu- 
re ,  &  même  je  me  periuade  tout  à  feit  qae 
ce  font  là  les  caufes  qui  donnent  aux  gens 
du  monde  de  l'éloigpement ,  non  feule- 
ment pour  tout  ce  qui  a  l'air  du  Collège , 
mais  de  plus  pour  tout  ce  qui  lent  les  règles 
&  l'étude. 

On  feroit  plus  charmé  que  Ton  n'eft 
d'Horace,&  de  Virgile ,  fi  on  n'avoit  pas  étu- 
dié ces  cxcellens  Auteurs  dans  les  baffes 
elaffes  :  On  dit  que  M.  d'Ablancourt  avok 
pris  du  dégoût  pour  Ciceron  parce  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  le  regarder  comme 
un  Maître  d'École; J'ai  eu  de  la  peine  à  me 
défaire  de  fcmblables  idées. 

Il  y  a  des  gens  qui  •  pour  faire  parade  de 
leur  habileté  ,  ou  quelquefois  pour  prévenir 
la  critique  ,  étalent  leur  art  ,  juftifient  leur 
méthode  ,  rendent  raifon  de  Tordre  dans  le- 
quel ils  traitent  leur  fujet  ;  En  cela  ils  fe 
donnent  une  peine  qui  fatigue  inutilement 
leurs  Auditeurs  ;  on  les  en  difpcnferoit  vo- 
lontiers.- Il  y  en  a  qui  ne  travaillant  qu'a- 
vec de  grands  efforts  ,  laiffent  paroître  dans 
leurs  Difcours  comme  l'empreinte  de  ces 
efforts  ,  leur  ouvrage  n'eft  que  croqué  ;  il 
déplaît  donc  &  l'Auditeur  entre  naturelle- 
ment dans  la  peine  de  celui  qui  fe  fatigue 
tant  pour  l'cnfeigner  ;  Il  ne  faut  point  que 
le  foin  qu'on  fe  donne  pour  polir  un  Dif- 
cours &  pour  le  finir  paroifle;  Une  colom- 

ne, 
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ne ,  un  diamant  parfaitement  polis  femblent 
être  nés  dans  cet  état ,  on  n'y  apperçoit  pas 
la  moindre  trace  des  inftrumens  dont  on  s'eft 
fèrvi  ;  on  veut  de  môme  que  le  Difcours  le 
plus  travaillé  femble  diôé  par  la  Nature  mê- 
me ,  &  s'être  préfenté  à  l'elprit  de  celui  qui 
le  prononce  avec  la  même  facilité  qu'à  l'ef- 
prit  de  celui  qui  l'écoute  ,  &  c'eft  en  fç 
iens  qu'il  faut  cacher  l'Art. 

IV.  On  dit  encore  en  faveur  du  difcours  Méthode 
lié  &  continu  qu'il  eft  plus  propre  à  exciter  d'exciter 
les  pallions ,  parce  qu'il  ne  laine  pas  letems  jetpaf- 
à  l'efprit  de  fe  reconnoître&de  revenir  d'u-   om$* 
ne  première  agitation.    Mais  ii  Ton  veut 
qu'une  pafïion  foit  durable  ,  il  eft  néceffai- 
re  de  lui  donner  des  fondemens  folides  ,  & 
ces  fondemens  confident  dans  l'évidence  des 
idées  &  dans  la  juftefTe  des  raifons  qui  les 
recommandent  &  les  autorifènt.    Or  l'ef- 
prit  s'éclaire  avec  plus  d'évidence  &  plus  de 
certitude  ,  par  un  difcours  dont  l'intelligen- 
ce eft  plus  facile  &  l'examen  plus  àifé.  . 

Il  me  femble  que  celui  qui  veut  faire  naî-  . 
tre  quelque  pafïion  dans  ceux  qui  l'écoutent, 
doit  premièrement  fe  former  des  idées  net- 
tes &  très-juftes  des  objets  auxquels  ces  pa£* 
fions  fe  rapportent.    Il  doit  fe  remplir  de 
l'idée  de  ces  objets ,  fixer  fur  eux  fon  atten- 
tion 1  fe  les  rendre  prefens  ,  &  quand  il  fe 
fentira  lui-même  ému  par  ces  confiderationsf 
s'il  s'eft  formé  un  ftile  jufte,  &  fi  fes  expref- 
fions  font  exaétes  &  judicieufes ,  elles  naî- 
tront &  tomberont  de  fa  plume  conformes 
aux  mouvemens  qui  l'agitent.  Il  pourra  en- 
fuite  examiner  l'ordre  de  fes  idées,  le  choix 
&  le  tour  de  fes  expreffions ,  fur  la  nature 

Ttt  i  & 
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&  les  règles  de  la  paffion  qu'il  a  en  vue 
d'exciter.  Après  avoir  ainfi  mis  un  Audi- 
teur dans  le  même  point  de  vue ,  où  l'oa 
cû  foi-même  ,  quand  on  lui  exprime  d'une 
manière  vive  ce  que  Ton  voit  &  ce  que  l'on 
fent  ,  on  obtient  aifément  qu'il  voie&  qu'il 
fente  de  même. 

CHAPITRE    XIII. 
Des  Dialogues. 

Dîffi-  I-  T  E  Dialogue  me  paroît  la  plus  diffici- 
oihédu       JL#  le  des  compofitîons.    Peu  de  gens 
[>iaio-    font  capables  de  confervcr  dans  la  folitude 
*U€*       du  cabinet  tout  le  feu ,  neceflaire  pour  s'ei- 
primer  avec  cette  variété  ,  &  ces  tours  aifés 
&  naturels ,  qui  font  l'agrément  de  la  con- 
verfation. 
DcsDia-     ^-  Je  ne  Parlerai  pas  ici  de  cette  forme 
ogues     de  Dialogue  ,  où  l'on  introduit  un  Maître 
ïeholaf-  qui  fait  reciter  à  fonDifciple  la  leçon  qu'il  lui 
kjucs.    a  prefcrit  ;  c'eft  la  méthode  ordinaire  desCa- 
techifmes  auffi  bien  que  des  Compends,  que 
les  ProfcflTeurs  mettent  entre  les  mains  de 
leurs   Ecoliers     Je  dirai  Amplement  qu'il 
feroit  ,  ce  me  femble  ,  plus  naturel  que  le 
Difcîple  interrogeât  fon  Maître ,   pour  fc 
faire  inftruire  ;  ou  que  le  Maître  conduilît 
adroitement  fon  Difciple  ,  par  une  fuite  de 
demandes,  à  découvrir  les  vérités  qu'il  veut 
lui  faire  comprendre  ,  au  lieu  que  dans  ces 
fortes  d'Ouvrages ,  c'elt  le  Maître  qui  pa- 
roît demander  des  inftruâions  ,  &  le  Lec- 
teur 
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teur  eft  toujours  furpris  des  lavantes  répon- 
fes  que  fon  Difcîple  lui  donne  fur  le  champ. 
Mais  cette  remarque  n'e^t  que  fur  la  forme 
de  ces  Ouvragés  ,  &  ne  porte  point  fur  le 
fonds ,  &  fur  les  chofes  qui  y  font  conte- 
nues. 

III.  Le  Dialogue  délaflè  l'attention  en    vtîlW 
même  tems  qu'il  l'occupe  ,  il  amufe  en  inf-  du  Dia- 
truifant  ;  &  non  feulement  le  plaifir  qu'on  ^i11^ 
trouve  à  s'y  rendre  attentif ,  empêche  de 
fentir  la  fatigu-e  d'une  attention  continuée , 
mais  ce  plaifir  même  empêche  qu'on  ne  fe 
fatigue  ,  il  foutient  les  forces ,  il  les  renou- 
velle ,  &  par  fà  i\  prévient  la  fetigue  &  la 
laffitude.    Nés  pour  la  Société  ,  &  formés 
par  une  longue  habitude  ,  à  y  chercher  nos 
récréations ,  ce  qui  en  revêt  l'apparence  , 
nous  offre  déjà  un  fpeâacle  agréable  ,  &  la 
folitude  aïant  été  très-fouvent  pour  nous  u- 
ne  fource  drennui,  nous  aimons  tout  ce  qui 
en  éloigne  l'idée.    Quand  on  Ut  un  Dialo- 
gue ,  on  fe  mêle  en  quelque  manière  à  la 
converfation  ,  on  s'unit  tantôt  à  l'un  tantôt 
à  l'autre  de  ceux  qui  parlent  ;  on  y  fournit 
foi-même  ,  &  pour  peu  qu'on  y  fourniflè , 
par  ci  par  là,  on  s'imagine  tirer  de  fon  pro- 
pre fonds  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on- 
y  apprend.    Auffi  ce  genre  d'écrire  a-t-il  ét$ 
goûté  dans  tous  les  fiecles  ;  C'eft  un  des 
plus  anciens. 

Donner  deux  heures  d'attention  à  la  lec- 
ture d'une  pièce  de  Théâtre,  c'eft  pour  une 
infinité  de  gens  ,  un  amufement  des  plus  a-  v 
greables  ;  Mais  écrivez  un  narré  de  cette  irçê- 
me  étendue ,  où  toute  l'intrigue  qui  fait  le 
fujet  de  la  pièce  foit  expofée  avec  toute  la 
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endroit,  ne  fût-ce  qu'en  outrant  ce  qu'il  tâ- 
che d'imiter  (2).  Il  en  eft  de  la  converfk- 
tîon  comme  des  Lettres  dont  Montagne  di- 
foit  :  Celles  qui  me  confient  le  plus  ce  font  cel- 
les qui  valent  le  moins  ;  Depuis  que  je  les  fnw- 
ne ,  c*eftfigne  que  je  n* y  fuis  pas. 
utilité  V I.  Il  me  fembîe  que  les  hommes  dc- 
fe  ii  fin-  vroient  enfin  cefler  de  fe  mafquer  les  uns 
cent*,  àux  autres,  car  enfin  qu'avancent-ils  par  là? 
L'un  vient  de  faire  un  long  Difcours  qui  a 
prefque  tout  roulé  fur  la  probité  de  fou 
cœur,  fur  fon  desinterefTement  &  fur  d'au- 
tres aimables  qualités  qu'il  n'a  point,  il  fe 
peut  que  dans  la  {implicite  de  lès  tours  & 
l'ingénuité  de  fon  air,  il  ait  donné  aux  con- 
noiflèur  s  des  preuves  de  fon  Art  ;  Mais  qui  a- 
t-il  perfiiadé  ?  Tous  ceux  qui  l'écoutoientont 
vu  qu'il  eft  inutile  de  parler,  quand  Tes  aâibns 
démentent  les  paroles.Cependant  il  n'yapeuN 
être  aucun  d'eux  qui ,  à  fon  tour  &  dans  l'occa- 
fion ,  n'imite  Tamirance  &  la  difïïmulation, 
qu'il  vient  de  condamner  &  de  trouver  très- 
inutile.  Croient-ils  être  plus  fins  ,  ou 
{►lus  heureux  ,  comptent-ils  davantage  fur 
e  peu  de  difeernement  de  ceux  qui  les  écou- 
teront.? Peut-être  n'ont-ils  aucune  de  ces 
vues,  on  fe  fait  un  plaifir  de  parler  de  foi- 
même  en  bien  ,  &  ce  plaifir  feul  les  oc- 
cupe. 

Qu'on  s'épargneroit  de  peine  fi  on  fë  dé- 
faifoit  de  la  fantaifie  de  paflèr  pour  ce  qu'on 
n'eft  point  !   Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'un 

hom- 

(2)  „  Une  ame  bian  née  8c  exercée  à  la  pratique 
„  des  hommes  ,  fe  read  plaineraent  agréable  d'elle* 
„  mefme.  L'art  n'eft  antre  chofe  que  le  contrerolle, 
„  ôc  lç  regUhç  des  produ&ioi»  de  teUcs  âmes.  M>*x. 

Uv, 


Part.IV.  Chap.  XIII.     ifij 

homme  ,  à  quatre  cens  lieues  de  fa  Patrie , 
faflè  une  dépenfè  qui  excède  fes  revenus  ;  il. 
voiage  pour  'connoître  le  monde  &  pour  en 
profiter  ,  il  voit  que  tout  eft  comédie  ,  & 
que  Ton  eft  placé  fur  le  Théâtre  plus  hono- 
rablement &  à  portée  de  mieux  voir,  à  pro- 
portion qu'on  eft  plus  richement  mafqué: 
Mais  que  dans  le  fein  de  leur  patrie ,  une  in-- 
finité  de  gens ,  qui  connoiflènt  les  revenus 
les  uns  des  autres  comme  les  leurs  propres, 
cherchent  à  s'éblouïr  &  à  fc  faire  illufion 
réciproquement ,  qu'ils  fe  gênent  toute  leur 
vie  &  fe  confument  en  inquiétudes  &  en  tra- 
vaux ,  pour  fe  donner  mutuellement  la  co- 
médie ,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  com- 
prendre ,  &  que  l'on  n'expliquera  jamais, 
dans  la  fuppofition  que  les  hommes  font 
raifonnables. 

Quand  on  affeâe  deparoître  (bus  des  qua- 
lités qu'on  n'a  pas,  on  fait  foupçonner  4e 
déguifement  celles  qu'on  a.  Si  vous  renfer- 
mez chez  vous  de  quoi  vous  acquérir  rcftk- 
me  &  l'amitié  de  ceux  avec  qui  vojifc  com- 
mercez, laiifez-vous  connoître,  &pe  déro- 
bez pas  la  vue  de  ce  que  vous  avez  <ie  boa 
&  d'excellent  en  détournant  leur  attention 
fur  les  apparences  de  ce  que  vous  n'avez 
pas.  Ce  qu'on  a  dit  en  particulier  de  l'Ora- 
teur ,  qu'il  faloit  être  parfaitement  honnête 
homme  pour  être  Orateur  parfait,  s'étend  fijr 
toute  la  vie;  par  tout  le  déguifement  fait  du 
tort  (3). 

La 

Lh>.  m.  cb.  m. 

(})  »  J 'a p perçois  ,  ce  me  femble  ,  es  Efcrits  des 
',,  Anciens ,  que  celui  qui  die  ce  qu'il  penfç ,  Paflene 
li  bien  plus  vivement   que  celai  qui  Ce  .  contre  fair. 
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La  contrainte  défigure  les  plus  beaux  na- 
turels ;  Tel  qui  aurait  pu  être  compté  dans 
le  premier  oidre ,  fe  rend  fi  fort  méconnoif- 
fible,  enfeguindant,  qu'à  peine  la  place-t- 
on dans  les  médiocres.  Tel  charmeroit  les 
moins  prévenus  en  fa  faveur,  &  plairoitaux 
plus  difficiles  qui,  parfon  attention,  conti- 
nuelle &  toujours  contrainte,  fur  lui-mê- 
me, fatigue  (es  meilleurs  amis. 

Aimer      vl1-  Enfin  pour  plaire  il  faut  faite  pla?- 
Cnccre-  fir ,  &  pour  faire  plàifir  il  faut  aimer.  Quand 
ment,     on  aime  ceux  avec  qui  Ton  eft  en  commer- 
ce purement,  fincerement, fans  intérêt,  c'eft- 
à-dire,  fans  avoir  en  vue  ni  leur  argent,  ni 
les  effets  de  leur  crédit ,  ni  le  retour  de  leurs 
louanges ,  quand  on  les  aime  comme  un 
•      Père  aime  fes  cnfkns ,  comme  u  n  frère  aime  fes 
frères, que  Ton  fe  fait  unplaîfirdeleurplaiiir 
.     -même ,  &  que  quand  on  travail  le  pour  leur  uti- 
lité, l'on  fe  trouve  allez  recompenfé ,  par  la  Ci- 
tisfaâion  d'avoir  réuflî,  quand ,  dîs-j e ,  l'on  a  îe 
cœurainfi  difpofé,  les  choies  que  Ton  dira,& 
la  manière  dont  on  les  exprimera  n'auront  rien 
qui  ne  foit  goûté  ;  L'on  fe  taira  à  propos  & 
Ton  parlera  quand  il  faut  &  autant  qu'il  îe 
faut,   fupofé  que  l'on  ait  d'ailleurs  l'efprr 
aflèx jufte,pour  ne  donner  pas  dans  de  îaaf- 
fes  penfées,  6c  affc2  étendu  pour  fai>  at- 
tention ,  fans  fe  gêner  &  fe  contraindre ,  à 
toutes  les  circonilanccs  du  lieu ,  du  tems  & 

„  Oyez  Cicero:  parler  de  l'amour  de  la  liberté':  oyer- 
„  en  parler  Brutus,Ies  Efcrits  racfmes  vous  fonneo: 
„  que  cettui  ci  eftoit  homme  pour  Tachcpter  au  prix 
„  ds  la  vie.  Que  Ciceron  père  d'éloquence  ,  iraite 
,»  duruefgri«  de  la  mort,  qucScaeqqc  en  traite  iu/S 
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des  perfonnes ,  afin  d'y  proportionner  exac- 
tement &  ce  que  Ton  dit  &  la  manière  dont 
on  le  dit  :  Jufques  à  ce  que  l*on  foit  préparé 
de  cette  manière,  &  que  Ton  ait  formé  fou 
intérieur,  j'eftime  qu'il  faut  écouter  &  fe 
taire,  ou  du  moins  parler  fort  peu. 
'  Un  homme  dont  l'incfinatîon  dominante 
va  à  obliger  &  à  fe  rendre  véritablement 
utile,  parle  pour  les  autres  Se  non  pas  pour 
loi,  &  quelle  fuperiorité  dé  génie  qu'il  ait, 
il  n'importune  point ,  il  ne  pefe  point ,  parce 
qu'il  ne  cherche  point  à  fe  faire  ifcmir.  On 
voit  pourtant  qu'il  eft  ce  qu?il  ne  cherche 
point  à  être,  &  par  là  on  eft  paiement  char- 
mé de  fon  efprit  &  de  Ion  cœur ,  fes  dit 
cours  inftruifent,  fa  modeftœ  charme,  il  ne 
fatigue  point  par  là-même  qu'en  l'aime  ôt 
qu'on  fe  plaît  à  l'écouter. 

Le  plaifir  qu'on  fent  à  obliger  fait  qu'on 
écoute  Us  autres  avec  attention*  ;&  qu'on 
faifit  avec  empreffemènt  les  pecafioris  d'ap- 
•prouver  tout  ce  qu'ils  difëntdè  jufte  &  d'en 
profiter,  car  on  fait  volontiers  pîaifir  à  ceux 
'qu'on  aime,* on  les  écoute  dbhè,  on.  s'en- 
tretient avec  eux  de  ce  qu'ils  fàvent  &  on 
évite  de  leur  faire  fentir  aucune  fuperio- 
rité. • 

Les  manières  les  plus  naturelles  font  tou- 
jours les  plus  gracieufësi  Or  l'homme  eft 
un  Etre  à  qui' neh  ne-doit  -être  plus  naturel 
que  la  Raifon  &  h  douceur,. 

:  ■•  '    -  Quand7* 

•„  celui  la  traisne  languiiftnr  ,  &  vous  Tentez  qu'il: 


»> 

*» 


vous  veut  rc foudre  de  chofe  ,  de  quoi  il  n'eft  pas 
refolu.    Il  ne  vous  donne  point  de  coeur  ,  car  fui- 

„  mefme  n'en  a  point  :   l'autre  vous  anime  &  car 

»,  flamme.    Manu  Ii«r  //•  Ch.  XJCXI% 

Ttt  6 


-  Quand  on  aimeriiiwcrement  *  quand  en 

cherche  à  fe  rendre  utile  &  qtfoji  lanhate 

de  plair*  cq  T<fe  4*toe  jplijs  utile  ,  « 

dUpafitiom  de  cœur  répandent  >  dans  tau 

4*  ftfpn  dk  &  ,topti:Çp>  «tfon  ûit ,   des 

agrémens,  fc  wft  ^Mcp^Wr'aucun  Art  ne 

fauroh  donner;  Rienifr 

A««M.   ta  coeur  91e  qc.toi  eg 

***.    demandait  Eptôe»  :  *ol ...  „~„-r_ ,  T 

**  **    /*/  igMôrsMi  fêrfuééUmtfim***  be*mf*f  fhs 

pu  verns  &m*  qm  Usjçpmttwtl   Ceft  qu'ils 

dîfent  ce  qu'Us  penfent  &  qu'ils  parlent  du 

fond  du  çœpr,vc**  btou^que  ?■«*  belfcs  k- 

.  (ont  ne fiçjt  q^.fiij:  va*  Jpr^yoili pow- 

qooi.dkf  fi^fwtfeqg,  feûçs  .Y-* 

Ce  çouiyMMîîrega^ 
veulent  fe  fripe,  gofl^-^piiblte  que  cepx 
qui  fouhaitent  de  plaire  dan*  les  converti* 
dons;  •Mnjwêt  d'autrui  nous  doit  aire  ou- 
blier le  nôtre 1  Quelle  honteufe  hypocrifie 
de  vouloir  pauef  pour  chercher  le  fàlut  des 
hommes  quand  on  nç  cher che  que.  leurs  ap- 
plaudiflèroens  (4).,  ;!.."". 

En  général  la  faataUïe  de  vivre  dans  l'ima- 
gination des  autres, de  s'y  établir,  de  s'y  ag- 
f;randir,eft  un  des  plus  grands  égaremens  où 
'on  puiflè  tomber  ;  À  mefure  qu'on  cher- 
che l'apparence  on  s'éloigne  de  la  réalité; 
&  à  force  de  vouloir  paroi tte  ce  qu'on  lî'eft 
pas,  on  ç'çjnp^çhe /4e  devenir:  ce  pourquoi 
l'on  voudrait  pajfo,;  Un' homme  qui  n'a 
pas  du  bien ,  mais  qui  fait  des  déperifès  pour 

s'ac- 

(4)  Hoc  frppo/itê  in  turbam  prUtunt  ,  m  meliêtts  f**, 
fiuiantqiu  metioret.  — —  Q»id  enh»  tuwfimt  Phibfffnà 
(AfMnte  tlmntt  t    Scn,  Bp,  LU*  . 
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s'acquérir  la  réputation  d'être  riche,  devient 
de  jour  en  jour  plus  pauvre,  &  un  homme 
qui  fait  peu ,  mais  qui ,  pour  paroître  favant 
parle  hardiment  de  tout,  met  toujours  plus 
d'embarras  dans  fes  idées  &  s'accoutume  tous 
les  jours  davantage  à  fe  payer  de  mots  &  à 
parler  fans  lavoir  ce  qu'il  dit. 

V I  ï  I.  Un  des  grands  moicns  de  former  Moyen* 
fon  efprit  &  fon  cœur ,  &  de  s'afTurer  iï  l'on  2fc2fie" 
a  fait  véritablement  des  progrès  dans  l'acqui*  difpofî- 
fition  de  ces  vertus  &  de  ces  talens,  c'eft  detionsde 
réfléchir  fur  ce  que  l'on  a  fait  &  fur  ce  que  cocuï» 
l'on  a  dit  dans  les  compagnies,  &  non  feu- 
lement fur  ce  que  l'on  a  dit  &feit  foi-même, 
mais  de  plus  fur  tout  ce  dont  on  a  été  té- 
moin.   Je  m'affure  que  toutes  les  fautes 
qu'on  remarquera  fèrviront  à  faire  voir  la 
neceffité  des  principes  que  je  viens  de  po- 
fer. 

IX.  Il  faut  avoir  le  coeur  pénétré  de  ces  De  là 
principes,  &  qu'ils  en  règlent  tous  les  mou- mUIcûc, 
vemens,  pour  être  en  état  de  railler  à  pro- 
pos &  de  ne  railler  qu'à  propos.  Pour  fkire 
fentir  le  ridicule  d'un  vice,  fans  que  par  des 
traits  trop  marqués,  vous  faffiez  foupçon-r 
ner  à  quelcun  de  ceux  qui  vous  écoutent,  que 
c'eft  fon  portrait  que  vous  faites  &  que  vous 
l'avez  plus  en  vue  que  le  vice  ;  Pour  relever 
encore  quelques  petits  défauts,  fans  queceux, 
lur  qui  la  raillerie  tombe ,  ceflènt  de  voir  que 
vous  les  eftimez  &  que. vous  les  aimez,il  ne 
faut  pas  feulement  beaucoup  de  connoiflàn- 
ce,  d'habileté ,  d'étendue  d'efprit^  &  de  fa- 
cilité d'expreflion,  H' faut  de  plus  un  bon 
cœur, une  extrême  délicateffe  delèntimens, 

Tu  7  * 
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4'orie  véritable  repagMBoe  à  dagfeierqil 
«fnecefoit.     «     -■  '/'  *    -    .       - 

La  plupart  des  railleurs  ne  cherchent  qa'i 
faire  (émir  lafupcrioritédc  leur  prétendu  gé- 
nie, mais  fi  l'on  en  rait  une  jufie  analyfe,  il 
ic  réduira  i  beaucoup  de  hardieflè  &  de  ma- 
lignite.     S'ils    s'imaginent   que    l'attention 
'.'.V  J  jn'on  leur  donne,  &  le  plaifir  qu'ils  eau- 
»■  -ii  Cent,  elt  une  preuve  du  bon  goût  qu'on  leur 
•<-•!>  tronve,  ils  le  trompent;  ce  n'eft  pas  le  plai- 
'**j«»  *"  r3il~onnable  d'entendre  de  jolies  chofes, 
e'eft  le  plaifir  malin  de  voir  des  gens  morti- 
fiés qui  fait  qu'oïl  les  écoute;  Loin' de  les 
'•  '  "  ','!",.'  .      iinier» 

tuim  ,  m  ta  Ultra  tmium  utniti»  ,  tfi  phmè  OWtù 
.  auuiri  rifum,  tWfnul  iff*'hiUrk*t  ttnrvt!i»iitm  nui- 
'/lit  «r  ,  fit  ifurm  txciltt*  tf  :  vil  qwd  tàmirfawt  «il 
tamm  m  ftfl  m  verit  fsfilmm  ,  nttximi  riffttina'u  , 
■tnunfiMK  «il»  UctjfuBi  :  vil  fW  frvtgit  tÀotrff 
»'m,  ftttt  bn/vdit  ,  fuit  i/no  ,  qmtd-Antrm  ,  fudrt- 
faft  :  vtl  înt  ipfiù*  Oramm  ttliimm  Mm  (/»  jf- 
fnlfitti  ,  f»4  trnttiiHiti ,  7")^  *thautm  ,  maamlfat  fwi 
triflnitm-M  fmriitttm  miti^t»  fr  rtUxti ,  tditfti  rafafi, 
pttiinjmmmt*4H*t,  •mfntil{if,)tcttifitpmdifttvit.... 
Ktclmfyw  imfrMttu  t  à-  fclntjnQ;  mtcrmjiimi- 
firit  t»Jft*ii  mIuU  niaur  ;  f*h»t,f,i  imm  m*)m  fu- 

>Ww>  ,  mfififl  fini  )0Bé*.  r**mmw  tft  «M»  m» 
mi  ctrtttti  btmiaam  .,  ni  timnl  n  :  tu  diuu  ,   «j  &• 

Cht.  Ma  i^iiur  tdhUimU  tf  frimum  »  jtctMdt  w 
lit  >'  iwn'  m  fitillimi  hulMmmr  ,  fnnwgr  (dit  mt- 
fut.  M» mifitinttti mmkU diféà fimr. ■  Jtjumtmt* — 
$ttiti  mail  Tidïotltrtof  tftmifiii  vittii  ,  fut  fam  im  wm 
itmirmm  ,  niift,  dmwmmt  ,  ntqitt  ci/nd/im  ,  vfu 
wnm  .  «4  té  fiuh-,  *d.Jkpptid*m  rtfimdi  tidnm  , 
ufM  miti-tgùtt*  nimm.  ■'££  ttim»  mfrmmMb  tr  —• 
ftpl  vmiïtm  fait  Irm  mttritl  *à  JKtndMM,    St*  far 
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aimer,  on  les  craint  au  contraire  &  on  les 
hait  en  fecret  à  proportion  qu'ils  divertie 
fent;  Auffi  eft-on  toujours  ra?i  de  voir  leur 
vanité  confondue  &  leur  flux  de  bouche  tari 
par  des  railleurs  fuperieurs  (y). 

Ce  que  Ciceron  donne  de  conftils  fur  la 
raillerie  ,  on  les  fuivra  fans  peine  ,  fi  on  a 
]c  cœur  pénétré  des  principes  que  l'on  vient 
de  recommander.  „  Savoir  railler  c'eft  le 
^  caraâere  d'un  homme  poli  &  qui  a  l'ufa- 
yy  ge  du  monde  ;  on  aime  ceux  qui  diver- 
„  tiffent,on  prend  plaifir  à  entendre  ce  qui 
„  eft  dit  finement.  On  fe  tire  quelquefois 
y,  heureufement  d'affaire  en  badinant  fur  un 

fujet 

rimus  idem  ,  (jued  in^esterh  reins  maxime  çutreeulum  eft* 
ftuuenu*.  In  <jUs  nen  mode  iliud  pracipitur  ,  ne  quid  »V 
fulfé  ,  fed  etUm  fiauid  perrtdiculi  vita^dum  eft  Or  Atari  w 
prumque  ,  ne  am  fcurrilis  jeem  fit  ,.  Aui  mimicus.     1  m 

H$c  efinor  ,  pr'tmum  ,  ne  ,   quetieftàmtjue  petuerit  dk* 
ptm  dêti  y  necejfe  habtdmus  dicere.         \  ^       ■ 

Temperis  igitur  ratio  &  ipfins  dicacitaus  mederAtie-  »  <r 
tetnpertntia  ,  &  ruritAt  diiïerum  diftinguet  Oraterem  et 
feutra  ;  &  f**d  nés  cum  caufa  dicimns  >  nen  m  ridicuii  iri- 
éeAtnur  ,  fed  ut  preficùmm  alinnid  ,  illi  totum  diem  >  & 
Jute  cAufi.  . 

^itque  hoe  etUm  animadvertendum  tfl  y  non  e/te  emniari* 
HtuU  facet*.    Stnid  enim  peteft  tam  ridicuium  qumm  Sm- 
.mie eft  î  fed  ore  ,  vuitu  ,  irmt+ndis  merUmt  ,  vece  iemqtu 
eerpere  \ipfo  ridetttr.    Sulfum  berne  fffum  dictre  ,   éUfne  /r* 
r»en  ut  ejufmodi  Orttorem   ejfe  veUm  ,    fed  ut  Mimumm 
QuArt  primum  hecgenus  eft  ,  cjuod  rifum  vel  m»xtmè  me~ 
vet  «  n*n  eft  neftrum  ,.  merefum  ,  fuferfttthfum  >  fnfylcie* 
fier»  >  gieriefitm  ,  ftuHum.    Natter  a  ridentur  ipfâ  +^U*s 
perfonas  Agit  Are  fhUmus  ,  non  fuftinere,    xAlHrum  genus  qft 
jmitMione  oÀmeàmn  ridieulum  >  ffd  nob'ti  ttntum  lieet  fur* 
ttm  ,  fi  ymeinde  ,  &  curfim.     xAlttrum  minime  eft  liierà' 
te.    Tertium  >  oris  depr*v*tio  9  non  dtgnA  nehis,    £usr+ 
tMUtf  ebfieenitAJ  ,  nen  fetum  ne»  fere  dtgnA  ,  fed  vix  çw»W« 
w.  HUmum,   Cic.  de  Oxtt*  Lib.  IL 


.: 
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„  liijct  ;  Il  y  en  a  qui  paroitroient  trop  o- 

„  dieux  fi  on  les  traitott  ferieufement. 

„  Il  y  auroît  trop  de  cruauté  à  fe  moquer 
„  d'une  perfonne  infortunée  ,  la  raillerie  ne 
„  convient  pas  aux  fujets  qui  demandent  de 
„  la  compadîon.  Les  grands  crimes  en- 
„  cote  doivent  donner  de  l'horreur  etnon 
„  pas  faire  rire.  II  y  a  une  grande  diftance 
„  entre  railler  &  l'aire  le  bouffon  ;  C'eft 
„  pis  encore  de  fe  laiilèr  aller  à  dire  des 
„  obfcenités  ;  La  raillerie  n'eft  raîfonnable 
„  qu'autant  qu'elle  eft  utile.  On  ne  fiu- 
„  roit  railler  à  propos  quand  on  raille  toû- 
„  jours  :  Il  ne  faut  pas  môme  profiter  de 
„  toutes  les  occafious  qui  s'en  préfentent. 

II  en  eft  des  Règles  de  la  converfitien 
comme  de  celles  du  ilile ,  l'attention  xaz 
règles  générales  peut  fervir  à  faire  éviter  des 
fautes,  mais  il  faut  avoir  un  efprîtjufte,va- 
rié  ,  abondant,  délicat ,  un  goût  formé  par 
la  leéture  ,  par  t'ufage  du  monde  ,  par  la 
réflexion,  pour  arriver  à  ces  vertus  qui  font 

Î"  |u'on  plaît  &  qu'on  charme  dans  la  conver- 
sion &  dans  le  commerce  du  monde.  Les 
règles  préviennent  les  défauts  ,  mais  elles 
ne  font  pas  la  beauté  ;  c'eft  le  fruit  du  Na- 
turel ,  mais  c'eft  le  fruit  d'un  Naturel  qu'on 
a  ptîs  foin  de  perfèâionnef. 
i-  X.  Je  ne  prétens  point  donner  des  regteJ 
&  des  avis  pour  mettre  en  état  de  plaire  à 
des  gens  que  l'on  n'efïime  &  que  l'on  n'ai- 
me pas ,  ce  qui  ne  font  pas  dignes  qu'on  les 
eftime  &  qu'on  les  aime  :  Quand  on  a  quel- 
que goût  pour  la  Fhilofophie  ,  c'eft-à-dire , 
'quelque  amour  pour  la,  Vérité  &  pour  taSa- 
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lens ,  &  l'on  ne  defcend  point  ni  à  des 
tteries  ,  ni  à  des  puérilités  ,  ni  en  un  mot 
i'tndigncs  complaifànces.  Je  n'ai  jamais 
befom  de  penier  à  ces  règles  ,  la  Provi- 
nce m'aiant  lait  naître  dans  un  coin  de 
Jnivers  où  je  n'ai  jamais  compris  qu'el- 
;  fuflent  d'un  grand  ufâge ,  les  fortunes 
ont  petites  ,  &  quand  il  en  feroit  autre- 
•nt,  celles  où  l'on  s'élève  par  la  candeur 
par  la  probité  font  les  (èules  dont  je  fais 
s  &  il  n'y  en  a  point  qui  ne  me  parouTc 
>p  chèrement  achetée  par  le  degutfement. 
i  liberté  cft  un  bien  fi  précieux  qu'aucun 
tre  ne  (aurait  dédommager  de  ù.  perte. 


Ft»del*]V.&  Dernière  Partit. 
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